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1.  Concile  de  Pise.  — Irraplion  des  Suisses  en  Italie.  — 
2.  Si<fge  de  Bologne  par  l’ariii^  de  )s  Sainte-Union.-;— 
Le  duc  de  Nemours  d^&it  une  armëe  vénitienne.  — 
5.  Bataille  de  Ravenne.  -?•  4-  Les  Français  évacuent 
l’Italie.  — Concile  de  Latran.  — Mort  de  Jules  II.  — 
5.  Conquête  de  la  Navarre  par  Ferdinand  le  Catholi- 
que. — 6.  Election  de  Léon  X.  — Vaine  apparition  des 
Français  dans  le  Milanais.  — Conquête  de  Téroua- 
ne  par  les  Anglais. — Journée  de  Guinegaste.—  8.  Prise 
de  Tournai  par  les  Anglais.  — 9.  Irruption  des  Suisses 

en  Bourgogne Mort  de  Anne  de  BreUgne.  — Paix 

entre  la  France  et  l’Angleterre.  — 10.  Mort  de  Louis 

XII II.  Naissance  de  François  I." — Ses  premières 

Tome  ni.  1 
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ann^s. — H parvient  i la  couronne. — TrailëdeNoyoïi. 
12.  Les  Français  entrent  dans  la  Lombardie. — 15.  Ba- 
taille de  Marignan.  — Le  duc  de  Milan  est  conduit  en 
France.  — Concordat  entre  François  L'^et  LéouX.— 
Retour  de  François  I."  en  France.  — Le  connétable  de 
Bourbon,  vice-roi  de  Lombardie.  — 14.  Irruption  de 
l’empereur  Maximilien  en  Italie. — Traité  de  Fribourg. 

— Mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  — i9,. Le  conné- 
table de  Bourbon  revient  en  France.  — Gouvernement 
de  Venise.  — 16.  Portrait  de  Ferdinand  le  Catholique. 

— Précis  de  son  administration.— ^Expulsion  des  Mau- 
res et  des  juifs.  — Etablissement  de  l’inquisition  en 
Espagne.  — 17.  Départ  de  Charles  id’Autriche  pour 
l’Espagne.  — 18.  Circonstances  de  l’enregistrement  du 
concordat.  — Clôture  àu  concile  de  Latran. 

• 

1.  Le  concile  de  Plse  ouvrit  scs  séances  le 
1"  novembre  i5ii  ; cinq  cardinaux  les  prési- 
daient ; Jules  fut  sommé  d’y  comparaître.  Lepon- 
tif  effrayé  proposait  des  arrangcoàcns  ^ les  scni- 
pules’  inspirés  à Louis  XII  par  Anne  de  Bre- 
tagne , et  la  duplicité  de  Maximilien  lë  rassurè- 
rent ; la  hauteur  de  son  caractère  se  développant 
avec  les  circonstances,  il  annula  la  convocation 
du  poncUe  de  Pise  et  cninthqua  un  autre  à Rofne , 
au  moi^  de  mai  J,5ia  (i);,une  Imlle  d’excommuni- 
cation frajqie  les-  évêques  et  les  habitans  de  Pise, 
scs  troupes  ravagent  la  Toscane. 

‘ (1)  Gnichardin,  liV.'  10. — Petrus  de  liiglcsi4,episl.  4I>7* 
Garnier,  hi*t.  de  France.  — Denina  révol.  d’Italie.  — ; 
•Mariana  , bist.  d’Espagne; 
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Le  concile  de  Pise  avait  déclaré  illégales  *les 
censures  lancées  pr  Iç  pape  j d’autres  cUfBcuUés' 
s’élevèrent , on  ne  voyait  à Pise  ni  les  prélats 
d’Allemagne,  ni  même  un  ambassadeur  de  Maxi- 
milien. Ce  prince  refusait  de  reconnaître  l’autorité 
d’un  concile  célèbre  en  Italie.  J’ai  prié  de  son 
^ projet  de  réunir  la  dignité  pple  à la  couronne 
impériale  ; il  eût  reçu  volontiers  dans  cette  sup 
position  l’ordre  de  la  prêtrise  ( i }.  Contribuant 
à la  déposition  de  Jules  , il  voulait  avoir  l’as-* 
surance  de  lui  snccéder  : redoutant  des  influen- 
ces étrangères  dàns  une  Ville  d’Italie  , ü exigeait 
la  translation  du  ^node  en  Allemagne. 

. Ni  Louis  XII , ni  les  évêques  assemblés  à Pise  , 
ne  se  proposèrent  de  porter  l’empereur  sur  la 
chaire  de  Rome.  Cepndant  comme  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  d’user  d’une  extrême  déférence 
envers  ce  monarque,  il  fut  convenu  de  trans- 
férer 1 assemblée  dans  une  ville  de  Germanie  au 
choix  de  l’empreur.  Maximilien  promit  à cette 
condition  d’envoyer  des  évêques  danslaviOe  dont 
on  ferait  choix.  I 

Le  concile  eût  joui  d’une  plus  grande  liberté 
en  Allemagne  qu’en  Italie.  Louis  XB[  avait  p- 
voyé  a'  Pise  un  corps  de  cavalerie  commandé 
par  Odet  de  Foix  , connu  dans  la  suite  sous  le 


(i)  Ce  projet  se  trouve  développé  dans  une  des  lettres 
de  ce  prince  au  baron  de  Lichtenstein,  rapportée  dans  un 
livre  intituJé:  Monita  politica'adv- -R.  I.  principes. 
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nom  de  maréchal  de  Lautrec  ; ce  oôr|H  peu  nom- 
breux ne  pouvait  arrêter, l’eflEervescence  d’une 
multitude  superstitieuse. 

Malgré  le  décret  du  concile  déclarant  abuMves 
les  censures  prononcées  par  le  pape  , des  murmu- 
res violens  fomentés  par  les  moines  se  manifes- 
taient dans  une  ville  divisée  en  &dions.  Ijc  sénat 
de  Florence  cherchait  à contedter  Louis  XII  y 
et  redoutait  en  même  temps  la  yengeance  du 
pontife  romain  ; il  désirait  la  tran^tion  du  con- 
cile loin  de  son  voisinage.  Un  fâcheux  événe- 
ment amena  cette  translation.  Un  archer  fran- 
çais avait  insulté  une  femme  de  mauvaise  ,vie , elle 
trouva  des  défensea»  , on  ' en  vidt  aux  mains  f 
Rircher  fut  secouru  par  ses  camarades;  les  Pisans 
prot^aient  leurs  concitoyens  , le  sang  ruiasekiA. 
dans  la  ville.  Lautrec,  s’employait  A calmer  cette 
rixe  reçut  des  blessures  : la  ^querelle  d’un  ivrogne 
et  d’une  prostituée  devint  insetasiblement  une  af* 
&ire  sérieuse;  les  ; pères  du  ooocile  en  prirent 
occasion  de  se  retirer  dans  Milan , /ou  bientôt 
ils  ne  furent  pas  en  sûreté. 

Les  cbuses  de  la  ligue  de  la  Seinte-Unîon  com* 
niençaicnt  par  être  connues  dans  le  public.  Fer- 
din*and  le  Catholique  , apprenant  la  déroute  des 
troupes  papales  auprès  de  Bologne  , envoyait  en 
Italie  Pierre  JNavarre,  à la  tête  de  quatre  mille 
hommes;  c’était  l’avant-garde  d’unç  armée  for- 
midable. Le  roi  d’Espagne,  déclaré  chef  delà  Sainte- 
Union  , avait  confié  le  commandement  général  au 
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we-roi  do  Naples  , Raimond  de  Cardonne,  père  i5ii. 
du  grand  capitaine  : le  pape  devait  fournir  quatre 
mille  hommes  d’armes  , cinq  cents  chevau-légers 
et  cinq  mille  fantassins  ; les  Vénitiens  envoyaient 
huit  cents  hommes  d’armes  , mille  chevau-légers 
et  huit  cents  hommes  de  pied  j le  pape  et  les 
Vénitiens  promettaient  à Raimond  de  Cardonne 
quarante  mille  ducats  par  mois  ; les  confédérés 
se  proposaient  d’entretenir  une  flotte  j les  Suisses 
devaient  descendre  dans  le  Milanais  au  nombre  . 
de  vingt  mille  : enfln  le  pape  ofirait  d’excommu- 
nier tous  les  princes  opposés  directement  ou  in- 
directement à cette  Sainte-Ligue.  * 

On  réservait  le  droit  d’adhérer  à la  ligue  à 
Henri  VIII  , dont  l’ambassadcçr  avait  assisté  à 
toutes  les  conférences,  et  à Maximilien.  Ce{M'ince, 
par  une  suite  de  sa  fausseté  ou*  de  son  indécision  , 
parut  offensé  de  ce  qu’il  était  question  de  lui 
dans  ce  traité  ; cependant  il  se  préparait  pres- 
que publiquement  à déclarer  la  guerre  à Louis  XII. 

Les  rois  d’Angleterre  et  d’Espagne  , se  ménageant 
un  prétexte  de  commencer  les  hostihtés,  chargè- 
rent leurs  ambassadeurs  de  sommer  le  roi  de 
rendre  au  pape  la  ville  de  Bologne  et  de  pré- 
venir un  schisme  en  abandonnant  le  concile  de 
Pise,  et  en  adhérant  au  cpneile  indiqué' dans 
Rome.  Loub  répondit  aux  ambassadeurs  d’An- 
gleterre et  d’Espagne  : la  ville  de  Bolc^e  appar- 
tient depub  plus'd’un  siècle  aux  Bentivoglio  : ils 
ont  usé  de  leurs  droits  en  y rentrant  , Us  offrent 
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i5ii.  de  payer  au  Saint-Siège  lôs  redevances  àulquellés 
leurs  ancêtres  étaient  soumis  et  de  remplir  les 
devoirs  de  la  vassalité.  Le  concile  de  Pise  est  une 
afiàire  ecclésiastique  sur  laquelle  je  m’en  rapporte 
aui  évêques  de  France. 

Jules,  soutenu  par  les  forces  d’une  partie 
de  l’Europe , révoquant  les  instructions  par  lui 
données  dans  Kavenne  à l’aml>assadeur  d’Ecosse, 
demandait  à Louis  Xll  la  restitution  de  Bologne^ 
l’ambassadeur  d’Ecosse  fut  oblige  de  revenir  sans 
avoir  rien  conclu. 

Les  pères  du  concile  d^  Pise  avaient  fait  dans 
Milan  une  entrée  triomphale  ; le  clergé  séculier 
et  régulier  alla  les  recevoir  aux  portes  de  la  ville  , 
précédé  et  suivi  ^’une  foule  immense , faisant  re- 
tentir les  airs  d’acclamations.  Ces  transports  de 
joie  durèrent  peu  ^ dans  le  temps  oîl  le  concile 
tenait  sa  première  séance  dans  la  cathédrale , les 
Suisses  descendus  de  leurs  montagnes  pénétraient 
en  Lombardie , portant  dans  les  campagnes  la 
flamme  et  le  fer.  Le  peuple  crédule  crut  aper- 
cevoir dans  cette  invasion  un  effet  des  vengeances 
divines  contre  des  prélats  traités  par  le  pape  do 
schismatiques.  Le  coticile  eût  couru  dans  Milan  les 
mêmes  dangers  qui  l’avaient  chassé  de  Pise , sans 
la  vigilance  du  duç,  de  Nemours;  il  étouffa  avec 
beaucoup  de  peine  les  premières  semences  d’une 
dangereuse  sédition. 

La  Lombardie  était  dégarnie.  IMsiximilien  n’igno- 
rait pas  l’excursion  des  Suisses  •;*  il  retenait  une 
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partie  de  la  gcndarnicrle  française  dans  le  Trévisan  i5i  i. 
et  le  Veronais.  Nemours  rassembla  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quatre  mille  fàutassins. 

Ayant  ordonné  aux  compagnies  d’ordonnance  , 
répandues  dans  les  états  vénitiens,  de  venir  le  join- 
dre à marches  forcées,  if  s’approcha  des  Helvé- 
licns.  11  les  trouva  campés  à Galèri  àu  nombre 
lie  dix  mille.  Ces  guerriers , privés  de  cavalerie 
et  d’artillerie  , attendaient  les  renforts  dc  leurs 
alliés  , et  restaient  dans  leur  camp  retranchés  avec 
soin. 

Ayant  reçu  ces  renforts  , leur  armée  s’a^^ttee 
en  ordre  de  bataille.  Nemours  reculait  j>eu  à peu, 
ruinant  les  campagnes  sur  son  passage.  H attira 
les  Suisses  /levant  Milan  dont  les  IbrlUications 
avaient  été  réparées.  Les  troupes  françalsès  arri- 
vaient dans  cette  ville.  Les  Suisses , n’osant  en 
tenter  le  siège,  tournèrent  leurs  pas  vers  Monza 
où  les  Vénitiens  devaient  leur  envoyer  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  Nemours  , instruit  de  leur 
dessein  , jeta  une  nombreuse  garnison  dans  Cas- 
ciano , où  se  trouvait  un  pont  sur  l’Adda , et  envoya 
au  delà  de-  cette  rivière  une  partie  de  ses  forées. 

Les  Suisses  , n’osant  passer  l’Adda  , et  ne  voyant 
pas  arriver  b cavalerie  vénitienne , rentrèrent  dans 
leurs  montagnes.  

a.  L’armée  de  b Saiutc-Union  s’avançait  vers  i5k. 
Bologne.  Ma.vimilien  faisait  la  paix  avec  les  Véni- 
tiens par  b médiation  du  pape  et  du  l oi  d’Espagne, 
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i5i3.  Ferdinand  le  Catholique  avait  découvert  sa  ridi- 
cule fantaisie  de  parvenir  à la  papauté.  S’cn  servant 
habilement , il  se  rendait  maître  de  ses  volontés. 
Vous  comptez  vainement  sur  le  concile  de  Milan 
prêt  à se  dissoudre  y lui  disaient  les  ministr^ 
espagnols.  Le  pape  estr  vieux  et  infirme  ; on  peut 
l’engager  à se  donner  un  coadjuteur,  et  à jeter 
les  yeux  sur  vous.  On  lui  offrait  aussi  beaucoup 
d’ai^ent.  Cette  dernière  perspective  acheva  de 
le  déterminer  en  faveur  de  la  Sainte-ünion. 

Sur  le  point  d’attaquer  la  France  , Maximilien 
chargeait  son  ambassadeur  auprès  de  Louis  XII 
de  lui  donner  les  paroles  du  plus  affectueux  dé- 
vouement. L’ambassadeur  d’Espagne  secondait  ce- 
lui d’AUemagne.  On  lui  demandait  raison  des  ar- 
memens  multipliés  de  Ferdinand  le  Catholique  ; 
il  les  attribuait  au  seul  désir  de  déterminer  la 
cour  de  France  à dissoudre  le  conciliabule  de 
Milan  ) et  à rendre  la  paix  à l’Italie.  Le  conseil 
de  France  serait  devenu  dupe  de  ce  manège  , s’U 
n’eût  reçu  des  éclaircissemens  inattendus. 

Un  agent  secret  de  Jules  à la  cour  de  Londres, 
accoutumé  à calculer  les  événemens . pohtiques , 
prévoyant  la  mort  prochaine  de  Jules , et  que  son 
successeur  embrasserait  ‘peut  - être  des  intérêts 
différens  , offrit  à l’ambassadeur  de  France  de  lut 
communiquer  les  dépêches  venues  de  Rome,  et 
les  instructions  adressées  aux  ministres  du  roi 
d’Espagne , de  l’empereur  et  de  Marguerite  d’Au- 
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triche , gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  demandait  i5»a 
en  récompense  de  ce  service  un  béuêfice  en 
France.  Louis  fut  informé  des  projets  de  ses 
ennemis. 

Forcé  de  dissimuler,  il  feignait  d’ajoute^fm 
à leurs  fausses  protestations  de  bienveillance. 
L’évêque  de  Murrai  , envoyé  en  Ecosse , engageait 
Jacques  IV  à tenter  une  invasion  en  Angleterre. 

Au  moment  où  Henri  Vlll  entreprendrait  de 
passer  en  France , on  lui  comptait  des  sommes 
d’argent  destinées  à payer  son  armement.  Louis 
avertit  Jean  d’Albret , roi  de  Navarre , de  se  pré- 
cautionner contre  les  mauvais  desseins  du  roi 
d’Espgne.  Des  agens  secrets  agitaient  tons  les 
gouvernemens  dltalic  dans  lesquels  la  France 
comptait  des  partisans.  Le  pape,  effrayé  d’une 
commotion  qui  se  faisait  sentir  dans  son  palais , 
arma  deux  galères  an  port  d’Ostie,  aGn  de  fuir 
au  besoin  en  Sicile  ou  en  Espagne.  La  fermentation 
était  encore  plus  grande  dans  le  royaume  de 
Naples.  Une  partie  des  grands  seigneurs  regrettait 
la  maison  d’Anjou.  On  trouve  dans  les  cabinets 
des  curieux  une  médaille  frappée  dans  Paris  à celte 
époque.  Louis  Xll  y est  représenté  avec  cette  devise  : 
Perdam  Babilonis  nomen.  Son  projet  était 
<l’âssiégcr  Rome  , d’y  transférer  le  concile  d(? 
Milan  , de  détruire  l’armée  de  la  Sainte-Union , 
d’envoyer  le  duc  de  Nemours  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  de  lui  céder«e  royaume  en  le  mariant 
avec  Renée  de  France , sa  GUe  cadette. 
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1Ü12.  Pour  nicttre  (i)  Gaston  , duc  de  Pïemours  , 
en  état  d’exécuter  ces  hautes  entreprises , le  roi 
lui  envoyait  b plus  grande  partie  de  b gendar- 
merie de  France  et  de  l’argent  avec  lequel  il 
poivrait  lever  une  infanterie  nombreuse  chez 
les  Grisons  , les  Valaisans  et  en  Allemagne. 
L’armée  de  là  Sainte  - Lnion  assiégeait  Bologne 

^ O O 

défendue  par  une  garnison  fiançaise.  La  résistance 
des  assiégés  avait  donné  le  tcm|is  au  duc  de  Ne- 
moïtrs  de  réunir  son  armée.  Il  entrait  dans  le 
Modénois  à b tête  de  Luit  mille  hommes  de  . 
cavalerie , de  onze  mille  bntassins  et  d’un  train 
formidable  d’artillerie.  Ayant  Làissé  quelques  jours 
de  renos  à ses  troupes,  il  part  durant  la  nuit,  et:  • 
entre  ^ns  Bologne  , le  5 février , à huit  heures  > 
du  matin  , sans  avoir  .été  aperçu  par  les  assiégeans. 

Des  transfuges  les  avertirent  de  cet  événement. 
Leur  nombre  surpassait  celui  des  Français  ; ce- 
pendant ils  n’osèrent  pas  s’exposer  au  sort  d’une 
bataille.  Retirant  leur  artillerie  à l’entrée  de  b * 
nuit , Us  l’enfermèrent  dans  Imola  , et  prirent  b 
fuite  avec  précipitation. 

Les  Vénitiens  s’étalent  emparés  de  Breseb  dont 
b garnison  se  retira  dans  b citadelle.  L’armée 
vénitienne,  abandonnant  les  environs  de  Bologne, 
s’était  retirée  sous  les  murs  de  cette  place.  Le  duc 

de  Nemoui-s , développant  cette  activité  qui  le  fit 

- - — ■ * >- 

(i)  Giiichanlin , liv.  lo.  ' — Hist.  du  chev.  Bayard.  — 
Garnier  , liist.  de  France. 
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surnommer  le  Foudre  de  l’îtalie,  marche  sur  les  i5i 
Yéniti^is  , les  défait,  entre  dans  la  citadelle  de 
Brescia, et,  avant  de  donner  un  assaut' à la  ville, 
il  charge  un  trompette  d’ordonner  aux  magistrats 
d’ouvrir  leurs  portes , s’ils  veulent  éviter  la  des> 
truction  de  la  ville.  La  garnison  rejeta  la.  proposi- 
tion du  général  français.  La  ville  fut  emportée  dé 
vive  force  et  livrée  au  pillage. 

3.’  Le  duc  de  Nemours,  vainqueur  des  Vénitiens, 
revenait  avec  sa  célérité  ordinaire  sous  les  murs  de 
Bologne.  Le  roi  lui  avait  ordonné  de  chercher  l’ar- 
mée de  la  Sainte-Union , de  lui  livrerbataille , et  de 
marcher  ensuite  vers  Naples  (i).  Presser  le  jeune 
et  bouillant  Nemours  de  prendre  le  parti  le  plti^  pé- 
rilleux, c’était  entrer  dans  ses  vues.  Les  Anglais 
allaient  pénétrer  incessamment  en  France  , et  les 
Suisses  en  Italie.  Le  pape,  instruit  de  cette  double 
expédition , recommandait  à ses  généraux  d’éviter 
une  aflàire  décisive.  Les  mêmes  considérations  aug- 
mentaient l’impatience  des  Français.  Les  confédé- 
rés , couverts  par  d’excellens  retranchemens  sous  le 
canon  de  Faenza , refusaient  le  combat. 

Nemoui>  résolut  d’assiéger  Ravenne  , -parsuade 
qu’ils  ne  voudraient  pas  se  déshonorer  aux  yeux  de 
l’Europe  , en  laissAut  emporter  une  place  impor- 


( i)  'Hæreus  , Ann.  Braban.  — Petrus  de  Inglesia , 
epist.  474- — Louis  Mocenigo,  Guerradi  Cambrai. — Gui- 
chardin  , liv.  lu.  — Mtim.  de  Fieurange.  — Hist.  du  chev. 
Bajard. — Journ.  de Tbist.  dé  Savoie.— Mariana,  liv.  3ff. 
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i5i2.  tante,  sans  soutenir  un  combat  pour  sa  défense^ 
U vint  camper  dans  une  ile  formée  par  le  Montone 
et  le  Ronco , appelés  et  Bedesis  par  les  an> 
ciens.  Ces  deux  rivières,  descendant  de  l’Apennin, 
s’éloignent  d’abord , se  rapprochent  ensuite  sous  les 
murs  de  Ravenne,  se  joignent  à un  demi-mille  an* 
dessous  de  cette  ville,  et  tombei}t  ensemble  dans  le 
golfe  Adriatique.  Nemours  fit  dresser  deux  bat- 
teries , une  contre  la  tour  Roncona , entre  la  porte 
Adriana  et  le  Ronco,  l’autre  au-delà  de  Montone, 
‘ sur  lequel  il  jeta  un  pont.  11  pressait  vivement  les 
artilleurs , voulant  livrer  un  assaut  à la  place  avant 
que  les  confédérés  vinssent  la  secourir.  L’assaut 
dura  trois  heures , et  ne  réussit  pas;  mais  les  assié- 
gés étaient  entièrement  déconcertés.  Une  députa- 
tion , envoyée  le  lendemain  de  leur  part  au  général 
français , proposait  des  articles  de  capitulation.  A 
cette  nouvelle , l’armée  des  confédérés  s’approchait 
de  la  ville.  Elle  campa  au  bord  du  Ronco  sur  un 
terrain  élevé , et  s’y  entoura  de  retranchemens  avec 
^ toute  la  célérité  possible.  Nemours  fait  sur-leK^hamp 
les  dispositions  de  l’attaque.  On  employa  la  jour- 
née d^  1^0  avril  à aplanir  les  bords  du  Ronco,  afin 
de  favoriser  les  opérations  de  l’artillerie  et  de  la 
cavalerie.  Toute  l’armée  traversa,  le  il  avril,  le 
Ronco  , une  partie  sur  un  pont , le  reste  à gué. 
Ija  moitié  de  l’arrière-garde,  aux  ordres  de  d’Yves 
d’ Allègre , resta  sur  les  bords  de  la  rivière  du  côté 
de  Ravenne.  Elle  devait  'S’opposer  aux  sorties  des 
assiégés,  et  se  joindre  au  corps  de  bataille,  en  cas 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XII.  »5 

de  besoin.  Mille  fantassins  gardaient' le' pont  du 
Montonc.  Le  général  rangeait  son  armée  en  bataille 
à mesure  qu’elle  passait  le  Ronco. 

Son  avant-garde,  conduite  par  le  duc  de  Mo* 
dène,  se  composait  de  l’infantei'ie  allemande  et  de 
cinq  mille  cavaliers.  A côté  de  l’avant-garde,  le 
corps  de  bataille , conâstant  en  huit  mille  hommes 
d’infimtcrie  française , commandée  par  le  baron  de 
Mobrd,  avait  devant  son  front  l’artillerie  dirigée 
par  Créqui.  Cinq  mille  hommes  de  pied  italiens,  aux 
ordres  de  Frédéric  Bozole,  formaient  l’arrière-gar- 
de , flanquée  par  trois  mille  hommes  de  cavalerie, 
archers  ou  chevau-légers.  Derrière  cette  ligne , au 
bord  de  la  rivière,  étaient  en  réserve  trois  mille 
hommes  de  cavalerie , aux  ordres  du  maréchal  de 
la  Palioe  et  du  cardinal  de  San  Severino,  légat  du 
concile  de  Milan.  ' * 

, L’armécdelaSte.-Unions’étaitrangéeenbatailleau 
moment  où  les  Français  passaient  le  Ronco.  Fabrice 
Colonna  commandait  l’avant-^arde.  On  y comptait 
six  mille  hommes  d’infiuiterie  et  quatre  mille  huit 
cents  cavaliers.  Le  corps  de  bataille , conduit  parle 
vice-roi  de  Naples , était  composé  de  trois  mille  six 
cents  hommes  de  cavalerie  et  de  quatre  mille  fan- 
tassins. Quatre  mille  hommes  d’infanterie  espa- 
gnole, et  deux  mille  quatre  cents  cavaliers  for- 
maient l’arrière-garde.  Un  corps  de  chevau-légers 
et  de  cinq  cents  fantassins , resté  en  réserve , obéis- 
sait à Ferdinand  d’Avalos,  marqtm  de  Pescara , et 
à Pierre  Navarre.  Les  confédérés  avaient  çouvert 
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1 5 1 a.  Jcur  front  de  trente  chariots  charges  de  pièces  de 
campagne. 

Dans  cet  ordre , derrière  un  large  fossé , ils  atten» 
daiont  les  Français.  Les  deux  armées  restèrent  deux  * 
heures  en  présence,  faisant  usage  de  leur  seule  ar- 
tillerie. L’infanterie  française  soufliit  hcaucoup 
dans<^  commencement  de  ce  combat.  Elle  perdit 
le  baron  de  Molard , regardé  comme  le  créateur  de 
cette  arme  en  France.  Leduc  de  Modène, ayant 
fait  conduire  avec  beaucoup  de  diligence , par  les 
derrières  de  l’armée,  plusieurs  pièces  de  gros  canon, 
à l’aile  gauche  qui  dépssait  le  flanc  des  ennemis  , 
son  feu  écrasait  des  rangs  endeçs  d’Espguols  et 
surtout  leur  cavalerie.  Les  gendarmes  et  leschevau- 
légers,  ne  pouvant  garder  leur  poste  sans  être  en- 
tièrement exterminés,  demandaient  à grands  cris' 
l’ordre  de  marcher  à l’ennemi , ou  de  faire  retraite. 
Çardonne  rejetait  cette  demande.  Faudra-t-il  donc , 
s’écria  Fabrice  Colonna , laisser  périr  ttnt  de  braves 
gens,  sans  venger  leur  mort  sur  un  seul  ennemi!  Di- 
sant ces  paroles , et  sans  attendre  les  ordres  du  vice- 
roi  de  Naples , il  sort  des  retranchemens.  L’action 
devient  sur-le-champ  générale.  La  cavalerie  confé- 
dérée, très-afiaiblie  par  l’artillerie  française,  com- 
battit d’abord  avec  beaucoup  de  résolution.  Elle 
fut  prise  en  flanc  par  le  général  d' Allègre , à la  tête 
de  la  cavalerie  de  réserve.  .Fabrice  Colonna , ne 
pouvant  résister , voulait  ramener  sa  troupe  dans 
les  retranchemens.  Les  Français  y pénétrèrent  avec 
lui  et  détruisirent  ce  corps  de  cavalerie.  Un  corps 
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il’in&nterie  italienne  n’avait  pas  encore  combattu.  i5 
D’Allègre  l’attaque  avec  furie.  Il  eut  la  douleur,  à la 
première  décharge  de  cette  infanterie,  de  voir  son 
fils  tomber  mort  à ses  côtes.  Livré  au  désespoir,  il 
s’enfonce  dans  les  rangs"  ennemis , jonche  la  terre 
de  cadavres,  et  tombe  percé  de  raille  coups.  Car-  • 
donne,  voyant  les  Français  dans  son  camp,  prit  la 
fuite,  suivi  par  Antoine  de  Lève,  qui  paijint  dans 
la  suite  à la  plus  haute  renommée. 

L infiioterie  espagnole,  abandonnée  par  la  cava- 
lerie et  l’infanterie  italienne,  soutenait  seule  le  com- 
bat. Ecrasée  par  le  canon,  elle  reculait  à petit  pas, 
et  sans  rompre  ses  rangs.  Nemours,  emporté  par 
l’amour  de  la  gloire , se  jette  avec  impétuosité  sur 
les  Espagnols , à la  tête  d’un  escadron  de  cavalerie. 

Du  premier  choc , il  fut  précipité  dans  le  fossé.  Lau- 
trec  qui  l’accompagnait,  percé  de  plusieurs  coups 
de  lances,  dont  aucun  ne  se  trouva  mortel,  tomba 
à ses  côtés.  La  mort  de  Nemours  devint  le  salut  de 
CCS  Espagnols.  Tout  le  reste  de  l’armée  de  la  Sainte- 
Union  fut  détruit,  ou  se  dissipa.  Le  légat  du  pape, 
fait  prisonnier,  fut  remb  entre  les  mains  du  légat 
du  concile  de  Milan.  La  ville  de  Ravenne,  prise 
d assaut , fut  livree  au  pillage.  Toute  la  Romagne  se 
soumit  au  vainqueur. 

La  journée  d’Aignadel  n’avait  pas  inspiré  plus 
d’effroi  à l’Italie  j mais  h mort  du  duc  dp  Nemours 
plongeait  les  Français  dans  la  consternation.  Le  ma- 
réchal de  la  Palice  et  les  autres  généraux  qui  lui 
succédèrent  dans  le  commandement  n’héritaient  ni 
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i5i2.  de  son  énergie,  ni  de  son  ascendant  l’esprit  des 
soldats.  L’armée  avait  d’ailleurs  perdu  beaucoup  de 
monde.  L’ardeur  des  troupes  diminuait.  Les  sol- 
dats ne  songeaient  qu’à  mettre  en  sûreté  les  dé- 
pouilles de  Ravenne  et  du  camp  ennemi.  Ils  appe- 
■ ‘ laient  Nemours  ; ils  l’appelaient  à grands  cris.  Si  le 
tombeau  le  leur  avait  rendu , et  s’ils  avaient  reçu . 
les  moindres  renforts,  perdant  de  vue  le  nombre 
de  leurs  morts , ils  sc  seraient  portes  devant  Rome, 
où  le  pape  ne  les  eut  pas  attendus.  La  Palice,  au-- 
quel  Nemours  n’avait^ pas  communiqué  ses  projets, 
et  auquel  Trivulce,  resté  à la  garde  de  la  Lombar- 
die , recommandait  la  prudence , demeurait  dans 
l’inaction. 

On  s’attendait  dans  Rome  à la  soudaine  arrivée 
des  Français.  La  consternation  régnait  au  Vatican. 
Les  cardinaux  éperdus  suppliaient  le  pape  de  'con- 
clure promptement  la  paix.  En  vain  les  ambassa- 
deurs d’Espagne  et  de  Venise  présentaient  les  évé- 
nemens  sous  une  face  moins  sinistre,  on  ne  les 
écoutait  pas.  La  cour  romaine  pouvait  être  faite  pri- 
sonnière et  Rvrée  au  concile  de  Milan.  Le  pape 
avait  dégradé  les  cardinaux,  chefs  de  ce  concile,  jls 
allaient  devenir  les  juges  de  celui  qui  les  avait  jugés 
avec  tant  de  rigueur.  Cette  perspective  se  montrait 
à Jules  II  sous  des  formes  accablantes.  Ce  pontife 
changeait  à chaque  moment  de  résolution.  Tantôt, 
se  décidant  à faire  la  paix,  il  voulait  prier  les  Flo- 
rentins d’en  être  les  médiateurs.  Un  moment  après, 
sou  opiniâtreté  paraissant  inflexible.. Ses  indécisions 

* annonçaient  ' 
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annonçaient  combien  il  craignait  de  n’ètre  pas  le 
mattre  en  se  réfugiant  hors  de  Rome. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  arriva  Jules  de 
Mcdicis.  X4e  cardinal  de  Mcdicis , fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Ravenne  , avait  obtenu  la  permission 
de  l’envoyer  à Rome  sous  préteite  de  se  procurer 
de  l’argent;  mais,  en  effet,  pour  instruire  le  pape 
de  la  véritable  situation  des  affiires.  Le  pape  apprit 
alors  combien  la  victoire  de  Ravenne  avait  coûté 
aux  Français.  Sans  les  plus  prompts  et  les  plus  nom- 
breux secours,  il  leur  était  impossible  de  traverser 
les  Apennins , dan»  un  temps  où  l’armée  la  plus 
formidable , rassemblée  dans  les  montagnes  d’Hel- 
vétie , menaçait  à chaque  instant  de  pénétrer  dans 
la  Lombardie.  * 

Dès  ce  moment  le  pape  ne  songea  [^cs'à  quitter 
Rome , encore  moins  à Étire  la  paix  avec  la  France  ; 
il  apprit  bientôt  que  le  maréclial  de  la  Palice  , 
abandonnant  la  Romagnc , accourait  au  secours  du 
Milanais. 

4.  Dans  une  diète  tenue  par  les  Suisses  , le  car- 
dinal de  Sion  venait  de  les  déterminer  à se  porter 
en  Italie.  Vingt  mille  Helvétiens  s’avancent  vers  le 
lac  Majeur.  Maximilien  , instoiil  de  cette  brqsque 
irruption  (i) , onbliant  son  alUance  avec  Louis  XU, 
signe  la  paix  avec  les  Vénitiens,  et  ordonne  à l’m- 
Éu^erie  allemande,  enrôlée  dans  l’armée  française. 


(i)  Danie) , Hi»t.  de  France.  — Guicbardiu  , liv.  lo  , 
Hist.  du  cbev.  Bajard.  Conc..  Later.  sess.  4.  • 

Tome  ni.  a" 
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1 5i  a.  de  rentrer  dans  la  Germanie  ; le  général  qui  la  com- 
niandait , surpris  de  cette  injonction , attendait  de 
nouveaux  ordres  : les  ayant  reçus,  il  prit  congé  des 
généraux  français  ; c’était  une  perte  irréparable. 
Les  fantassins  français,  cnriclib  par  les  suites  de  la 
bataille  de  Ravenne  , rentraient  en  France,  per- 
sonne ne  pouvait  les  arrêter.  On  enrôlait  des  trou- 
pes, elles  ne  pouvaient  as-river  à temps  dans  le 
IVCbnàis. 

Malgré  ce  dénuement , Trivulcc  et  la  Palice  ne 
désespéraient  pas  do  défendre  Milan.  Parmi  les 
Suisses  ne  se  trouvait  aucun  corps  de  < avalerie  j 
leurs  irruptions  précédentes  n’avaient  pas  réus- 
si , on  pouvait  attendre  la  même  issue  de  ceHe 
qu’ils  médibiient.  Tous  les  postfe , sur  leur  route  y 
avaient  été  fortifiés,  de  nouvelles  corobinaiwns 
rendirent  ces  soins  inutiles;  l’arihée  helvétique 
s’assemblait  à Coire.  Les  Grisons,  alliés  du  roi  de 
France , recevaient  de  lui  un  traitement  annuel  ; 
ils  lui  firent  déclarer  que  la  nature  de  la  confédé- 
ration suisse  les  forçait  de  joindre  leur  contin- 
gent à l’armée  de  leurs  compatriotes  ; eUe  vient  a 
Trente  en  passant  dans  les  états  de  l’éropereur, 
côtoie  l’Adige  et  se  idunit  aux  environs  de  Vérone 
aux  troupes  vénitiennes.  Le  sénat  leur  envoya  de 
la  cavalerie  et  de  l’artillerie.  ^ 

Cette  armée  se  composait  alors  de  cinq  nulle  che- 
vaux et  de  vingt  mille  fantassins.  Les  Français  ne 
se  trouvaient  pas  en  mesure  de  risquer  une  bataille. 
U fiilbit  ramener  promptement  en  France  les  restes 
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de  rarmëe , les  prisonniers  faits  à la  bataille  de  Ra-  1 5i  a. 
venne , et  les  pères  du  concile  de  Milan . Les  Génois 
chassaient , dans  le  uiéme  temps , les  magistrats 
fitmçais  de  leur  territoire.  Les  châteaux  de  Milan  , 
de  Crémone,  de  ?iovarre  et  de  Final  restèrent  seuls 
à Louis  XII. 

Dans  les  embarras  inséparables  d’une  brusque 
retraite  , le  cardinal  de  Médicis  trouva  le  moyen 
de  s’arracher  des  mains  de  ceux  auxquels  sa  garde 
était  confiée.  U porta  au  pape  les  premières  nou- 
velles de  la  défaite  des  Français.  Jules  II  se  voyait 
au  comble  de  la  gloire  ; souverain  , à Ferrarc  près, 
de  tous  les  pays  connus  dans  la  suite  sous  le  nom 
d’état  de  l’Eglise , son  autorité  était  encore  recon- 
nue dans  Modène,  Reg^o , Parme  et  Plaisance,  dé- 
tachées après  sa  mort  du  domaine  ecclésiastique. Un 
succès  aussi  inespéré  était  dû  aux  Suisses.  11  leur 
envoya  une  épée  , un  bouclier , un  étendard  et  un 
diplôme  de  défenseurs  de  la  liberté  du  Saint-Siège. 

Son  concile  de  Latran  avait  tué  celui  de  Pise , obli- 
gé d’abandonner  Milan  et  de  continuer  ses  vaines 
séances  dans  Lyon. 

Jules , dans  le  concile  de  Latran  , mit  la  France 
en  interdit , publia  une  bulL  foudroyante  contre 
la  pragma tique-sanction  , cita  tous  les  fauteurs  de 
cette  loi  à venir  rendre  compte  de  leur  conduite 
dans  Rome,  transféra  le  titre  de  roi  Tr^-Chrétien , 
du  roi  de  France  à celui  d’Angleterre , et  livra  les 
provinces  françaises  au  premier  occupant. 

Au  milieu  de  ces  prodiges,  la  mort  surprit  Ju- 
les II  le  iuJevrier  i5i3.  a. 
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i5i2.  5.  Louis  XII  ne  s’oocapait  pas  alors  dés  afiaires 

dltaUe;  d’autre»  soins  absorbaient  son  att(»tion. 
Les  Anglais  et  le»  Espagnols  menaçaient  d’envahir 
la  France. 

Depuis  (i)  la  fatale  rd;raite  de  César  Borgia  dans 
la  Navarre , ce* pays  devenait  le  théâtre  des  dissen*- 
tions  civiles.  Ferdinand  le  Catholique  épiait  l’occa- 
sion d’en  profiter  et  de  s’emparer  de  cette  monar*- 
chie,  dont  la  situation ‘au  C^tre  des  Pyrcfiées 
offrait  aux  Français  un  passage  pour  arriver  dans  la 
Castille.  On  pouvait  même  i^garder  la  vivacité  avec 
laquelle  il  avait  pria  les  intérêts  du  concile  de  La- 
trao , comme  un  rnoyen  de  trouver  cette  occasion. . 
Eu  efiet,  Jules  11,  dans  la  vue  de  s’attacher  le 
monarque  espagnol  , venait  d’excommunier  Ca*- 
therine  de  Fois,  rdne  de  Navarre,  et  Jean  d’AL 
bi'et  sou  époux , sous  préteste  de  leur  adhésion  au 
concile  de  Pise.  Le  pape  transférait  la  Navarre , par 
une  bulle  , à Germaine  de  Foix,  reine  d’Ëspagnew 
Ferdinand  se  proposait  d’eniplovoi-  les  armes  au? 
glaises  à mettre  à exécution  la  balle  du  pape. 

Henri  n’était  pas  entré  formellement  dans  la  lin- 
gue de  la  Sainte-Union  ; cependant  les  articles  de 
ce  traité  portaient  textuellement  qu’ils  avaient  été 
arrêtés  du  consentement  du  roi  d’Angleterre,  et 

(i)  Favin  , Htsl.  de  Navarre,  Hv.  1 1 . — Mariaiia,Hisi!. 
d’Espagne  , liv.  3o.  — Rnaer,  Acta  publi  a »3.  — Rapiti 
de  Thoyras,  liv.  i5.  An»,  de  France.  — Daniel,  Hist. 
de  Fra»ce,_  

. l.  ^ 1 
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seraient  signés  par  liii , lorsque  des  considérations  1 5 
particulières  ne  l’obligeraient  plus  à ménager  la 
cour  de  France. 

. Deux  traités  furent  conclus  à Londres  en  i5i  i , 
entre  Ferdinand  et  Henri  YIU;  dans  k premier, 
les  deux  rois  s’engageaientà  procurer  au  pape  toute 
la  satisfaction  convenable , et  dans  le  second , il* 
promettaient  d’enlever  de  concert  la  Guienne  à Ëi 
France.  Ces  deux  actes  restaient  secrets.  L’anolias- 
sadeur  d’Angleterre  contin  uait  è témmgner  le  désir 
constant  de  Henri  yill,  d’entretenir  la  bonne  in-t 
telligence  entre  les  deux  nations.  Louis  Xll , ins- 
truit du  contraire  par  l’agent  du  pape  à Londres  , ^ 

feignait  d’ajouter  foi  aux  paroles  du  ministre  an-> 
glais.  Les  véiitables  intentions  de  la  cour  de  Lon- 
dres se  manifestèrent  bientôt. 

Le  paideraent  britannique  s’étant  assemblé  au 
mois  de  février , Henri  lui  communiqua  son  projet 
de  déclarer  la  guerre  à la  France,  dans  la  vue  de 
délivrer  le  pape  de  l’oppression  sous  laquelle  il 
gémiasak,  et  d’arrêter  le  scandale  donné  par  un 
concile  schismatique  ; le  parlement  accorda  au  roi 
ies  subsides  dont  il^avait  besoin.  Les  principaux 
membres  des  deux  chambres  connaissaient  pr<^- 
blement  le  véritable  motif  de  la  guerre.  Ils  entraî- 
nèrent l’assentiment  de  leurs  collègues.  Sans  cette 
supposition , il  eût  été  difficile  de  (ktre  adopter  par 
le  parlement  le  projet  de  rompre  la  paix  dans  le 
seul  motif  d’obliger  le  pape. 

^ Louis  s’attendait  au  prochain  débarque  nient  des 
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Anglais  sur  la  côte  de  Calais.  Il  avait  distribué  des 
troupes  dans  les  places  de  Picardie  et  d’Artois. 
Apprenant  que  les  efforts  britanniques  menaçaient 
les  bords  de  la  Garonne  et  de  l’Adour,  ces  corps 
de  troupes  reçurent  ordre  de  marcher  vers  la 
Guienne  sous  les  ordres  du  duc  de  Longueville, 
du  duc  de  Bourbon  de  Montpensier  et  du  maré- 
chal de  la  Palice. 

Une  flotte,  envoyée  par  Ferdinand  sur  les  côtes 
d’A  ngleterre,  devait  transporter  en  Espagne  l’armée 
britannique , commandée  par  'ITiomas  Gray,  mar- 
quis de  Dorset.  Elle  se  composait  de  dix  mille  com- 
battans.  L’escadre  anglaise,  aux  ordres  d’Edouard 
Hovard,  mit  à lu  voile  au  mois  de  mars,  et  arriva 
devant  Fontarabie.  Louis  avertissait  depuis  long- 
temps le  roi  de  Navarre  de  prendre  ses  précautions 
contre  Ferdinand.  Les  efforts,  faits  par  lui  pour  dé- 
pouiller les  baions  navarrais  de  leurs  prérogatives, 
avaient  causé  un  mécoiilemcnt  général;  la  plupart 
des  grands  refusaient  de  prendre  les  armes  en  sa 
fiiveur , il  lui  devint  impossible  de  conjurer  l’orage 
forme  sur  sa  tête. 

Le  but  du  traité  deLondres  paraissait  être  de  faci-* 
liUr la  conquête  deGuienne  en  faveur  deHenri  VIII . 
Le  vériliible  dessein  du  roi  d’Espagne  était  d’envahir 
la  Navarre.  Le  marquis  de  Dorset  prenant  terre  au 
port  sur  son  passage  fut  complimenté  par  un  com- 
missaire de  Ferdinand.  U le  prévint  de  la  prochaine 
arrivée  de  l’armée  espagnole.  Di*  mille  Anglais,  sans, 
l’aide  de  cette  armée,  ne  pouvaient  sc  flatter  d« 
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se  rendre  maîtres  de  la  Guienne.  Les  Espagnols  ne  j5ij, 
tardèrent  pas  à se  montrer; mais,  au  lieu  de  passer 
la  Bidassoa , le  duc  d’Albe  représentait  au  marquis 
de  Dorsct  l’impossibilité  de  laisser  sur  les  derrières 
de  l’armée  le  roi  de  Navarre , allié  de  la  cpur  de 
F rance.  11  fallait  obliger  le  prince  à entrer  dans  la 
ligne  de  la  Sainte-Union.  Jean  d’Albret  est  sommé 
délivrer  passageaux  troupes  chargées  de  combattre 
l’ennemi  du  Saint-Siège.  Jean  d’Albret  accorde  ce 
passage , n’étant  pas  en  état  de  le  disputer. 

Ferdinand  force  alors  le  roi  de  Navarre  de  lui 
confier  la  garde  de  ses  plus  fortes  places.  Ce  prince 
se  mettait  trop  tard  en  défense.  Les  Espagnols  ar- 
rivaient devant  Pampelunc.  Les  généraux  de  Fer- 
dinand, poussant  ce  siège  avec  vigueur,  amusaient 
le  marquis  de  Dorset  par  de  vaines  promesses.  Jean 
d’Albret  avait  eu  à peine  le  temps  d’envoyer  dans 
le  Béarn  sa  femme  et  son  fils;  enfermé  lui-même 
dans  le  château  de  Moira , il  attendait  des  secours 
de  France.  Ces  secours  n’arrivèrent  pas,  et  ne  pour 
vaient  arriver.  11  prit  le  parü  d’aller  les  chercher , 
emmenant  un  corps  de  troupes,  et  laissant  la  Nar 
varre  à la  merci  des  £s|)agnols. 

Pampelune  s’étant  rendue  par  capitulation,  Fer- 
dinand , selon  sa  promesse , devait  envoyer  le  duc 
devant  Bayonne.  Plusieurs  places  fortes , répandues 
dans  les  montagnes  de  Navarre,  lui  fournissaient 
des  prétextes  d’éluder  celte  expédition.  Le  duc 
d’Albe  continua  ses  conquêtes.  Les  Anglais  lui- 
tenaient  lieu  d’une  armée  d’observation.  Les  Franc 
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i5ia.  çais  recevaient  chaque  joor  des  renforts;  ils  aa- 
raient  pu  s’opposer  aux  progrès  des  Espagnols  ; 
mais  la  crainte  de  se  trouver  entre  le  duc  d’Albe 
et  le  marquis  de  Dorset  les  retenait  sur  les  rives 
de  l’Adour  (i);  ainsi  les  Anglais  , campés  auprès 
de  Salvatierra,  donnaient  à Ferdinand  le  loisir  d’en- 
vahir la  Navaire  entière. 

Dorset  s’aperçut  enfin  de  la  mauvaise  foi  du  roi 
d’Espgne.  Ce  monarque  l’avait  sommé  plusieurs 
fois  de  se  réunir  à l’armée  espagnole  ; il  s’en  dé- 
fendait par  le  motif  le  plus  légitime.  Aucun  su- 
jet de  rupture  n’existait  entre  les  cours  de  Londres 
et  de  Pampelune.  Le  duc  d’Albe , ayant  achevé 
la  conquête  de  la  Navarre , prenait  le  chemin  du 
Béarn.  On  manquait  de  tout  dans  les  quartiers 
de  l’armée  anglaise  ; la  disette  et  les  maladies  la 
détruisaient.  Le  but  des  Espagnob  pouvait  être 
de  s’emparer  du  Béarn  et  non  de  la  Guienne. 
Dorset  remonta  sur  ses  vaisseaux.  Se  séparant  . 
de  l’escadre  espagnole,  il  fit  voile  vers  l’Angleterre. 

A cette  nouvelle,  les  Français  pénétraient  dans 
la  Navarre.  Toutes  les  places  qui  osaient  résister  , 
emportées  d’assaut , étaient  livrées  au  pillage.  Le 
royaume  fut  reconquis  en  peu  de  temps , à la  ré- 
serve de  Pampelune  où  le  d»ic  d’Albe  s’était  en- 
fermé. Les  Français  vinrent  l’assiéger.  Ayant  feit 


(i)  ÎVli^ai.  de  Martlu  Dubellay.  — Petrus  de  Inf^lesia  , 
epist.  5oi.  — Favin,  Hist.  de  Navarre. — Mariana , HUt. 
d'Espagne. 
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brèche  aûx  murailles , ils  livrèrent  vainement  plu-  iSia. 
sieurs  assauts  très-meurtriers.  Le  mois  de  novembre 
s’avançait  ; les  campagnes , dévastées  pa  r les  F rançais 
et  les  Espagnols  , ne  fournissaient  plus  de  vivres. 

Les  montagnes  se  couvraient  de  neige  ; lès  sub- 
sistances parvenaient  düBcilemcnt  de  Guienne. 

Une  armée  nombreuse  s’avancait  sous  les  ordres 
du  duc  de  Majéra.  Les  généraux  français  levèrent 
le  siège , et  vinrent  prendre  des  quartiers  d’hiver 
en  France.  

6.  L’Italie , depuis  la  retraite  des  Français  y l5l5. 
devenait  le  théâtre  des  plus  fâcheux  désordres. 

Le  concet*t  avec  lequel  les  confédérés  avaient  com- 
battu Louis  XII  n’cxislait  plus.  Maximilien  Sforza , 
fils  de  Lonis  le  More  , investi  du  Milanais  par  l’em- 
pereur, avait  fait  son  entrée  dans  Milan , accon:- 
pagné  du  cardinal  de  Gurch  , du  cardinal  de  Sion , 
général  des  Suisses  , de  Cardonno , vice-roi  de  Na- 
ples, d’une  armée  italienne,  espgnole,  allemande 
et  suisse  ; mais  d^à  on  voulait  démembrer  ce  beau 
duché. 

Jules  U,  à qui  l’alliance  des  Suisses  donnait  une 
grande  prépondérance , s’était  emparé  de  Reggio , 
de  Parme  «t  de  Plaisance  ; il  réclamait  les  {tays 
de  Ferrare,  deSienneetdeLucques.  Les  Vénitiens 
ne  savaient  ce  qu’ils  avaient  à craindre  on  à espérer. 

Le  traité  de  la  Sainte-Union  leur  assurait  la  res- 
titution des  places  conquises  sur  eux.  Non  seulement 
les  Suisses  refusaient  de  rendre  au  sénat  les  villes 
de  Rcrgame  et  de  Crémone , dont  ils  étaient  en 
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‘ >5t5.  possession  ; mais  le  cardinal  de  Sion  avait  osé 
incarcérer  les  deux  provéditeure  de  Saint-Marc  , 
attachés  à l’armée  vénitienne.  L’empereur  deman- 
dait tous  les  pays  cédés  à la  France  par  le  traité 
de  Cambrai , et  exigeait  foi  et  hommage  du  sénat 
l>ar  ceux  dont  il  demeurerait  en  possession.  Ju- 
les Il  mourut  dans  ces  circonstances.  ■ 

Ce  pontife  , sentant  son  heure  dernière  s’ap- 
procher , convoqua  les  cardinaux  auprès  de  son 
lit.  II  leur  parla , avec  une  éloquence  digne  des 
anciens  Romains , sur  la  nécessité  de  couronner 
ses  grands  projets  , de  chasser  tous  les  étrangers 
d’Italie , se  servant  des  Allemands  , des  Suisses 
et  des  Yénitieos  pour  traiter  les  Espagnols , comme 
les  Espagnols , à l’aide  des  V énitiens  et  des  Suisses , 
veuaieat  de  traiter  les  Français..  Son  testament 
ne  favorisa  ni  la  maison  de  Rovère  dont  il  était  issu , 
ni  scs  courtisans.  Occupé  tout  entier  des  plus  hautes 
pensées  , il  mourut , souhaitant  de  mériter  la  ré- 
putation des  héros  romains,  sur  les  traces  desquels 
il  avait  marché. 

Jean , cardinal  de  Médicb,  placé  sur  le  siège  de 
Rome,  prit  le  nom  de  Léon'X.  Cette  élection  ou- 
vrait un  vaste  champ  à de  nouvelles  combinaisons 
politiques.  Avec  beaucoup  d’iiabileté , le  nouveau 
pontife  pouvait  réunir  la  Toscane  aux  domaines  de 
l’Eglise , ou  l’ériger  en  royaume  en  faveur  de  son 
frère  Julien  de  Médicis , auquel  il  donna  en  ma- 
riage Philiberte , sœur  du  duc  de  Savoie , et  tante 
nuitcrnellc  du  comte  d’Angoulème , héritier  pré-; 
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soroptif  de  la  couronne  de  France.  Cette  considé-  »5i5. 
ration  le  rendait  indécis  s’il  devait  suivre  ou  aban- 
donner les  projets  de  son  prédécesseur.  Le  nou- 
veauducdeMilancontcntaitdiflicilementlcsSuisses. 

Les  Lombards  pressurés  par  le  cardinal  de  Sion  re- 
grettaient lesFrançais.  Les  circonstances  offraient  à 
Louis  Xll  la  perspective  de  rentrer  dans  la  Lom- 
bardie. Les  Génois  s’étaient  remis  sous  la  protec- 
tion de  la  cour  de  France.  Ferdinand  le  Catho- 
lique, instruit  d’une  manière  indirecte  du  projet 
de  Jules  II,  de  lui  enlever  le  royaume  de  Naples, 
signait  avec  Louis  un  traité  de  trêve , dans  lequel 
il  promettait  de  ne  donner  aucun  secours  au  roi 
de  Navarre.  Les  Vénitiens , vexés  par  l’empereur, 
cherchaient  à se  réconcilier  avec  la  cour  de  France. 

Un  traité  fut  signé  à Blois,  le  a 5 mars.  Txuiis  re- 
mettait en  liberté  les  prisonniers  vénitiens,  faits  . 
aux  batailles  d’Aignadel  et  de  Ravenne(i).  Il  garan- 
tissait au  sénat  Brescia,  Be^ame,  Crème  et  plu- 
sieurs autres  places. 

On  négociait  avec  les  Suisses  par  le  ministère  do 
la  Trémouillc,  gouverneur  de  Bourgogne.  Ce  gé- 
néral avait  commandé  les  Suisses  à la  ])ataille  de 
Fornoue  : il  conservait  des  liaisons  avec  eux.  Admis 
dans  une  diète  tenue  à Lucerne,  les  députés  des 
cantons , après  de  longues  conférences , lui  re- 
mirent un  écrit  contenant  leur  dernière  résolu- 


(i)  Mém.  de  Dubdiay.  — Guicharcliu , Kv.  lo. — Mém. 
«lu  maréchal  de  Fleurauge.  — âdd.  de  Fraiav. 
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»5i5.  tion.  Elle  était  ainsi  conçue  ; Si  le  roi  veut  rentrer 
(ians  l’alliance  des  cantons,  il  doit  alx>lir  en  France 
les  libertés  ecclésiastiques  anatbéniatisées  par  le  con- 
cile de  Latran,  retirer  les  garnisons  laissées  par 
les  généraux  dans  plusieurs  places  de  la  Louibar- 
die,  porter  à 5o,ooo  écus  les  pensions  annuelles 
des  cantons , et  soudoyer  quinze  mille  Suisses  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 

Maximilien  Sforza,  se  reposant  sur  les  Suisses  de 
la  conservation  de  son  duché , n’avait  fait  aucun 
plan  de  défense;  les  Vénitiens  commandés  par  le 
comte  Alviano,  et  les  Français  sous  les  ordi>e8  du 
maréchal  de  Trivulce,  pénétraient  par  les  deux 
bouts  dans  la  Lombardie.  Les  villes  ne  faisaient 
pas  de  résistance.  Sforib,  enfermé  dans  Plovarre  avec 
rine  garnison  suisse  insuffisante,  redoutait  le  sort 
d’une  guerre  dont  il  n’avait  pas  su  prévoir  les 
chances.  La  brusque  arrivée  des  Français  instrui- 
sait l’empereur  du  traiRî  de  Blois.  Il  entre  aussitôt 
dans  le  Friojil  avec  une  petite  armée.  Les  Espa- 
gnols , malgré  la-trève , se  rassemblent  sur  les  bords 
de  la  Trebia.  Les  Suisses  régnaient  sous  le  nom 
de  Sfona  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Lombar- 
die; ils  rugissaient  de  rage  de  se  voir  contraints, 
pai*  leur  petit  nombre,  d’abandonner  une  mine 
si  féconde  ; leurs  compatriotes  accouraient  à leur 
secours. 

Sur  les  premiers  avis  de  l’irruption  des  Fran- 
çais, les  cantons  avaient  nommé  des  chc&.  La  jeu- 
nesse s’enrôlait  sous  leurs  drapeaux.  Dix  mille 
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horames  vinrent  sejete^  dans  Novarre.  Les  Fran<- 
çais  assiégeaient  cette  place,  dans  l’espoir  de  finir 
tout-à-coiip  la  guerre  par  la  prise  de  MaxinaiKen 
Sforza.  Si  on  en  croit  les  historiens  italiens , le 
maréchal  de  Trivulce  aurait  dû,  dans  celte  occur- 
rence, attaquer  les  Espagnols.  Cette  armée  détruite, 
on  u’aurait  plus  craint  les  Suisses.  Les  généraux 
français  ne  pouvaient  prendre  ce  parti  sans  rom- 
pre la  trêve  entre  la  France  et  l’Espagne.  Les 
Suisses  entrèrent  dans  IVovarre  du  côté  opposé  au 
camp  français.  Le  terrain  occupé  p>ar  ce  camp , 
étroit  et  embarrassé , était  cOupé  par  des  canaux. 
Des  taillis  le  couvraient  d’un  côté  et  des  marais 
de  l’autre.  La  cavalerie  occupait  le  fond  de  cette 
espèce  de  gorge.  L’infanterie  se  trouvait  à l’entrée, 
ay^  sur  son  front  vingt-deux  pièces  d’artilleiie. 

Si  ce  camp  paraissait  bien  choisi  sous  l’aspect 
de  procurer  du  ropos  à l’armée , il  était  défàvo- 
nble  un  jour  de  bataille.  La  cavalerie  n’y  pouvait 
manœuvrer.  Les  corps  d’infanterie,  séparés  par  des 
canaux , se  trouvaient  hors  d’état  de  se  secourir 
nutueilement.  L’armée  française  avait  laissé  des 
garnisons  dans  Alexandrie  et  dans  d’autres  places, 
consistant  en  six  mille  cavaliers  et  autant  de  fan- 
tassins. On  attendait  cinq  mille  hommes  d’infan- 
terie. Les  Suisses  resserrés  dans  Novarre  formaient 
un  corps  de  treize  mille  combattans.  Un  de  leurs 
chefs,  ayant  examme  le  camp  français  le  la  juin  , 
^ssemble  sur  le  soir  scs  camarades,  leur  fait  con- 
naifre  la  frcilité  de  surprendre  et  d’écraser  l’ar- 
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i5i5.  mée  ennemie,  dans  une  position  oii  sa  cavalerie 
lui  devenait  inutile. 

On  laisse  à la  garde  de  la  ville  les  hommes  ex- 
ténués par  la  fatigue.  Onze  mille  Suisses  se  réunis- 
sent à minuit  sur  la  place  publique  de  INovarre.  Us 
se  partagent  en  deux  corps;  l’un , de  mille  hommes, 
devait,  à la  faveur  des  taillis,  pénétrer  dans  le  quar- 
tier de  la  cavalerie,  y répandre  l’alarme;  les  dix 
mille  autres  se  chargèrent  d’attaquer  le  camp  de 
front  Us  marchaient  en  silence.  Cependant  Tes 
postes  avancés  avaient  eu  le  temps  d’avertir  l’arv 
mée  : elle  se  trouva  bientôt  sous  les  armes , et  dis- 
posée à recevoir  lesSuisses  aussi  bien  que  le  terrain 
le  permettait.  I..a  division  de  mille  Suisses,  arrê- 
tée par  les  premiers  corps  de  garde,  n’osa  péné- 
trer plus  avant  Elle  occupe  les  issues  du  bois, 
jonchant  de  troncs  d’arbres  les  chemins  par  où, 
avec  un  circuit,  la  cavalerie  pouvait  se  porter  au 
secours  de  l’infanterie.  Elle  les  rendit  imprati- 
cables. 

Dix  milleSuisses  marchent  tête  baissée  au  milieu 
du  feu  sur  les  batteries  de  canon.  Le  service  ne 
s’en  faisait  pas  alors  avec  cette  promptitude  a<i- 
mirée  aujourd’hui.  LesSuisses,  malgré  leurs  pertes, 
se  rendirent  maîtres  de  vingt  - deux  pièces.  Lei 
Français  furent  entièrement  défaits  par  ceux  que 
Louis  XII  appelait  les  paysans  des  montagnes.  Les 
historiens  varient  snr  le  nombre  des  morts.  Gui- 
chardin  eu  compte  dix  mille  du  côté  des  Français, 
et  deux  mille  seulement  du  côté  des.  Suisses.  Mais 
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il  se  trompe  évidemment.  11  convient  avec  les  au-  i5iS. 
très  historiens  que  la  cavalerie  n’ajant  pas  com- 
battu , la  perte  tomba  sur  l’inËinterie  : elle  ne 
surpassait  pas  le  nombre  de  six  mille  hommes , et 
tous  ne  furent  pas  tués  à beaucoup  près.  Gradenigo 
com'pte  huit  mille  morts  du  côté  des  Français,  et 
cinq  mille  du  côté  des  Suisses.  Selon  d’autres,  la 
perte  fut  à peu  près  égale  de  part  et  d’autre. 

Le  canon  et  les  bagages  de  l’armée  française 
tombèrent  au  pouvoir  des  Suisses.  La  cavalerie  et 
les  débris  de  l’inianterie  revinrent  en  France  en 
désordre.  Plusieûrs  villes  du  Milanais  s’étaient 
déclarées  en  &veur  des  Français,  elles  demandèrent 
grâce  et  l’obtinrent,  en  donnant  à Sforza  de  grosses 
sommes  d’argent  : il  les  distribua  aux  Suisses.  Le 
château  de  Milan , celui  de  Crémone , et  la  cita- 
delle de  Gènes  regardée  comme  inexpugnable, 
capitulèrent  successivement.  Louis  XU  ne  con- 
serèa  rien  en  Italie.  ' 

7.  Les  Espagnols , tranquiUes  dans  leur  caibp 
entre  Parme  et  Pbisance  , ne  s’étaient  permis 
aucun  mouvement  offensif.  La  retraite  des  Fran- 
çais changeait  leurs  dispositions  pacifiques.  11$ 
passent  le  Pô  auprès  de  Crémone  , et  attaquent 
les  Vénitiens. 

• En  vain  (1)  le  sénat  sollidtait  Louis  XII  d’en- 


(1)  Rapia  deThoyras,  ton».  5.  — Paul  Jov.  — Bec- 
cartus , lib.  i4«  ~ Polydore  - Virgile , liv.  37.  ■ — 9iém. 
. du  marial  de  Fkarangc. 
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Toyer  ane  autre  armée  en  Italie.  La  tonnrare  de$ 
afiàiree  rendait  cette  expédition  impossible.  L’em- 
pereur venait  de  conclure  une  alliance  olfensivé 
et  défensive  avec  le  roi  d’Angleterre.  H s’engageait, 
moyennant  un  subside  de  trois  cent  mille  francs , 
d’entrer  en  Bourgogne  à la  tète  de  dix  mille  ca  vàliers 
et  de  trente  mille  fauta.s5ins.  Henri  YIll  devait 
en  même  temps  pénéti-er  en  Picardie.  On  se 
proposait  de  réunir  les  deux  armées  sous  les  murs 
de  Paris.  . . • 

Henri  Vlll , trompé  l’année  précédente  par  le 
roi  d’Espagne,  n’avait  pas  acquis  plus  d’expérience. 
Ferdinand  , se  disculpant  de  son  mieux  sur  la 
conduite  tenue  par  l’année  du  duc  d’Albe,  naon- 
trait  combien , celte  année , les  circonstances 
étaient  diSéreiites.  IN’avant  plus  rien  à redouter 
pour  l’Italie  et  pour  l’Espagne  , il  allait  joindre 
toutes  ses  forces  à ocllcs  d’Allemagne  et  desSuisses. 
Cette  triple  diversion  donnait  aux  Anglais  toute 
facilité  de  se  mettre  en  possession  de  la  Nor- 
mandie , de  la  Bretagne  et  de  la  Gmeune.  Henri 
avait  assemblé  le  parlement  le  é novembre  i5ist. 
11  obtint  tous  les  subsides  demandés  par  ses 
.ministres.  < 

Bientôt  les  préparatifs  furent  faits.  Au  moment 
où  i’arince  s’embarquait,  Henri  reçut. une  lettre 
de  l’empereur.  Il- lui  mandait  : g Des  circonstances 
imprévues  ne  me  permettent  jias  de  conduire -cette 
année  .uns  armée  en  Franoc.  Je.  serai  popctuel 
à remplir  mes  engagemens  l’année  suivante.  » 

Le 
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Le  roi  d’Angleterre  apprit  en  même  tempe  que  i5i3. 
Ferdinand  le  Catholique  avait  conclu  une  trêve 
d’un  an  avec  Louis  Xll.  Ce  changement  jetait  sur 
l’Angleterre  tout  le  poids  des  hostilités.  L’état 
des  choses  ne  lui  permettait  pas  de  les  suspendie. 

Non  seulement  l’escadre  britannique  était  sous 
voiles  ; non  seulement  trente  raille  combaltans  , 
rassemblés  dans  les  ports  de  la  Manche',  se  pré-- 
paraient  à passer  à Calais  ; mais  Henri  avait  enrôlé 
en  Allemagne  douze  mille  cavaliers.  L’empereur 
se  mettait  à leur  tête.  Ces  dépenses  ne  lui  per- 
mettaient.pas  de  reculer.  ! 

Louis  XII,  manquant  d’infanterie,  venait  do 
prendre  à sa  solde  un  corps  de  dix  à douze  mille 
fantassins  allemands.  On  le  divisa  en  plusieurs  régi- 
mens.  Us  furent  connus  sous  le  nom  do.  bandesi 
noires,  à cause  de  la  couleur  de  leurs  drapeaux.  . 

Henri  VIII  prit  terre  dans  Calais  vers  les  pre- 
miers jours  de  juillet  (i).  11  vint  assiéger  Te-  , 
l'ouanc.  Durant  les  premiers  jours  du  siège,  on 
vit  arriver  dans  le  camp  anglais  un  héraut  d’arrpes. 

Il  déclara  la  guerre  à Henri  VIII  de  la  part  du  roi 
d’Ecosse.  Henri  VIII  prévoyait  cet  e\  énement  , 
il  avait  laissé  les  ordres  nécessaires  à la  sûreté 
de  ses  états.  Craignant  cependant  l’insuffisance 
de  ses  mesures  , il  détacha  de  son  armée  un  corps 


(j)  Beccarius’,  lib.  14.  — Polyd  -Virg.  liv.  aT".— Mém. 
êu  maréchal  de  Fleurange.  — Paul  Jov.  — Itapio  de 
Thorras , iiv.  i5.—  Ilym.  Âcta  pubiica,  tom.  i5. 

' Tome  f^ll.  ' 3 
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5.  de  siî  mille  hommes  , et  l’envoya  à Douvres. 
Le  roi  d’Ecosse  entrait  en  Angleterre  , le  jour 
même  où  son  héraut  dénonçait  la  guerre  à l’ennemi 
de  Louis  XII.  Ne  trouvant  pas  de  résistance , ses 
troupes  ravageaient  le  plat  pays.  Ce  succès  leur 
fut  fatal.  Les  Ecossais  pauvres , se  voyant  chargés 
de  butin  , renouvelaient  la  conduite  tenue  par 
l’in&nterie  française  après  la  bataille  de  Ravenne. 
La  désertion  devint  générale.  Jacques  n’était  plus  en 
état  de  combattre  et  de  vaincre,  lorsque  les  Anglais 
se  {Hesent^nt  devant  lui  au  nombre  de  vingt-cinq’ 
mille  hommes. 

Ce  prince  pouvait  éviter  le  combat.  H avait 
suffisamment  rempli  ses  engagemens  avec  la  cour 
de  France , en  obligeant  Henri  Ylll  à renvoyer 
en  Angleterre  une  partie  de  ses  troupes.  Honteux 
de  fuir  devant  son  ennemi , il  attendit  les  Anglais, 
et  livra  ime  des  plus  sanglantes  batailles  dont 
la  mémoire  soit  consignée  dans  les  annales  bri- 
tanniques. Jacques  lY  , après  avoir  rempli  les 
devoirs  de  capitaine  et  de  soldat , tomba  percé 
de  coups.  Avec  lui  périrent  un  archevêque , deux 
évêques , quatre  abbés , douze  comtes  , dix-sept 
barons , huit  ou  dix  mille  guerriers.  Les  Anglais 
laissèrent  cinq  mille  hommes  sur  le  champ  de 
bataille.  La  nuit  seule  ayant  séparé  les  combattans , 
ils  passèrent  la  nuit  entière  sans  savoir  qu’ils  étaient 
victorieux. 

Terouane  arrêtait  les  efforts  des  Anglais  en 
France.  Henri , ayant  inutilement  tenté  plusieurs 
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as&aiils , attendait  de  la  famine  la  réduction  de  iSi3. 
cette  |)lace.  Le  siège  durait  (l)  depuis  plus  d’un 
mois.  Les  vivres  commençaient  à manquer  dans 
la  ville.  Le  gouverneur  fit  prévenir  le  roi  que  , 
si  Terouane  n’était  promptement  secourue  , sa 
garnison  serait  réduite  à l’alternative  d’ouvrir  ses 
portes  ou  de  mourir  de  faim.  Louis  ordonna 
au  comte  de  Piennes , gouverneur  de  Picardie  , 

•le  jeter  des  provisions  dans  " Terouane  , mais 
d’éviter  une  alEiire  générale.  Pjennes , ayant  ras- 
semblé des  vivres  en  abondance  , les  remit  au  ca- 
pitaine Fontrailles.  Ce  gueriier,à  la  tête  de  huit 
cents  cavaliers,  fait  attacher,  avec  une  simple  cor- 
roie sur  le  cou  de  chaque  çheval , un  sac  de  &rine 
et  une  bande  de  lard , entre  à llmproviste  dans  ^ 
le  camp  anglais , et  perce  jusqu’aux  fossés  de  la 
ville.  Les  huit  cents  cavaliers  déchargent  leurs 
Ëirdeaux , et  font  leur  retraite  au  galop.  Les  en- 
nemis, pris  au  dépourvu , ne  troublèrent  pas  cette 
expédition.  Une  tentative  si  hardie  et  si  heureuser 
ment  exécutée  réveillait  l'ardeur  des  guerriers. 

Les  provisions  , apportées  aux  défenseurs  de  Te- 
rouane ne  pouvaient  durer  long-temps.  On  réso^ 
lut  de  conduire  dans  la  place  un  convoi  plus 
important  : chacun  voulait  partager  les  dangers 
et  la  gloire  de  cette  nouvelle  tentative. 

Fontrailles  , à la  tête  des  gendarmes  les  mieux 

(ï)  Hist.  du  chev.  Bayard.  — Ann.  de  France.  — Bec- 
jearius.  — Mém.  dp  Qubeilay.  -r- Daniel , Hist  <li>  Fr. 
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montés , fut  chargé  de  ce  second  voyage  aux  portes 
de,  ;Terouane.  Pour  faciliter  sa  course  , deux, 
mille  quatre  cents  cavaliers  devaient  répandre 
l’alarme  dans  la  partie  opposée  du  camp  anglais. 
Tout  le  reste  de  la  cavalerie  , commandée  par 
le  duc  de  Longueville  , d’Imbercourt  et  de  la 
Palice  , avait  ordre  de  se  porter  au  pied  de  la 
moptagne  de  Guincgastc , et  de  protéger  la  retraite, 
des  deux  divisions.  Pieuncs  devait  sentir  à quel 
danger  il  exposait  son  armée  ; mais  il  fut  contraint 
de  céder  au  vœu  du  plus  grand  nombre  des 
capitaines. 

^ Une  entreprise,  à laquelle  tant  de  monde  avait 
pris, part  , ne  pouvait  être  tenue  secrète.  Le  roi 
d’Angleterre  en  fut  avertit  Laissant  une  partie 
de  ses  forces  dans,  les  îi-nes  , et  renforçant  la 
garde  dans  les  deux  endroits  où  les  dctacliemens 
irarirais devaient  se  présenter, il  disposa  dix  à douze 
mille  hommes  de  pied,  auxquels  fut  donné  l’ordre 
de  marcher  par  des  chemins  détournés,  d’arriver, 
à une  certaine  heure , au-delà  de  la  montagne  de 
Guinegasle  , d’attaquer  les  Français  en  queue  et 
de  leur  couper  le  chemin  delà  retraite.  Choisissant 
ensuite  l’clitc  de  sa  cavalerie,  il  se  présenta  pour 
escarmoucher  avec  les  Français  , et  donner  le 
temps  à son  infantciie  de  les  prendre  en  flanc 
et  en  queue. 

La  division  française  chargée  de  percer  les  lignes 
anglaises  et  de  pénétrer  aux  portes  de  Terouane  , 
trouvant  les  assiegeaus  préparés  à la  recevoir  , 
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cLcrcliait  à se  réunir  au  gros  de  là  gendarme-  i5i3. 
‘ lie  placée  au  pied  de  la  montagne  de  Guine- 
gaste  ; Henri  VIII  l’avait  prévenue  ; l’apparition 
subite  d’un  corps  de  cavalerie  anglaise  et  al- 
lemande surprit  et  déconcerta  les  Français,  ils 
ne  s’attendaient  pas  à être  attaqués  ; leur  mis- 
sion se  bornant  à protéger  la  retraite  de  leurs 
compagnons  après  le  ravitaillement  de  Terouànè , 
accablés  par  la  chaleur  , ils  avaient  mis  pied  à 
terre  , s’étaient  désarmés  , buvaient  et  mangeaient 
tranquillement  couchés  sur  l’herbe'.  Les  gatdes 
avances  marchèrent  au  devant  des  ennemis  , tan- 
dis que  leurs  compagnons  s’armaient  à la  hâte  et 
montaient  à cheval  : apercevant  un  corps  d^h- 
fknteric  , et  jugeant  que  , s’ils  lui  donnaient  le 
temps  d’arriver , il  faudrait  courir  les  risques  d^lne 
bataille  générale  contre  les  'ordres  formels  du 
roi  , tous  les  cavaliers  prirent  la  fuite  et  revin- 
rent dans  leur  camp.  Il  n’y  eut  presque  personne 
de  tué  sur  le  champ  de  bataille,  la  perte  se  ré- 
duisit à environ' cent  prisonniers.  . . a ■ > 

Trente  mille  Suisses  pénétraient  en  Bourgogne.' 

Louis  XII , obligé  de  parüiger  scs  forces  , donna 
ordre  au'  commandant  de  Teronane  d’en  re-' 
tirer  la  garnison , elle  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre.  Une  fatalité  rendait  Henri  Vlll  perpétuel-' 
lement  dupe  de  Ferdinand  et  de  Maxiràilich  j 
Terouane  ne  pouvait  êtrè'  d’aucune  utilité’ aux 
Anglais..  L’empereur  engagea  le  roi  d’Angleterre^ 
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»5i5.  à la  lui  céder,  et  dès  qu’il  en  fut  maître,  ilia 
détruisit  de  fond'  en  comble.  , 

8.  La  conduite  barbare  de  fempereur  dans  celte 
circonstance  semblait  devoir  mettre  les  généraux 
angLis  en  garde  contre  ses  conseils  intéressés. 
L’armée  britannique  pouvait  assiéger  Boulogne^ 
ou  d’autres  villes  aupr^  de  Calais  : Maximilien  la 
conduisit  devant  Tournai.  Marguerite  d’Autricbci 
vice-reine  des  Pay^Bas , s’était  transportée  à Lille 
avec  le  jeune  duc  de  Luxembourg.  Henri  lui  ren- 
dit une  visite , il  ne  résista  pas  dans  cette  en- 
trevue aux  instances  de  cette  princesse  , poUr  l’en- 
gager à délivrer  la  Flandre  et  le  Hainaut  des 
inquiétudes  données  à ces  provinces  par  la  ville 
de  Tournai , enclavée  dans  leur  territoire. 

Dans  tous  les  temps  les  habitans  de  Tournai 
avaient  donné  à la  France  les  preuves  les  plus 
signalées  d’attachement;  ils* jouissaient  du  privi- 
lège de  ne  point  recevoir  dans  leurs  murs  des 
gens  de  guerre ,'  si  eux-mémes  ne  les  deman- 
daient. Lecomte  d’Angouléme,  conamandant  sur 
cette  frontière, les  avertit  du  danger  dont  ils  étaient 
menacés;  il  leur  offrit  .une  garnison  et  des  muni- 
tions de  guerre  : refusant  des  secours  , ils  se  propo- 
sèrent de  se  défendre  eux-mémes.  Cependant  voyant 
arriver  les  Anglais , et  effrayés  par  la  destruction 
totale  de  Terou^e , les  clameure  des  femmes 
et  des  vieillards  leur  inspirèrent  d’autres  pensées  : 
ils  copentirent  à çaeheter  le  p^ge  de  leurs  mai- 
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sons  et  la  conservation  de  leurs  privilèges  pour  la  1 5 1 5. 
somme  de  quarante  mille  ducats , payables  en  plu- 
• sieurs  années  ; ils  ouvrirent  leurs  portes  et  prê- 
tèrent serment  au  monarque  anglais.  Maximilien 
(l)  voulait  persuader  à son  allié  de  réunir  cette 
ville  au  domaine  des  Pays-Bas  , en  la  cédant  en 
dot  à Marie  sa  sœur , destinée  au  duc  de  Luxem- 
bourg ; ce  fut  le  sujet  d’un  conseil  de  guerre  tenu 
après  l’entrée  du  roi  dans  la  place.  Tous  les  géné- 
raux opinèrent  à garder  Tournai.  On  s’étonnera 
sans  doute  de  la  différence  des  deux  résolutions 
à l’égard  de  Terouane  et  de  Tournai.  La  pre- 
mière, plus  voisine  de  Gilais  et  dont  la  possession 
assurait  la  communication  entre  Calais  et  Tour- 
nai , fut  détruite  ^ la  seconde  fut  considérée  comme 
un  poste  important  ; Henri  y fit  construire 
une  citadelle  ; on  regarda  le  cardinal  Volsey , 
comme  prbicipal auteur  de  cette  différence  : tout- 
puissant  dans  le  conseil  do  Henri  , l’évêclié  de 
Tournai , un  des  plus  riches  bénéfices  de  la  Bel- 
gique, tentaitsa  cupidité;  il  trouva  le  moyen  d’en 
obtenir  l’admimstratiou  , prétextant  la  fuite  de 
l’évêque  sans  avoir  prêté  serment  de  fidélité  au  roi 
d’Angleterre.  Maximilien  multiplia  en  vain  scs  ef- 
forts pour  se  faire  céder  cette  ville  ; il  offrait  à 
Henri , en  échange  de  cette  acquisition , le  titre 


(i)  Mém.  du  maréchal  de  Fleurange. — Rymer,  AcU 
fubl.  iom.  i5.  — Rapin  de  Thoyras,  lom.  5» 
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i5i5.  (le  vicaire  perpétuel  de  l’Empire.  Henri  désira 
d’être  instruit  avant  tout  de  la  nature  de  cette  di- 
gnité et  des  avantages  qu’il  pouvait  s’en  promettre. 
L’empereur,  offensé  de  cette  curiosité , lui  répon- 
dit : Si  un  homme  venait  vous  présenter  un  cof- 
fre rempli  de  ducats , refuseriez-vous  de  le  rece- 
V’oir'sans  en  connaître  le  nombre?  Henri  n’accepta 
pas  les  ducats  de  papier  offerts  par  Maximilien  , 
et  resta  maître  de  Tournai.  L’empereur  , regardant  • 
comme  une  insulte  la  conduite  de  Henri  VIII  , 

* se  relira  sans  prendre  congé,  laissant  au  génie 
souple  et  rusé  de  Marguerite  d’Autriche  le  soin 
de  stipider  ses  intérêts.  Cette  princesse,  dans  une 
secondé  entrevue  avec  le  roi  d’Angleterre  dans 
Lille , renouvela  le  traité  conclu  l’année  précé- 
dente entre  Henri  , Ferdinand  et  Maximilien  : 
■les  nreuds  de  cette  alliance  furent  resserrés  par 
une  promesse  de  mariage  entre, Marie  d’Angle- 
terre et  Charles,  duc  de  Luxembourg,  cet  hymen 
devait  être  célébré  au  mois  de  mai  de  l’année 
suivante,  ; 

Heuri  ramena  ses  troupes  à Douvres.  Volsey  fut 
lé' seul  Anglais  auquel  cette  campagne  devint  pro- 
fitable ; il  obtint  l’évêché  de  Tournai  et  l’abbaye 
de  Saint-Amant  ; la  valeur  de  ces  deux  béné- 
fices surpassait  tout  ce  que  le  roi  d’Angleterre 
pouvait  retirer  de  Tournai  et  de  son  territoire. 

9-,  Vingt-cinq  mille  Siiisses  et  cinq  ou  six  mille 
cavaliers , levés  dans  le  comté  de  Bourgogne  et 
commandés  par  le  Sire  de  Vergi , ravageaient  les 
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environs  de  Dijon.  Maximilien  devait  comtnan-  »5 
der  cette  ' armée  payée  par  la  cour  de  Londres  ; 
il  trouva  des  prétextes  de  s’en  dispenser.  Le  comte 
delà  Trémouillc,  gouverneur  de  Bourgogne  , avait 
rassemblé  avec  beaucoup  de  peines  douze  mille 
hommes , cavalerie  et  infanterie  : ayant  placé  des* 
garnisons  dans  les  places  dont  la  position  rendait 
plus  difficile  l’arrivée  des  convois  tirés  par  les 
Suisses  du  comté  de  Bourgogne  et  de  la  Bresse , 
il  (i)  s’enferma  dans  Dijon. 

Les  Suisses  n’étaient  pas  fort  savans  dans  l’at- 
taque des  places.  Ayant  perdu  cinq  semaines  de- 
vant Dijon,  ils  commençaient  à manquer  de  sub- 
sistances; la  Tréniouille  leur  fit  porter  des  pro- 
positions de  paix  par  plusieurs  capitaines  avec 
lesquels  ils  avaient  combattu  en  Italie.  Les  géné- 
raux suisses  exigeaient  du  roi  de  Frauee  la  disso- 
lution du  concile  de  Fisc  séant  à Lyon,  et  sa 
réconciliation  sincère  avec  le  ])ape,  envoyant  les 
évêques  français  au  concile  de  Latran;  une  renon- 
ciation formelle  de  tous  ses  droits  sur  le  duché 
de  Milan , en  faveur  de  Maximilien  Sforza  ; une 
promesse  de  faire  droit  à l’empereur  et  à son  petit-  " 


(i)  Beccarius  , Hb.  14.  — Hisi.  <]d  cbev.  Bavard.  — 
Mëm.  du  marëchal  de  Fleurante.  — Mëin.  de  Diibcüay. 
Daniel , Hisi.  de  France.  — Pierre  Bembo,  Hist.  de  Ve- 
nise. — Recueil  de  trailës  , par  Ldonard.  — Rapiu  de 
Thoyras,  liv.  i5.  — Journal  de  Louise  de  Savoie.  — Du 
Tillvt , Recueil  des  traités , etc. 
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fils  sut*  leurs  prëteutions  au  duché  de  Boui^o^e^ 
d’après  le  jiigenieut  d’arbitres  noounés  de  part  et 
d’antre  ; enfin  le  paiement  de  8,000  ducats  à la 
cavalerie  allemande,  les  arrérages  de  solde,  et  de 
pensions  dus  aux  Suisses,  et  les  frais  de  la  guerre, 
le  tout  évalué  à 4oo,ooo  ducats.  La  Trémouille 
pe  contesta  sur  aucune  de  ces  demandes.  Il  envoya 
aux  Suissfs  20,000  écus  d’or,  dont  ils  se  conten- 
tèrent. Des  termes  furent  coûvenus  pour  le  paie- 
ment des  sommes  entières,  et  des  otages  garan- 
tirent ce  paiement.  Ce  furent  le  baron  de  Mezières, 
neveu  de  la  Trémouille,  François  de  Rochefort, 
bailli  de  Dijon  , et  quatre  des  plus  riches  bour- 
geois de  cette  ville. 

'Aussitôt  les  Suisses,  pressés  par  la  disette,  re- 
prirent le  chemin  de  leurs  montagnes , sans  atten- 
dre la  ratiûcaUon  du  traité  {>ar  Louis  XII.  Ce 
monarque,  feignant  de  désavouer  la  négociation  du 
gouverneur  de  Boni^ogne,  se  contenta  d’envoyer 
100,000  écus  aux  cantons , payant  encore  plus 
cher  leur  invasion  que  ne  lui  auraient  coûté  leurs 
services  refusés  par  lui.  Les  Suisses  ne  recevant 
pas  tout  l’argent  attendu  par  eux,  emprisonnent 
ceux  de  leurs  généraux  soupçonnés  de  connivence 
avec  la  Trémouille.  Plusieurs  furent  appliqués  à la 
question  et  décapités.  Si  les  otages  n’éprouvèrent 
pas  le  même  sort,  la  seule  appréhension  de  perdre 
les  fortes  rançons  offertes  par  le  roi  leur  saûva 
la  vie. 

Cependant  plusieurs  articles  du  traité  de  Dijon 
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s^accomplissaîeot.  Léon  X informé  que  l’empereur  i5 
et  le  rûi  d’Espagne  se  proposaient  de  diasser  Ma- 
ximilien Sfbrza  de  la  Lombardie  ^ et  craignant  de 
se  trouver  à la  'merci  de  la  maison  d’Autriche , se 
rapprochait  de  Louis  XII.  Il  rétablit  dans  leur  di- 
gnité les  cardinaux  du  concile  de  Pise , ofirant  de 
lever  les  censures  lancées  par  son  prédeccesseur , 
à condition  que  âx  députés  de  l’élise  de  France 
viendraient  lui  demander  cette  absolution.  

Anne  de  Bretagne  mourut  à Blois,  le  9 janvier.  i5 
Cet  événement  devint  la  source  de  nouvelles  né- 
gociations. Ferdinand  le  Catholique  offrait  de  chan- 
ger la  trêve  subsbtante  en  une  paix  perpétuelle. 

Il  demandait  à Louis  XU  une  cession  de  ses  droits 
sur  le  duché  de  Milan,  en  Lveur  de  Renée  de 
France.  Cette  princesse  devait  épouser  Ferdinand , 
frère  de  Charles,  duc  de  Luxembourg.  Tandis  que 
Louis  XII  coutracterait  un  nouvel  hymen  avec  EImt  ^ 
nore,  sceur  de  Charles  et  de  Ferdinand,  l’ambas- 
sadeur de  Venise,  à la  cour  de  Blois,  combattait 
cette  négociation  par  toutes  les  armes  de  ht  diplo- 
matie. H est  de  l’intérêt  et  de  la  gloire  du  roi^ 
disait-il , de  ne  pas  abandonner  ses  droits  sur  la 
Lombardie.  Une  seule  bataille  perdue  ne  saurait 
nllàiblir  le  royaume  de  France.  Le  roi  doit  com- 
pter sur  le  zâe  des  Vénitiens,  et  peut  disposer 
de  leurs  trésors  et, de  leurs  troupes,  et  tant  que 
Venise. ne  sera  pas  anéantie,  sa  cause  se  confon- 
dra avec  celle  de  la  France. 

Apr^  les  événeioens  dont  la  ligue  de  Cambrai 
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avait  été  suivie , cct  excès  d’attachement  des  Vé- 
nitiens aux  interets  de  Louis  XII  pouvait  paraître 
suspect  ; mais  la  politique  des  puissances  italiennes 
variait  perpcluellement.  Le  sénat  VedoTitait  alors 
une  coalition  entre  Léon  X,  les  Espagnols  et  les 
Allemands.  Les  seules  forces  de  la  France  pou- 
vaient balancer  cc  poids  accablant.  Non  seulement 
l’ambassadeur  de  Venise  engageait  Louis  Xll  à 
passer  les  Alpes;  mais  il  le  sollicitait  vivement  de 
se  réconcilier  avec  l’église  romaine. 

Louis  chargea  l’évêque  de  Marseille  d’instruire 
le  pape  qu’adhérant  au  concile  de  Latran,  celui 
de  Lyon  venait  d’être  dissous.  Les  relations  entre 
les  cours  de  France  et  de  Rome  se  rétablirent 
sur-le-champ. 

Henri  avait  envoyé  200,000  écus  d’or  à l’em- 
jHîrcur,  et  fourni  les  sommes  nécessaires  au  paie- 
ment de  l’armée  suisse.  Cette  générosité  semblait 
lui  garantir  l’affection  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand : se  confiant  sur  cette  faible  espérance,  une 
nouvelle  armée  anglaise  se  préparait»à  pénétrer  en 
France  au  retour  de  la  belle  saison.  Son  ambassa- 
deur a la  cour  de  Tolède  lui  donna  cohnaîssaDce 
des  nouvelles  négociations  entre  Louis  Xll  et  Fer- 
dinand le  Cadioliquc.  11  refusait  d’abord  d’ajouter 
foi  aux  avis  de  son  ministre.  -De  nouvelles  instruc- 
tions vinrent  troubler  ses  idées.'Dans  sa- perplexité, 
il  demandait  à la  vice-reine  de  la  Belgique  l’expli- 
cation de  ce  mystère,  et  s’il  devait  conduire  sa 
sœur..ù  Calais  à l’époque  convenue.  Mai^ueritâ. 
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d’Autriche  n’avait  pas  été  consultée  par  le  roi  ) 
d’Espagne.  Cependant  les  nouvelles  liaisons  avec 
la  cour  de  France  ne  lui  étaient  pas  absolument, 
étrangères.  Elle  pria  le  roi  de  difl’érer  le  voyage 
delà  princesse  Marie,  tâchant  d’adoucir  une  nou- 
velle aussi  désagréable  par  de  vagues  protestations 
d’amitié  et  d’intérét. 

Henri  éclatait  en  reproches  contre  scs  perfides, 
alliés. L’ayant  engagé  dans  cette  guerre,  ils  s’élaienl 
servis  de  ses  troupes  et  de  son  argent  pour  par- 
venir à leurs  fins , et  l’abandonnaient  lâchement 
à l’approche  du  danger;  Le  duc  de  Longueville  ^ 
prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  de 
Guinegaste , était  témoin  de  cette  dis^sition. 
Ce  prince,  admis  dans  la  familiarité  de  Henri  Ylll, 
l’instruisait  du  caractère  des  deux  monarques,  dont 
imprudemment  il  embrassait  les  intérêts.  Henri 
éprouvait  l’humiliante  mortification  d’avoir  été  pris 
pour  dupe.  Il  témoigna  au  duc  sa  volonté  de  trai- 
ter de  la  paix  avec  la  France.  Lmiis  XII  envoyant 
les  pouvoirs  les  plus  amples  à Gaston  d’Orléans, 
duc  de  Longueville  , lui  associa  Jean  de  Selves , 
premier  président  au  parlement  de  Normandie.  Ce 
ministre  donnait  le  change  aux  agens  de  Ferdi- 
nand et  de  Maximilien  , en  se  montrant  à Londres 
comme  commissaire  chargé  de  traiter  de  la  rîinçoii 
des  prisonniers. 

' Louis  demandait  la  restitution  de  Tournai.  Cet 
événement  aurait  privé  Volsey  de  l’administration 
<ie  l’évéché.  Y olsey,  sans  contester  la  justice  de  celte 
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1 5 1 4,  réclamation , la  subordonnait  à la  condition  exclu' 
sive  où  Louis  Xll,  pour  éteindre  définilivenient 
la  querelle  toujours  renaissante  entre  les  deux  cou- 
ronnes , au  sujet  de  la  Guienne  et  de  la  Normandie, 
paierait  au  roi  d’Angleterre  un  tribut  annuel.  Celle 
compensation  ne  fut  pas  admise.  Louis  Xll  consen- 
tit à laisser  Tournai  aux  Anglais.  11  protnit  de  payer, 
à des  termes  convenus, les  sommes  dont  la  France  se 
trouvait  encore  débitrice  envers  l’Angleterre.  Elles 
furent  évaluées  à l, 000,000  d’écus  d’or  au  soleil. 
Ce  paiement  devait  être  terminé  eu  dix  ans,  en  rai- 
son de  100,000  écus  par  an. 

A cette  condition  les  deux  monarques  signèrent 
un  traité  de  paix  , d’amitié  et  de  confédération. 
Louis  Xll  promettait  d’épouser  la  princesse  Marie. 
Ces  stipulations  furent  renfermées  dans  trois  actes, 
Le  premier  contenait  l’alliance  perpétuelle  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Le  roi  de  France  nommait 
parmi  scs  alliés  le  pape , les  Suisses  et  le  roi  d’E- 
cosse. Ceux  de  Henri  VIH  étaient  l’archiduc  d’Au- 
triche et  les  Suisses.  Les  deux  souverains  promet- 
taient de  se' secourir  mutuellement  contre  tous 
leurs  ennemis.  Le  second  traité  réglait  les  conven- 
tions matrimoniales  de  Marie  d’Angleterre.  Les 
époques  assignées  pour  le  paiement  du  1,000,000 
dû  par  Louis  Xll  formaient  l’objet  du  troiâème 
traité. 

Le  mariage  fut  célébré  dans  Abbeville.  Éléonore 
de  Castille , promise  à Louis  Xll , épousa  le  roi  de 
Portugal.  Dcvcntie  veuve,  elle  fut  mariée  dans  la 
suite  à François  I." 
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10.  LotiUXTI  se  trouvait  en  mesure  d’écouter  les 
propositions  des  Vénitiens.  Jamab  U n’avait  aban- 
donné de  bonne  foi  ses  prétentions  sur  la  Lombar- 
die. Ses  troupes  se  rassemblaient  vers  les  frontières 
de  Bourgogne  et  du  Dauphiné.  La  fortune  ne  lui 
permit  pas  de  rentrer  én  Italie.  Une  dyssenterie  le 
conduisit  au  tombeau  le  1"  janvier  i5i5  j à l’àge 
de  cinquante- trob  ans  (1).  U mourut  à Paris  au 
palab  des  Tournèlles. 

Au  rapport  de  l’bbtorien  du  chevalier  Bayard, 
sa  passion  pour  sa  nouvelle  épouse  abrégea  ses 
jours.  «Lebon roi,  à cause desa femme,  avait  chan- 
gé sa  manière  de  vivre,  car  où  il  soûlait  dîner  à 
huit  heures , convenait  qu’il  dînât  à midi , et  où 
il  soûlait  se  coucher  à six  heures  du  soir , souvent 
se  couchait  à minuit  ». 

Jamais  la  France  ne  (ut  aussi  florissante,  aussi 
heureuse  que  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Pour 
commencer  par  la  population , dit  à ce  sujet  Scissel , 
évêque  de  Marseille  : « elle  était  prodigieusement 
augmentée.  Plusieurs  grandes  villes, 'dépeuplées  par 
les  guerres , surprennent  les  étrangers  par  la  mul- 
titude de  leurs  habitans.  Plusieurs  pays,  entière- 
ment incultes,  sont  aujourd’hui  couverts  de  vil- 
lages où  règne  l’aisance  ».  Plusieurs  soutenaient  que 
les  guerres  d’italiea  valent  épuisé  la  F rance  d’hommes 
et  d’argent.  Seissellcur  réj>ondait  en  cestermesxc  On 


fi)  Brantôme , Eîoge  de  Louis  XII.  ^Mém.  deDu- 
beltay,  liv.  i. 
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i5i5.  voit  généralement  bâtir  aujourd’hui  de  grands  édi- 
fices publics  ou  particuliers.  Ils  sont  ])leins  de  do- 
rure, non  pas  les  planchers  seulement  elles  mu- 
railles à l’intérieur , mais  leurs  couvertures , les 
tours , et  les  statues  placées  au  dehors.  Les  maisons 
sont  meublées  somptueusement.  La  vaisselle  d’ar- 
gent est  abondante  dans  toutes  les  classes  de  la. 
société;  il  a même  été  nécessaire  de  modérer  ce, 
luxe  par  une  loi  somptuaire.  La  dot  des  femmes  et 
le  prix  des  héritages  sont  augmentés  dans  une  pro-, 
portion  étonnante.  Le  revenu  annuel  de  plusieurs 
héritages  surpasse  le  prix  de  leur  acliat  sous  le  rè-; 
gne  de  Louis  XI.  L’augmentation  du  commerce 
ti’est  pas  moins  remarquable.  Où  se  trouvait  un  ri- 
che négociant  du  temps  de  Louis  XI  à Paris,  à 
Rouen , à Lyon , à Mai^seille , à Bordeaux,  à Nan- 
tes, on  en  compterait  aujourd’hui  cinquante.  Il  est 
plus  aisé  de  voyager  à Rome,  à Naples,  et  même 
de  passer  la  mer,  qu’il  ne  l’était  autrefois  de  se 
transporter  d’une  ville  à une  autre  ville  voisine  ».< 

• Cet  accroissement  subit,  et  prodigieux  de  popu- 
lation, de  culture,  de  commerce  et  de  richesses, 
était  dû  à la  paternelle  administration  de  Louis  XII. 
La  découverte  de  l’Amérique  et  des  Indes  y con- 
tribua aussi.  Elle  répandit  en  France  une  quantité 
énorme  d’or  et  d’argent.  Cette  addition  inopinée 
* fut  sur  le  point  de  bouleverser  toutes  les  fortunes. 
Les  grands,  devenus  tout-à-coup  cxcessiveinenl ri- 
ches par  la  survente  de  leurs  denrées,  abandonnaient 
la  résidence  de  leurs  pères  et  venaient  briller  à la 

cour. 
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cour.  La  dépense,  en  chevaux  et  en  équipages  de  i5>5. 
chasse , devenait  une  épidémie.  Louis  Xll  disait  ; 

« La  plupart  des  barons  de  mon  roj'aume , comme 
Actéon  et  Diomède , sont  mangés  par  leurs  chiens* 
et  leurs  chevaux  ».  < 

' Les  tailles  , portées  à a,5oo,ooo  francs  sous 
Louis  XI,  furent  diminuées  par  Louis  XII.  Fran- 
çois I.‘*  les  augmenta  dans  la  suite.  Plusieurs  bran- 
ches d'industrie  inconnues  auparavant  enricliirent 
la  France  sous  Louis  XII ■ Une  banque  à Lyon, 
prenant  l’argent  à huit  pour  cent,  avait  attiré  un 
numéraire  immense.  Le  principal  revenu  de  Louis 
Xll  consistait  en  ses  domaines,  et  dans  le  produit 
des  gabelles , péages  et  droits  de  greffe , extrême- 
ment augmentés  par  la  richesse  générale. 

On  portait  le  revenu  de  l’état  à i3,ooo,ooo.  Us 
en  vaudraient  plus  de  5o  aujourd’hui  (i).  Les  den- 
rées étaient  comparativement  beaucoup  moins  coû- 
teuses. Avec  ce  faible  numéraire,  toutes  les  dé- 
penses de  l’état  s’acquittaient.  Ces  ressources  ne 
suffisaient  pas  pour  entreprendre  et  pour  conserver 
des  conquêtes  étrangères  A)n  y suppléa  par  la  vente 
des  offices  -,  ressource  odieuse  et  insuffisante.  U est 
surprenant  que  Louis  Xll , après  tant  de  désastres, 
suspendus  par  des  traités  inattendus,  voulut  encore 
s’obstiner  à conquérir  la  Lombardie.  Les  malheurs 
ne  détournent  donc  pas  les  princes  de  leurs  pro- 


(i)  Le  marc  d’argent  valait  1 1 francs,  et  le, marc  d’or 

i5o.  I 

Tome  yil.  ' ' -4 
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1 ^ 1 3.  jets  ambitieux.  Cependant  Louis , étant  duc  d’Or- 
léans , s’était  opposé  à une  seconde  entreprise  de 
Clurles  l’ASàhle  sur  le  royauraedeNaples.il  pensa 
difieremment  parvenu  sur  le  trône  j tant  les  idées 
d’une  trompeuse  gloire  sont  capaldes  de  fasciner  les 
yeux  des  rois. 

En  assemblant  périodiquement  les  états-géné-^ 
raux,  et  en  leur  demandant  une  augmentation  de 
subsides,  à l’exemple  des  rois  d’Angleterre,  Louis 
XII  eût  conservé  ses  magnifiques  posse.ssions  en 
Italie , réprimé  les  Suisses , empêché  la  Navarre  de 
devenir  une  province  espagnole , repoussé  les  An- 
glais et  les  Allemands. 

Redoutant  l’influenee  des  assemblées  nationales 
sur  l’opinion  publique,  Louis  XII  donna  le  mau- 
vais exemple  de  la  vénalité  des  charges.  Elle  ne 
s’étendit  cependant  pas  à celles  de  judicature.  Cette 
vénalité  produisit,  àins  dix-sept  ans  de  règne,  la 
somme  de  130,000  livres  daits  le  seul  arrondisse- 
ment de  Paris. 

La  justice,  sous  ce  régné  (1),  ne  coûtait  presque 
rien.  Chaque  assignation  ÿtait  payée  trois  sous.  Les 
' arrêts  se  délivraient  gratuitement  par  les  greffiers , 
auxquels  l’état  donnait  des  appointeraens.  Un  com- 
mis, ayant  emporté  les  fonà  destinés  au  paiement 
des  procedures,  et  la  guerre  ne  permettant  pas 


(i)  Mercier , Portrait  des  rois  de  France , tom.  3.  — 
Hist.  manusc.  de  Humbert  VelUy  dans  les  Méni.  de 
Béthune. 
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d’en  assigner  de  noureaux , les  plaideurs  furent  as-  1 5 1 ô. 
sujettis  à payer  les  frais  de  leurs  procès.  Les  épi- 
ces , étant  auparavant  une  rétribution  légère  et  vo- 
lontaire, devinrent  uii  abus  qui  épouvanta  tout 
homme  contraint  de  défendre  ses  droits  dans  le 
temple  de  la  pistice. 

Louis  XII  (i)  maintii^  l’usage  de  nommer  les 
juges  parmi  trois  canchdats  présentés  par  les  cours 
de  justice.  Les  dignités  de  la  robe  n’étaient  accor- 
dées ({u’aux  jurisconsultes  ; elles  devenaient  la 
récompense  du  naérite  ou  de  la  réputation  qui 
suppose  le  mérite.  Son  édit  de  i4g9,  éternellement 
mémorable  y et  que  nos  historiens  n’auraient  pas 
dû  oublier , a rendu  sa  mémoire  chère  à tous  ceux 
qui  rendent  la  justice , et  à ceux  qui  l’aiment.  Le 
roi  ordonna  par  cet  édit  qu’on  suivit  toujours  la 
loi , malgré  les  ordres  contraires  que  l’importunité 
pourrait  arracher  au  monarque. 

Les  courtisans  accusèrent  ce  prince  d’avaricé  , 
parce  que  le  sang  et  les  sueurs  du  peuple  n’étaient 
pas  prodigués  à les  enrichir.  Les  comédiens  , à 
l’exemple  des  premiers  acteurs  de  la  Gu'èce  , se 
permettaient  la  licence  des  emblèmes.  Les  grands 
seigneurs  les  excitèrent  à représenter  un  monarque 
portant  à sa  bouche  une  coupe  remplie  de  pièces 
d’or. Le  roi  se  reconnut.  Il  dit  froidement;  « J’almé 
mieux  voir  mes  courtisans  rire  de  ma  parcimonie , 
que  si  mon  peuple  pleurait  de  mes  dépenses  ». 


(i)  Voltaire , Essais  sur  les  mœurs  , tom.  5. 

4. 
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1 5i{>.  Ses  ministres  voulaient  qull  punit  cette  insolence 
des  comédiens,  a Non,  répondit-il,  ils  peuvent 
nous  apprendre  des  vérités  utiles;  laissons- les 
s’amuser  et  amuser  les  autres , pourvu  qu’ils  res- 
pectent l’honneur  des  dames. 

Les  laboureurs (i)  furent  mis  à couvert  des  vio- 
lences du  soldat.  Oii  fit  un  exemple  sur  quelques 
gendarmes  ; les  autres  restèrent  dans  le  devoir. 
Si  Louis  Xll  ne  fut  ni  un  conquérant , ni  un  poli- 
tique , il  eut  la  gloire  plus  précieuse  d’étre  un  bon 
roi.  Sa  mémoire  vénérée  se  conservera  d’àge  en 
âge  pour  l’instruction  des  princes. 

En  tout  genre  , les  récompenses  du  gouverne- 
ment allaient  chercher  le  mérite.  Louis  XII  con- 
servait deux  listes  exactes  ; l’une  , des  grâces  à sa 
disposition  ; l’autre , des  individus  les  plus  recom- 
maudables  dans  chaque  province.  S’il  vaquait  une 
place  , c’était  pour  le  plus  digne.  François  I." 
employa  avec  plus  d’art  ce  moyen  d’affermir  la 
puissance  royale.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  G>ndé(3)un  long  avis  donné  par  Catherine 
de  Médicis  à Charles  Maximilien  pour  la  police 
de  sa  cour  et  le  gouvernement  de  l’état.  On  y lit  : 
(C  François  I."  .,  connaissant  les  individus  dis- 
tingués dans  les  provinces  par  leur  crédit  ou  leurs 
talens , les  attachait  à sa  personne , en  leur  confiant 
les  principaux  emplois  à la  guerre  , dans  l’église 

(i)  Millot , Elémens  de  l’Hist.  de  France , tom.  x. 

(3)  Edit.  ia-4‘*  imprim.  en  17471  3. 
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et  dans  la  magistrature.  Des  agens  secrets,  répandus  1 5i  5. 
dans  les  villes  et  dans  les  ca  mpagnes,  étaient  chargés, 
non  seulement  de  contenir  par  leur  exemple  et 
leurs  (üscours  les  espiits  inquiets  et  remuans  -, 
mais  d’avertir  le  conseil  de  la  disposition  de  leur 
province  à l’égard  de  chaque  événement  remar- 
quable , des  murmures , des  plaintes  et-  de  tout 
ce  qui  pouvait  troubler  la  tranquillité  publique. 

Tout  est  poison  pour  un  tempérament  vicié , 
suivant  l’expression  de  Mal)ly.  Le  règne  paternel 
de  Louis  XII  contribua  plus  que  toute  autre  cause 
à éteindre  ehez  nos  pères  le  souvenir  de  leurs 
. antiques  ' libertés.  La  confiance  dans  l’économie 
et  les  vertus  de  ce  prince  apaisa  la  fermentation 
excitée  parle  gouvernement  arbitraire  de  Louis  XI. 

On  ne  songeait  pas  à lui  disputer  le  droit  d’imposer 
des  taxe^  dont  il  n’abusa  jamais,  qu’il  proportion- 
nait exactement  aux  besoins  publics , et  qu’il 
supprimait,  dès  qu’elles  cessaient  d’être  nécessaires.. 

Ainsi  se  perdit  insensiblement  l’habitude  d’in- 
voquer les  états-généraux.  L’administration  de 
Louis  XII  en  tenait  lieu.  Cette  administration 
arbitraire  devint  funeste  après  la  mort  de  ce  prince. 

Son • successeur , invésti  du  même  pouvoir,  ne 
partagea  pas  sa  passion  pour  le  bien  public.  Les 
droits  éternels  des  nations  reposent  sous  l’égide  des 
règles  fixés  et  invariables.  Si  ces  règles  ne  sont  i>as 
souvent  invoquées,  l’intérêt  des  ministres  les  anéan- 
tit proniptement.  Les  abus  en  prennent  la  place. 

A force  de  se  répéter,  Us  forment  un  nouveau  droit 
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i5i5.  public.  Les  anciennes  maximes  sont  combattues 
par  de  nouveaux  exemples.  Le  temps  fuit,  empor- 
tant sur  ses  ailes  les  traces  des  anciens  usages.  Cette 
rersatilité  distingue  l’histoire  de  France  depuis  la 
chute  du  système  féodal.  Après  un  silence  de  plu- 
sieurs siècles,  elle  présente  un  chaos 'où  tous  les 
droits,  devenus  problématiques, changent  à mesure 
que  les  princes  ou  leurs  ministres , bien  ou  mal 
intentionnés  on  seulement  conduits  i par  lès  évé- 
nemens , montrent  de  la  force  ou  de  la  fablesse. 

Louis  Xn  , comme  Louis  XI  ét  Cliarles 
PAfiàble , ne  fit  pas  dans  Paris  sa  résidence  or- 
dinaire. François  I.*'  suivit  leur  exemple.'  Louis  XI 
et  Charles  l’ Affable  habitaient  otdûiaücniént  aux 
châtêanx  du  Plesris- les -Tours  et  d’Amboise. 
Loub  XII  et  François  1.*'  préférèrent  fceùx  de 
Blois  et  de  Chambor.  Cet  osage  transfëi^ft  ‘insen- 
siblement le  siège  de  la  monarchie  Suf  lès  rives 
de  la  Loire  , si  Catherine  de  Médicis  n?eùf  riimené 
■la  cour  vers  la  Seine  , et  bâti  le  parais  deS  'INiilerics 
achevé  par  Louis  XIV  ; dépendant  Henri  il , Fran- 
çois If,  Charles  Maximilien  et  Henri* W firent 
souvent  leur  séjour  dans  le  château  dè  Btdîi:- 
Loû»  XII  (i)  avait  été  marié  trois  foisi^  pre- 

• ! -I  r.i  >r.ir 

— ^ — , — * • 

..  . ••."i  'li'IDJu  >:;< 

(»)  Furent  frappés  spus  ce  règne  d’pr  , des 

gros  testons  d’argent  , et  en  billon  des  grands  bupes,  des 
doubles  tQurnois  , des  deini-tourribîs  j des  coroiiats  ,'des 
liards^  dés  tardîs  des  paiàrs'j  le  malx  d’ar^iinl  valut 
Il  franics,  le  marc  d’or  i5o;l -;j.  ^ 
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mière  épouse,  Jeanne  de  France,  ne  lai  donna  i5i5. 
point  d’enfàns.  Sa  seconde  épouse , Arme  de  Bre* 
tagne  , lui  laissa  deux  filles , Clamdine  , mariée 
à François  1.®',  et  Renée  , duchesse  de  Ferrâre. 

11  n’eut  point  rfenfens  de  Marie  d’Angleterre^ 
sa  troisième  épouse.  Cette  princesse  Se  remaria 
au  duc  de  Suffolc.  Elle  ruocfrut  eh  l554. 

11.  François  , comte  d’Angouléirie  , parrint 
à là  couronne,  le  i.®®  janvier  i6l6.  H était  né 
à Cognac , en  i4g4  , dè  Charles , comte  d’Ar»- 
gouléme  et  de  Louise  de  Savoie.  Ayant  perdu 
son  père  k l’âge  de  deux  an»,  il  resta  sous  Ht  tutéle 
de  sa  mère  et  de  Louis  Xlï  (l). 

Louis  Xll,  voulant  se  hâter  de  lui  procurer 
les  connaissances  nécessaires  à un  prince  destiné 
à gouverner  un  vaste  empire . et  n’espérant  plu» 
d’avoir  d’enfàn»  mâles , fiança  lé  comte  d’Angou- 
lênie,  âgé  de  qpiatorxe  ans, à sa  fifle aînée.  Prenant 
dès-lors  à son  égard  tous  les  sentimens  d’un  père , il  se 
chargea  lui-méihe  de  son  iostruction  politique. 
François  puisa  dans  ses  entretiens  avec  lemonarque, 
et  avec  les  sages  dont  il  était  entouré  , un  goàt 
délicat  pour  les  lettres  , et  une  prédilection  pour 
ceux  qui  les  cultivaient.  Ce  ’goàt  et  cette  prédi- 
lection , couvrant  en  partie  les  dé&nts  de  son 
administration , contribuèrent  à lui  procurer  les- 
éloges  delà  postérité.  Admis  dans  le  conseil  d’état, 

(i)  François  I.*'  était  arrière  petit-fils  de  Loaia,  duc 
d’Orléans , frère  de  Charles  le  Bien*Âimé. 
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i5i5.  et  chargé  plusieurs  fois  du  commandement  des 
armées , il  obtint  la  &veur  publique.  Elle  eût 
donné  de  l’ombrage  k un  prince  moins  judicieux 
que  Louis  XII. 

François  posséda  k un  degré  si  éminent  ces 
lÿ  heureux  dons  de  la  nature  si  propres  à séduire 

la  multitude , une  taille  avantageuse , un  regard 
plein  de  feu , un  visage  toujours  serein , un  abord 
facile  et  prévenant , des  manières  nobles  et  aisées , 
et  cependant  modestes , une  éloquence  persuasive , 
une  générosité  sans  bornes.  Les  guerriers , honteux 
de  leurs  dernières  déiàites,  imputant  leur  malheur 
à la  .défiance  et  à la  circonspection  de  Louis  Xll, 
hâtaient  par  leurs  voeux  le  moment  où  , rendus 
à leur  ardeur  naturelle , ils  combattraient  sous  les 
auspices  d’un  prince  , compagnon  et  juste  appré- 
ciateur de  leurs  exploits.  Les  courtisans  soupiraient 
après  le  couronnement  du  monarque  dont  le  cœur 
généreux  leur  promettait  d’immenses  bienfaits. 

I Ces  vœux  furent  trop  tôt  exaucés. 

Suivant  un  ancien  usage  , à chaque  mutation  de 
règne , les  grandes  villes  de  France  demandaient  la 
confirmation  de  leurs  privilèges  , payant  des  som- 
mes plus  ou  moins  fortes.  François  1."  (i)  aban- 
* donna  ce  produit  à Louue  de  Savoie  , sa  mère.  Le 
ch.*'  de  Savoie  obtint  le  gouvernement  de  Proven- 


(i)  Sacré  et  couronné  à Reims  , le  a5  janvier , par 
l’archevêque  Robert  de  Lcnoncourt.  Hénault , Abrégé 
chroiiol.  tom.  2. 
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ce , et  la  charge  d’amiral  du  Levant  ; Charles  , duc 
de  Bourbon , l’épée  de  connétable  de  France  et  le 
gouvernement  du  Languedoc.  Les  comtés  de  Yen- 
' dôme  et  de  Châtelleraut  furent  érigés  en  duché- 
pairies  ; le  premier , en  &veur  de  Charles  de  Bour- 
bon , chef  de  la  branche  de  Bourbon -Vendôme  ; 
le  second,  pour  François  de  Bourbon,  frère  du 
connétable.  Odel  de  Fois , comte  de  Lautrec , et 
. Jacques  de  Chabannes , comte  de  la  Palice  , furent 
ciéés  maréchaux  de  France;  ce  dernier  possédait  la 
charge  de  grand-maître  de  la  maison  de  fVance, 
elle  passa  à Arthus  de  Goufher.  Les  sceaux  retirés 
des  mains  d’Etienne  Poncher , archevêque  de  Sens , 
furent  confiés  à Duprat , président  au  parlement  de 
Paris  ; ce  prélat  était  originaire  d’issoire.  S’étant  dis- 
tingué en  qualité  d’avocat  au  parlement  de  Paris,  il 
posséda  successivement  les  charges  de  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Montferrant,  d’avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Toulouse , de  maître  des 
requêtes , de  président  à mortier , enfin  de  premier 
président  au  parlement  de  Paris.  Voyant  Louis  XII 
sans  enfans  mâles , il  s’était  attaché  à Louise  de  Sa- 
voie. Devenant  cliancelier  de  France , il  procura  la 
place  de  premier  président  à Mondot  de  la  Marlo- 
nie , premier  président  au  |)arlement  de  Bordeaux. 

Le  connétable  , le  chancelier  , le  grand-maître 
et  ceux  qui  composaient  avec  eux  le  consdl  d’état, 
signalèrent  le  commencement  de  leur  administra- 
tion par  deux  déclarations  ; l’une  réglait  la  disci- 
pline des  compagnies  d’ordonnance  ; l’autre  près- 
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«Jia.  crivait  pli^urs  cliangemens  dans  la  distribution 
de  la  justice  criminelle.  Deux  (i)  présidens , huit 
conseillers  de  grande  chambre  et  quatre  conseillers 
des  enquetes , s’assemlilant  de  temps  à autres  , in- 
terrogeaient les  {nisanniers,  confrontaient  les  té- 
moins, instruisaient  les  procès,  et  les  rapportaient 
ensuite  dans  la  grande  chambre  où  l’arrêt  était 
prononcé.  Cette  méthode  entraînait  une  foule  d’in- 
convéniens  ; souvent  il  fallait  interrompre  Une  af- 
faire civile  pour  entendre  le  rapport  d’une  afiàirê 
criminelle  ; plus  souvent , les  juges, -au  lieu  d’ins- 
traire  les  afiaires  criminelles,  s’occupaient  d’affaires 
civiles,  dont  le  rapport  leur  procurait  des  épiees. 
Les  prisons  regorgeaient  tle  criminels  in  jugés.  La 
nouvelle  ordonnance , sans  augmenter  le  nombre 
des  juges , les  déclara  oom^iétens  pour  juger  défi- 
nitivement les  maliàtteurs , sans  être  tenus  d’en 
référera  la  grande  (^mbre.  Ges  juges,  dursait  l’an- 
née de  leur  «xeroice , devaient  s’assembler  tous  les 
jours,  «t  ne  pouvaient  se  diarger  d’aucun  rapport 
en  affaire  dvüe.  ' 

François  1.",  laissant  aüx  gens  ‘de  son  conwil 
les  soins  économiques  de  l’administration  inté- 
rieure, soccu|uit  d objets  plus  analogues  à son 
caractère.  11  avait  pris,  en  montant  sur  le  trône,  le 
titre  de  due  ■ de  Âlilan  ; profitant  des  préparatifs 
faits,  par  son  prédécesseur , il  fâisaqses  Æspositions 
pour  rentrer  en  Italie.  Le  chancelier  Dnprat  lui 

(i)  Fol) taiioii , Recueil  d’ordonnances. 
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présentait  un  moyen  <ie  se  procurer'beaucoup  d’ar-  1 5 1 5t 
gcot,  sans  assembler  les  élats^éoéraux.  C’était  de 
mettre  ed  Tente  les  offices  de  pidicature. 

Cette  fatale  méthode  avilit  la  magistrature , elle 
s’ébiblit  par  le fiiit  et  non  par  le  droit,  comme  l’ob- 
seve  le  préadeot  Héoaidt.  Nous  ne  connaissons 
aucune  loi  rendue  sur  cette  matière.  Les  juges  , 
long-temps  après  le  règne  de  François  l.",  faisaient 
serment  à leur  récep^n  de  ’n’avoir  pas  acheté 
leur  charge  ; tant  l’usage  nouveau  contrariait  les 
anciens  principes. 

Après  avoir  diassé  les  Français  de  la  Lombardie, 
les  Suisses  se  croyaient  los  arbitres  de  l’Europe  ; 
on  lisait  sur  leur  principal  étendard  une  devise  ri- 
dicule , dans  laquelle  il  se  donnaient  pour  les  vain- 
queurs des  rois,  les  pacificatenrsdes  royaumes  et 
les  protcotenrs  de  l’élise  romaine.  Ils  venaient  de 
faire  une  irruption  dans  le  Piémont , sons  prétexte 
des  liaisons  de  la  maison  de  Savoie  avec  la  cour  de  . 

France.  Cette  heUe  provii^  était  traitée  par  eux 
en  pays  de  conquête.  Le  cardinal  de  Sion  se  don- 
nait le  titre  de  dite  de  Savoie.  Lies  Suisses,  aven- 
us par  le  succès,  pensaient  que  François,  à peine 
âgé  de  vingt  ans , oublierait  au  sein  des  plaisirs 
d’une  cour  brillante  le  ciel  orageux  de  FltaUe. 

Le  nouveau  r<M  de  France  agitait  par  ses  né- 
gociatiohs  les  principaux  cabinets  de  l’Europe.  L’al-  { 

liance  avec  les  Vénitieps  fut  renouvelée  ; on  négo-  [ 

ciait  avec  la  cour  de  Londres.  Le  sort  de  la  reine 
douairière  , Marie , pouvait  entraîner  la  guerre 
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J 5 15.  entre  les  deux  couronnes.  Cette  princesse  , dans  la 
fleur  de  son  âge,  devait  être  recherchée  en  mariaga 
pr  Oiarles,  duc  de  Luxembourg,  auquel  elle  avait 
été  promise  avant  son  mariage  avec  Louis  XII  On 
pr&umait  que  Henri  VIU  favoriserait  ce  mariage  : 
• mais  lareme,  durant  ses  jeunes  années,  avait  té- 
moigné de  l’indination  en  faveur  de  Charles  Bran- 
don , duc  de  Suffolc  j ce  lord  était  venu  en  France 
avec  ordre  de  régler  le  douaire  de  la  reine.  Un 
marine  secret  unit  les  deux  amans.  François  I.«  et 
Henri  Vill  n’ayant  mis  aucun  obstacle  à cet  hymen, 
les  traités  d’alliance  entre  la  France  et  l’Angleterre 
furent  confirmés.  La  reine  duchesse  s’embarqua 
pour  Londres. 

François,  n’ayant  rien  à craindre  de  l’Angle-' 
terre,  sondait  la  cour  de  Tolède.  Ferdinand  n* 
paraissait  pas  éloigné  de  signer  la  paix  avec  Iq 
France;  il  exigeait  l'abandon  formel  des  préten- 
, étions  du  roi  sur  l’Italie.  Ce  n’était  pas  le  projet  de 
François  I.”  ; il  s adresse  a Charles , duc  de  Luxem— 
bourg  ; ce  prince  venant  d’atteindre  sa  majorité  j 
gouvernait  la  Belgique  et  le  comté  de  Bourgogne, 

Charles  (i  ) , connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Charles-Quint,  était  né  à Gand,  en  1600 , de  Phi- 
lippe le  Beau,  archiduc  d’Autriche',  et  de  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  D’après  le  bruit  pu- 
blic» Ferdinand  le  Catholique,  u’ayant  point  d’en- 

* M ‘ I - 

(1)  Erection  de»  comit!»  d’Angouléme  , de  Vendém® 
et  de  Chatelleraut  eu  duché-pairies. 
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ûms  de  Germaine  de  Foix , voulait  porter  ses  cou- 
ronnes sur  la  tête  de  Ferdinand,  frère  cadet  de 
Charles.  Ferdinand  convenait  aux  Castillans  : né 
en  Espagne , on  l’avait  élevé  dans  les  usages  de  la 
nation.  Charles , au  contraire , nourri  chez  les  Fla- 
mands , était  regardé  à Tolède  comme  un  prince 
étranger.  F rançois  1.“'  signe  avec  Charles  d’Autri- 
che une  alliance  offensive  et  défensive.  Un  des  prin- 
cipaux articles  de  ce  traité  fut  la  promesse  en  ma- 
riage de  Renée  deFrance  avec  Charles. François  1.*' 
lui  donnait  en  dot  ses  droits  sur  la  couronne  de 
Naples.  Le  roi  de  Fran  cepromettait  de  donner  à 
Charles  des  troupes , des  vaisseaux  et  de  l’argent , 
pour  l’aider  à monter  sur  le  trône  dTlspagne  après 
la  mort  de  F erdinand  le  Catholique.  Charles  pro- 
mettait de  son  côté  de  faire  justice  k Jean  d’Albret 
sur  ses  droits  au  royaume  de  Navarre. 

L’union  de  François  1."  et  de  Qiarles  ne  fut  pas 
le  seul  fruit  de  cette  alliance , connue  sous  le  nom 
de  traité  de  Noyon.  L’empereur  ne  se  sentait  pas 
en  état  de  lutter  contre  les  forces  réunies  de  la 
France  et  de  Venise.  Il  fut  obligé  de  terminer  par 
un  traité  la  longue  guerre  allumée  pr  la  ligue  de 
Cambrai. 

Jean  de  Médicis,  Léon  X , occupait  le  siège  de 
Rome.  La  rentrée  des  Français  dans  la  Lombar- 
die lui  laissait  appréhender  d’étre  forcé  de  rendre 
Parme  et  Plaisance  , dont  il  se  proposait  de  &ire 
uu  état  souverain  en  &veur  de  Julien  de  Médicis , 
son  frère  : dissimulant  ses  senrimens , il  promettait 
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iji  j,  au  roi  de  se  déclarer  en  sa  faveur  lorsqu’il  le  pour- 
rait sans  se  compromettre  ; il  le  priait  de  renvoyer 
son  expédition  au  moment  où  la  mort  du  rôi 
d’Espagne  donnerait  une  autre  face  aux  intérêts 
politiques  de  la  Péninsule.  Ne  pouvant  modérer  ‘ 
l’impatience  des  Français , il  venait  de  renouveler 
ses  traités  avec  l’Espagne  , l’empereur,  les  Suisses 
et  Maximilien  Sforza. 

Par  sa  conduite  cauteleuse,  Léon  X s’était  ren- 
du suspect  aux  Génois.  Ces  républicains,  prêtant 
l’oreille  aux  insinuations  du  cx)nuétable  de  Bour- . 
bon,  rentrèrent  sous  la  domination  française. 

13.  Les  Français  se  rassemblaient  en  Dauphiné 
sous  les  ordr^  des  maréchaux  Trivulce  et  la  Pa- 
lice.  Le  roi,  ayant  déclaré  la  duchesse  d’Angou- 
lèrae  vice-reine  de  France,  avait  établi  son  quar- 
tier-général dans  Lyon.  On  comptait  dans  l’armée 
. vingt  mille  hommes  de  cavalerie , vingt  mille  hom- 
mes d’in&nterie  allemande,  (i)  sous  la  conduite 
du  duc  de  Gueldre,  huit  mille  aventuiiers  fran- 
çais, commandés  par  les  capitaines  Lorges,  Mau- 
giron  , Richebourg  et  Comargue , et  six  mille 
Basques  ou  Gascons  enrôlés  et  disciplinés  sur  le 
modèle  de  l’inËinterie  espagnole  par  le  capitaine 
Pierre  Navarro  : cet  officier  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Ravenne , hors  d’état  de  payer  sa  ran- 


(i)  Journal  de  Louise  de  Savoie.  — Mëm.  de  Dubel- 
lay.  — Guichardin  , liv.  i2«  — Guichenon  , Hist.  de  la 
maison  de  Savoie.  ^ Hist.  du  cfaev.  Bayard.  — Paul  Jov. 
liv.  i5. 
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« on,  avait  témoigné  son  embari-as  à Ferdinand  le  iSi5. 
Catholique.  11  ne  lui  donna  aucune  marque  de 
souvenir.  Offensé  du  peu  de  cas  de  ses  services, 
il  renvoya  ses  brevets  au  conseil  de  Castille,  et 
s’attacha  à François  I.*'  Huit  mille  prisonniers  et 
uncfonnidalde  artillerie  suivaient  cette  armée  com- 
mandée par  le  connétable  de  Bourbon. 

Seize  mille  Suisses  gardaient  le  Pas  de  Sxue, 
où  se  réunissent  les  deux  routes  alors  regardées 
comme  les  seules  qui  pussent  conduire  de  la  ca-  . 
Valérie  et  de  l’arüUerie  de  Dauphiné  en  Piémont. 

Les  généraux  français , guidés  par  un  Piémontais 
auquel  le  duc  de  Savoie  avait  donné  cette  com- 
mission, tentent  le  passage  par  Barcelonnette.  Toute 
l’artillerie  fut  conduite  à bras  d’hommes  sur  le  col 
de  l’Argcntièrc,  regardé  comme  impraticable.  La 
surprise  des  Suisses  fut  extrême  à l’apparition  su- 
bite des  Français.  Prosper  Colonna,  un  des  géné- 
raux des  troupes  du  duc  de  IVIilan,  sortant  de  . 
Carmagnola , suivi  d’environ  mille  chevaux , allait 
conférer  dans  Pignerolo  avec  les  principaux  chefs 
des  Suisses.  Sa  sécurité  était  entière  : se  voyant  vers 
l’heure  du  dîner  auprès  de  Yilla  Fnmca  sur  le  Pô, 
il  fit  halte , se  mit  à table  tranquillement , et  fiit 
enlevé  par  la  Palice  et  Bayard. 

Les  soldats  français  doivent  lire  le  quinzième 
livre  de  Paul  Jove,  où  cette  marche  dé  troupes 
se  trouve  décrite  avec  exactitude.  Ce  fut  proba- 
blement la  roule  prise  per  Anuibel.  Quand  on 
considère  que  du  sommet  de  la  montagne  d’E- 
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I Si 5.  parvière , on  découvre  Conl  et  les  plaines  dltalie , 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  site 
le  local  d’où  ce  général  câèbre  montrait  à ses 
compagnons  accablés  de  fatigues  le  théâtre  de 
leur  gloire  et  le  terme  de  leui's  travaux. 

Ce  passage  n’a  pas  été  tenté  par  un  corps  d’ar- 
mée depuis  Françob  I."  Les  difficultés  sont  de- 
venues plus  grandes.  Les  souverains  du  Piémont 
firent  élever  dans  cette  route  difficile  le  château  de 
Démont,  dont  les  fortifications,  augmentées  depuis 
la  prise  de  cette  place  par  le  prince  de  Conti  en  1 744, 
viennent  d’être  démolies.  Ce  défilé  est  défendu, 
du  côté  du  Dauphiné,  par  le  camp  de  Tournons  ; 
position  militaire  devenue  sans  importance  depuis 
la  réunion  du  Piémont  à la  France , mais  ^i  exi- 
gerait d’être  fortifiée  régulièrement , si  le  Piémont 
devenait  un  état  séparé. 

Cette  route,  tenue  par  François  L'^dans  les  Al- 
pes, offre  une  deS  preuves  multipliées  et  dont  l’em- 
pereur Napoléon  a donné  plusieurs  exemples  sous 
nos  yeux , que  tous  les  obstacles  cèdent  aux  efforts 
de  l’industiie  humaine , et  que  la  célérité  est  infi- 
niinent  précieuse  dans  les  opérations  de  la  guerre. 
Prosper  Colonna , regardé  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle , mais  dont  la  vi- 
vacité n’égalait  pas  le  courage,  ne  soupçonna  pas 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Français  franchi- 
rent en  peu  de  jours  les  rochers , les  torrens , les 
précipices  dont  cette  route  épineuse  était  fermée  ; il 
lui  en  coûta  sa  liberté  et  une  partiedesa  renommée. 

' François.  I.**^ 
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François  I."  (i)  fait  la  revue  de  son  armée  dans  i5 
la  plaine  de  Turin.  Les  Suisses , abandonnant  le 
Pas  dé  Suze,  se  portaient  rapidement  à la  défense 
du  Milanais.  C’était  trop  tard  : les  Français  entraient 
dans  Pavie.  La  plupart  des  places  ouvraient  leurs 
portes  au  roi  de  France.  Ce  prince,  voulant  mé- 
nager le  sang  de  ses  soldats,  négociait  avec  les 
Suisses.  Ces  républicains , amollis  par  un  long  sé- 
jour dans  la  délicieuse  Ausonie , convenaient  d’a- 
bandonner le  duché  de  Milan. Le  roi  leur  accordait 
les  sommes  exigées  par  eux  dans  le  traité  de  Dijon, 
SoOjOOO  écus  en  échange  des  châteaux  de  Locarne 
-çt  de  Lugano , rendus  }>ar  eux  au  duché  de  Milan. 

11  doublait  les  pensions  accordées  par  scs  prédé-  - 
cesseurs  aux  cantons  helvétiques , et  s’obligeait  de 
tenir  à sa  solde , en  temps  de  paix , quatre  mille 
Helvétiens.  Enfin , par  une  générosité  sans  exem- 
' pie,  il  concédait  trois  mois  de  paie  à tous  les  Suisses 
actuellement  en  armes  dans  la  Lombardie.  Une 
partie  de  cet  argent  devait  être  payée  sur-le-champ, 
le  reste  à des  termes  convenus.  Un  duché,  en 
France,  était  promis  à Maximilien  Sforza,  avec 
mie  forte  pension.  Le  même  jour  vit  conclure  et 
rompre  ce  traité. 

Vingt-cinq  mille  Helvétiens , attirés  par  les  pro- 
messes de  Maximilien  Sforza , arrivaient  à la  hâte. 
Désespérés  de  retourner  dans  leurs  montagnes  pau- 

(i)  Guichardin,  liv.  12.  — Paul  Jov.  liv.  i5.  — Bran- 
tôme.— De  Nina  , Hist.  d’Italie. 

Tome  VIL 
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i5i6.  vres  comme  ils  en  étaient  sortis,  ils  traitaieiU  de 
lâche  et  d’inlame  la  paix  signée  avec  François  1.'' 
Le  farouche  cardinal  de  Sion  méditait  sa  retraite. 
Yojanl  survenir  une  brillante  armée , il  rentre  au 
quartier-général,  et  déclame  contre  les  Français 
avec  moins  d’art  peut-être,  mais  avec  la  véhémence 
qu’on  trouve  dans  sa  harangue  rapportée  par  Paul 
Jove  et  par  Guichardin.  La  caisse  militaire  venait 
d’arriver  au  camp  français,  à Sainf-Donat , près  de 
Marignan. -C’était  pour  les  Suisses  une  occasion  de 
s’enrichir  tout-à-conp.  Cette  raison  les  détermine. 

l3.  Le  cardinal  de  Sion,  abusant  de  la- qualité 
de  légat  de  Rome , publie  des  indulgences  et  une 
absolution  générale  ; faisant  ouvrir  les  barrières  du 
camp , il  sort  le  premier , revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux et  précédé  de  la  croix.  Les  Suisses  s’avan- 
cent, dans  un  profond  silence,  au  nombre  de  qua- 
rante mille , avec  l’impétuosité  qui  leur  avait  réussi 
à la  bataille  de  Novarrej  ils  se  flattaient  de  prendre 
François  I."au  dépourvu.  La  Trémouille  et  Fleu- 
lange  se  trouvaient  aux  avant-postes  français;  ils  dé- 
pêchent une  ordonnance  au  couuétable.  Fleurange 
court  â la  tente  du  roi.  111e  trouva  essayant  une  nou- 
velle armure.  Le  roi , voyant  entrer  brusquement 
Fleurange , lui  saute  au  coup.  — Eh  quoi  ! mon 
ami , comme  vous  êtes  échaufle  ! Ne  saveznvous  pas 
■7  que  la  paix  est  signée  ? Point  de  paix , s’écrie  Fieu  - 
range , armez-vous , Sire;  et  vous, trompettes , son- 
nez l’alarme  dans  tous  les  quartiers  : on  se  prépare 
lapidement  à recevoir  les  Suisses. 
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Ce  fut , de  tous  les  combats  livrés  en  Italie , dans  1 5 1 
le  seizième  siècle , le  plus  long  et  un  des  plus  meur- 
triers : François  1.",  une  pique  à la  main,  com- 
battit une  heure  entière  à la  tète  de  l’infanterie. 

Les  Français  et  les  Suisses,  mêlés  ensemble  dans 
l’obscurité  de  la  nuit,  attendirent  Jie  jour  pour 
recommencer  le  combat.  Le  roi  prit  quelques  mo- 
mens  de  repos  sur  l’affût  d’un  canon , à cent  pas 
d’un  bataillon  suisse.  Les  Helvétiens  attaquèrent 
toujours  dans  cette  bataille.  Les  Français  se  tinrent 
constamment  sur  la  défensive  : preuve  assez  forte 
que  ks  Français,  bien  conduits,  sont  susceptibles, 
comme  les  Allemands,  de  ce  courage  patient  non 
moins  nécessaire  dans  les  batailles  que  la  bouil- 
lante iqipétuosité.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce 
appelait  cette  action  une  bataille  de  géans.  Les 
Suisses  se  retirèrent  sans  être  entièrement  rompus, 
ils  laissaient  sur  la  place  plus  de  quatorze  raille  de 
leurs  compagnons.  Le  .cardinal  de  Sion , n’osant 
suivre  l’armée  suisse , se  retua  en  Allemagne  à la  - 
cour  de  l’empereur. 

A , peine  rentrés  dans  leur  pays , les  Suisses 
tenaient  une  diète  générale  à Zurich  •,  on  y dé- 
cida la  levée  d’une  armée  supérieure  en  nombre 
à la  précédente.  Les  cantons  de  Berne,  de  Fri- 
bourg et  de  Soleure  refusaient  d’adhérer  à cette  dé- 
cision ; ils  proposaient  de  demander  au  roi  s’il 
. voulait  tenir  les  promesses  dont  le  cardinal  de 
Sion  avait  si  maladroitement  arrêté  l’effet.  Fran-  ' 
çois  1.*'  prévenu  de  cette  scission , promit  aux 

• 5. 
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i5i5.  trois  cantons  de  tenir  religieusement  sa  parole  si 
les  Suisses  posaient  les  armes  de  bonne  foi. 

Pendant  cette  négociation,  le  connétable  et 
Pierre  de  Navarre  pressaient  les  attaques  du  châ- 
teau de  Milan.  Maximilien  Sforza  le  rendit  par  « 
capitulation  , et  céda  au  roi  tous  ses  droits  sur 
le  Milanais;  conduit  en  France  , il  y jouit  de 
3o,ooo  ducats  de  rente  , plus  heureux  que  sur 
le  trône  si  la  philosophie  avait  pris  dans  son.ame 
la  place  de  l’ambition. 

Après  cette  conquête',  les  armées  françaises 
répandaient  l’épouvante  dans  toute  la  Péninsule , 
Léon  X employait  la  médiation  du  duc  de  Sa- 
voie pour  négocier  avec  le  roi  ; il  offrait  de  se  ré- 
concilier avec  les  Vénitiens  , de  restituer  Bologne 
aux  Bentivoglio , Modène  et  R^io  au  duc  de 
Modène , Parme  et  Plaisance  au  duché  de  Milan*. 

Dans  le  dessein  de  réunir  la  Toscane  aux  états 
de  l’Eglise,  Léon  X,  s’.était  flatté  de  procurer 
à son  frère  JuUen  , à titre  de  duché  ■,  les  villes  de 
Parme,  de  Plaisance,  de  Bologne,  de  Modène  et 
de  Reggio  ; il  lui  fallait  le  ccmsentement  de  l’em- 
' pereur;  cette  considération  formait  le  véritable 
motif  de  son  alliance  avec  Maximilien.  Julien  de 
Médicis  venait  de  tomber  dans  une  maladie  de 
langueur  qui  l’emporta  ; il  laissait  un  fils , Lau- 
rent de  Médicis , d’une  santé  chancelante.  Le  pon- 
tife crut  devoir  se  rapprocher  du  roi  de  France  ; 
ils  eurent  une  conférence  dans  Bologne , les  ar- 
ticles d’un  traité  furent  bientôt  réglés.  Le  roi  se 
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contentait  de  la  restitution  des  places  apparie-  i5 
nantes  à la  Lombardie  ou  à ses  alliés  : malgré  la 
douceur  de  ces  conditions , Léon  les  modifia  en- 
core; au  lieu  de  rendre  à François  1.*'  Parme 
et  Plaisance , il  ordonna  aux  comman'dans  d’en 
sortir  avec  leur  garnison  et  d’en  laisser  les  portes 
ouvertes  aux  Français. 

a 

De  cette  manière  le  pontife  paraissait  céder  à la 
nécessite  et  conserver -sur  ces  villes  de  préten-» 
dus  droits  dont  il  se  réservait  tacitement  de  sc 
prévaloir  dans  une  occasion  favorable.  Par  un 
autre  article  du  traité,  Léon  se  soumettait  à rap- 
peler les  troupes  par  lui  entretenues  au  service 
de  l’empereur  ; il  se  contenta  de  les  licencier , 
ordonnant  aux  officiers  de  revenir  à Rome  ; par 
ce  subterfuge  ses  soldats  restaient  au  service  de 
l’empereur  avec  lequel  il  conservait  son  ancienne 
alliance , et  il  se  ménageait  la  liberté , si  la  guerre 
éclatait  entre  la  France  et  l’Allemagne  , de  se  dé- 
clarer en  Êtveur  de  la  pmssance  dont  la  fortune 
couroimerait  les  drapeaux. 

Dans  cette  entrevue  de  Bologna  furent  jetés 
les  fondemens  du  concordat , en  vertu  duquel 
les  rois  de  France  ont  nommé  dans  la  suite 
aux  prélatures  de  l’empire  français  ; cet  acte , ré* 
digépar  le  chancelier  Duprat,  fut  terminé  au  mois 
d’août  de  l’année  suivante.  Le  roi  réclamait  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  ; le  pape  éluda 
cette  demande  avec  adresse  : Ferdinand  le  Catho- 
bque  , disait-il  au  roi , accablé  4’années^  et  d’in- 


70  ■ fflST.’  DE  FR.  I.*  PART.  LIV.  XXII. 

i5i5.  Armitës,  traîne  à -peine  un  reste  de  vie  ; à sa  mort 
devenant  le  maître  d’accorder  une  nouvelle  in- 
vestiture , je  vous  rendrai  avec  plaisir  une  entière 
justice.  • . 

François  1.'^  revint  en  France  ; il  chargea  le 
connétable  de  Bourbon  du  gouvernement  géné- 
ral de  la  Lombardie  avec  le  litre  de  vice-roi. 

Les  différentes  éditions  faites  du  concordat  ne 
s’accordent  pas  dans  la  manière  d’en  diviser  les  ar- 
ticles. On  partage  ordimdrement  cet  acte  en  douze 
titres  : le  premier  abolit  les  élections  des  évê- 
ques et  des  abbés  faites  auparavant  par  les  cha- 
pitres des  cathédrales  et  les  moines  des  abbayes  ; 
accorde  au  pape  le  droit  d’y  pourvoir  sur  la  no- 
mination du  roi  ; il  était  intitulé  : de  re^ia  ad, 
prælaturas  nominatione  : le  second  abrogeait 
les  réserve»  des  papes  ; de  reserifationibwt  sub- 
iatis  ; le  troisième  fixait  les  droits  des  gradués 
comme  ils  subsistèrent  jusqu’à  la  révolution  de 
178g  : de  graduatis  nominatis  et  simplicibus  ,• 
le  quatrième  accordait  au  pape  la  faculté  de  dis- 
poser d’un  bénéfice  , si  le  collateur  ordinaire  en 
avait  dix  à sa  dispo»tion  de  mandatis  apos- 
tolicis  ; les  5 , 6 , 7 , 8 , g , 10  et  11*  articles 
restaient  conformes  à la  pragmatique  ; le  la”  as- 
surait l’irrévocabilité  du  concordat  : de  perpétua 
\ stabilitate  eoncordatorum. 

I J 1 6.  Un  exemplaire  du  concordat  , approuvé  dans  la 

onzième  session  du  concile  de  Latran  , et  une 
bulle  dans  laquelle  la  pragmatique  sanction  était 
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abolie , furent  envoyés  par  le  pape  au  roi  ; ce  pou-  1 5 1 o. 
tifc  exigeait  renregistrement  de  ces  deux  actes  au 
parlement  de  Paris.  Les  magistrats  refusèrent  cons- 
tam oient  d’inscrire  sur  leurs  registres  le  rescrit 
pontifical  dont  le  concordat  était  accompagné  ; 
d’après  ce  refus,  les  canonistes  r^ardaient  les 
pragmatiques  comme  tou)ours  subsistantes  daus 
les  articles  auxquels  le  concordat  n’avait  pas  dé- 
rogé.  . 

François  1.°'  vint  au  parlement  pour  faire  enre- 
gistrer le  concordat  et  la  bulle  du  pape.  Pluûeurs 
évêques,  lés  députés  du  chapitre  delà  cathédrale 
et  de  l’université  de  Paris , furent  invités  à se  trou- 
ver à cette  séance  : le  cardinal  de  Boissi  à la  tête 
des  évêques  remontra  l’impossibilité  de  revêtir  ces 
deux  actes  du,  caractère  de  loi  puldique,  sans  le 
consentexpent  du  clei^é  de -Franco.  Les  bbraires 
dépendaient  alors  de  l’université,  elle  leur  défendit 
d’imprimerie  concordat  et  la  bulle' du  pape;  la  \ 
majorité  .des  docteurs  en  appela  au  futur  concile- 
général  et  notiûa  cet  appel  au  parlement. 

François  !."■  cherchait  à plaire  au  pape  'dont  ^ 
il  vpulait  obtenir  l’investiture  du  rôyaume  de  Na-  , 
pies  ; un  édit  publié  dans  Paris  d^nd  à l’univer- 
sité de  se  mêler  des  afiaires  d’état  sous  peine  de  per- 
dre ses  privil^es  : le  parlement  refuse  d’enregis- 
trer cet  édit.  Une  confusion  régnait  dans  la  col- 
lation des  bénéfices  : le  roi  nomràait  un  évêque 
ou  un  abbé , d’après  le  texte  du  concordat;  le 
diapih'e  cdthédral  en  nommait  un  autre  d’après 
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le  texte  de  la  pragmatique  ; le  pape  accordait  l’ins- 
titutioD  canonique  au  prélat  nommé  par  le  roi  ; 
le  prélat  élu  par  le  chapitre  appelait  comme  d’a- 
bus des  bulles  concédées  par  le  pape  , il  &1-  ' 
lait  plaider  j le  nommé  par  le  chapitre  était  'en- 
.voyé  en  po^ession  , il  recevait  l’institution  ca- 
nonique de  l’évêque  consécrateur  suivant  l’ancien 
usage.  ' 

Les  guerres  entreprises  parFrançois  I."  offraient 
un  merveilleux  aliment  à ce  loyer  de  discorde. 
Duprat , auteur  du  concordat , voulant  obtenir  la 
pourpre  romaine  , était  entré  dans  la  cléricature  ; 
il  se  fit  nommer  archevêque  de  Sens  par  la  mère 
du  roi , régente  du  royaume  pendant  la  captivité 
de  François  I.*',  à la  suite  de  la  bataille  de  Pavie  ; 
le  chapitre  refusa  de  le  recevoir  , et  le--  parlement 
autorisa  par  un  arrêt  le  refus  du  chapitre  ; Du- 
prat fut  contraint  d’attendre  le  retoâr  du  roi. 
Dans  cette  circonstance  , François  P'  attribua  an 
grand  conseil  la  connaissance  des  contestations 
relatives  à la  nomination  des  bénéfice^  consisto- 
riaux. 

i4.  Maximilien  attendit  à peine  le  retour  de 
François  I."  en  France,  pour  descendre  en  Italie. 
Le  cardinal  de  Sion,  revenu  en  Suisse  avec  un  am- 
'bassadeur  de  ce  pHnee , faisait  prêcher  tous  ks  di- 
manches contre  la  déloyauté  et  l’ambition  du  roi 
de  France.  Cés  véhémentes  déclamations , soute- 
nues par  l’argent  de  Ferdinand  le  Catholique,  ras- 
^semblaient  quatorze  mille  Suisses  sous  les  drapeaux 


II 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS  I."  . 75 

de  Maximilien.  Malgré  la  négociation  alors  exis- 
tante entre  les  cantons  et  la  cour  de  France,  le  roi 
avait  ramené  une  partie  des  compagnies  d’ordon- 
nance. On  venait  de  congédier  l’infanterie  alle- 
mande , dont  la  solde  excitait  les  clameurs  des 
habitans  de  la  Lombardie.  Il  ne  restait  au  conné- 
table que  huit  cents  lances,  et  huit  à neuf  mille  fan- 
tassins. Léon  X , à la  nouvelle  de  l’arrivée  des  trou- 
pes impériales,  oubliant  ses  nouvelles  liaisons  avec 
François  I.",  se  déclarait  ouvertement  en  faveur  des 
Allemands.  • 

Au  moment  (i)  où  Maximilien  se  préparait  à com- 
mencer le  siège  de  Milan , deux  événemens  dont 
il  fut  instruit  presque  en  même  temps  changeaient 
ses  dispositions.  Un  de  ces  événemens  était  la  mort 
de  Ferdinand  leCatholique(a), l’autre  un  traité  d’al- 
ILnnce  conclu  à Fribourg  entre  François  l."  et  les 
cantons  suisses.  Les  cantons  conservaient  en  Lom- 
bardie la  ville  de  Bellinzona.  Le  roi  leur  laissait  une 
année  pour  décider  s’ils  garderaient  les  autres  pla- 
ces dont  ib  s’étaient  rendus  maîtres  vers  le  lac  Ma- 
jor , ou  s’ils  les  restitueraient  moyennant  une 
somme  de  100,000  écus. 

Cet  arrangement  n’était  pas  encore  signé  jiar  les 
plénipotentiaires  respectifs , çt  déjà  dix  raille  Suisses, 
■ enrôlés  par  le  maréchal  de Lautrec,  s’enfermaient 
dans  Milan  avec  les  troupes  françaises.  Des  confé- 

(1)  Mdm.  de  Dubellay.  — Rapin  de  Toyras  , liv.  i5. 

(2)  Il  moarut  au  village  de  Madrigaleio. 
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1 5 16.  rences  s’élablireat  entre  les  Suisses  attachés  au  ser- 
vice de  France,  et  ceux  dont  l’empereur  avait  pris 
le  commandement.  Une  députation  suisse  se  pré- 
sente devant  la  tente  de  iVlaximihen.  Elle  réclame 
le  paiement  de  la  solde  due  à l’armée.  L’empereur 
manquait  d’argent.  Une  sourde  fermeutation  pa- 
raissait s’étendre  aux  corps  venus  d’Allemagne.  Ce 
prince,  craignant  d’étre  conduit  prisonnier  dans 
les  montagnes  d’Hclvctie  en  nantissement  de  la 
solde  due  aux  Helvétiens  , prend  brusquement 
le  chemin  de  ses  états  , et  offre  pour  une  somme 
modique  de  céder  au  roi  d’Angleterre  les  droits 
des  empereurs  teutoniques  sur  l’Italie;  démarche 
incroyaJde , si  elle  n’était  attestée  par  une  lettre  de 
Henri  VUl,  citée  par  Bapin  de  Thoyras. 

Les  généraux  allemands , ne  s’obstinant  plus  à 
poursuivre  ‘ uoé  entreprise  désespérée  , lèvent  le 
si^e  ÿ dévastent , en  retournant  sur  leurs  pas  | la 
ville  de  Lodi,  et  repassent  l’Adda , poursuivis  par 
la  gendarmerie  française.  / 

i5.  Le  connétable  de  Bourbon  , ayant  mis  les 
places  de  la  Lombardie  en  état  de  défense,  se  dé- 
mit de  sa  charge  de  vice-roi,  et  obtint  la  permis- 
sion de  revenir  en  France.  Je  parlerai  bientôt  des 
causes  de  ce  voyage.  Le  maréchal  de  Lautrec  fut 
charge  du  commandement  général.  Voulant  proû-  . 
ter  de  la  confusion  causée  par  la  fuite  de  Maximi- 
lien , ses  troupes  furent  conduites  devant  Brescia. 
Cette  ville  ne  lit  aucune  résbtance.  Maximilien 
possédait  encore  en  Italie  Vérone.  Elle  se  rendit 
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aux  Français.  Le  roi  sc  hâta  de  mettre  le  sénat  de 
Venise  en  possession  du  Véronais  et  du  Bressan. 
Cette  république  fut  alors  rétablie  dans  presque 
tous  ses  anciens  domaines.  Cependant  elle  avait 
perdu  la  vaste  influence  dont  elle  jouissait  en  Eu- 
rope. La  découverte  de  l’Amérique  et  du  Cap  de 
Bonne-Espérance*,  détournant  les  sources  de  son 
commerce  , opérait  cette  révolution  fatale  à sa 
grandeur. 

’ Le  sénat  de  Venise  tomba  dans  la  àrcompection 
la  plus  pusillanime.  L’inquiétude  pobtiqne  du  Pré- 
gadi  se  manifestait  par  les  principes  sévères  de  son 
gouvernement , |>ar  un  horreur  extrême  de  tout  ce 
qui  montrait  quelque  élévation,  par  les  précautions 
' constamment  prises  de  confier,  le  commandement 
de  ses  troupes  à des  généraux  étrangers , et  d’envi- 
^ ronner  ces  généraux  de  survéülans;  par  l’espionnage, 
le  raffinement  d’une'  politique irndiense,  et  mille  au- 
tres moyens  dont  le  développement  obscur  déce  - 
lait  des  alarmes  continuellés.  Trois  inquisiteurs 
d’état  rôdaient  peiyrél'uollement  entre  les  individus, 
la  hache  levée  sur  le  cou  de  tout  homme  dont  les 
discours  pouvaient  être  suspects.  Ces  trois  magis- 
trats exerçaient  luxempire  absolu  sur  la  vie  de  tous 
les  sujets  de  l’état , et  même  sur  celle  du  doge.  Leur 
jurisprudence  plaça  au  nombre  des  crimes  capi-  ‘ 
taux  les  nioindres  propos  indimrets  contre  le  gou- 
vernement. Une  bouche  de  pl^e , placée  dans  les 
places  publiques,  s’ouvrait  perpétuellement  aux  dé- 
lations. Sur  ce  douteux  indice,  ils  faisaient  noyer 
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j5i6.  un  infortuné,  souvent  innocent  des  propos  dont 
un  ennemi  l’accusait. 

Cette  forme  d’administration  ne  déplaisait  ce- 
pendant pas  aux  habitans  de  Venise.  Les  patriciens 
étaient  les  descendans  de  ceux  auxquels  leurs  ancê- 
tres avaient  confié  le  soin  des  affaires  publiques , 
en  qualité  de  leurs  représentant.  Us  respectaient , 
dans  les  noblés  de  leurs  jours,  le  choix  fait  autre- 
fois par  leurs  aïeux. 

A l’exception  des  magistrats,  perpétuellement 
revêtus  de  leur  robe  de  cérémonie,  les  nobles  ne 
se  distinguaient  pas  des  citadins  par  la  moindre  dé- 
coration extérieure.  La  justice  était  rendue  avec  une 
impartiale  équité.  Les  nobles  ne  possédaient  ni  chù- 
* .teaux,  ni  justice  seigneuriale,  ni  droits  seigneu- 
riaux. Personne  parmi  eux  ne  prenait  le  titre  de 
duc,  de  comte  ou  de  baron.  L’impôt,  également 
réparti  sur  tous  les  citoyens , "sans  distinction  de 
naissance , n’éprouvait  aucune  augmentation , sans 
une  nécessité  évidente.  Les  citadins  pouvaiênt  par- 
venir à des  places  moins  importantes, mais  hono- 
rables. Celle  de  grand-chancelier  , regardée  pomme 
une  des  premières  de  l’état , leur  était  affectée.  Une 
excellente,  police  maintenait  dans  Venise  une  per- 
pétuelle abondance.  Tout  se  combinait  pour  déro- 
ber au  citadin  l’idée  de  son  assujettissement.  Le 
culte  de  l’Etre-Sujùême  se  tournait  vers  les  cérémo- 
nies d’éclat.  PoluPde  fêtes  sans  spectacles  et  sans 
musique.  Il  ne  fallait  parler  en  public  à Venise , ni 
de  politique,  ni  <de  religion^  mais  d’ailleurs,  char- 
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cun  pouvait  se  conduire  à sa  manière , sans  crainte  i5i6. 
d’être  censuré , s’il  ne  faisait  tort  à personne. 

Les  in(juisiteurs  d’état  restaient  en  fonction  dix- 
Luit  nmis.  On  les  choisissait  parmi  les  personnages 
connus  par  leur  modération.  ^ moindre  injustice 
était  suivie  de  leur  prompte  destitution.  Ils  tu- 
toyaient tout  le  monde.  Cité  devant  eux , il  fallait 
Comparaître  sur-le-champ.  Un  secrétaire  d’état  ne 
fut  pas  excusé  par  la  nécessité  de  terminer  ses  dé- 
pêches. Cet  épouvantail  des  étrangers , loin  d’écra- 
ser le  peuple , le  protégeait  au  contraire  dans  j)lu- 
sicurs  rencontres  contre  les  entreprises  des  familles 
patriciennes.  On  mit  en  délibération  , durant  le 
dix  huitième  siècle , s’il  ne  serait  pas  convenable  de 
supprimer  ce  tribunal.  Les  citadins,  les  plus  opu- 
lens  méditèrent  à l’instant  leur  retraite,  et  mi  roi 
voisin  annonçait  que  Venise  n’aurait  pas  dix  ans 
d’existence  après  cette  suppression. 

En  effet , sans  la  terreur  Inspirée  par  ses  exé- 
cutions secrètes , non  seulement  les  plébéiens  au- 
raient été  sans  cesse  exposés  aux  vexations  d’une 
foule  de  patriciens  intrigans  ; mais  cette  pssion , 
qui  conduit  les  hommes  vers  les  innovations,  agitant 
perpétuellement  certaines  têtes  mal  organisées  , 
le  gouvernement  n’aurait  pu  compter  sur  Aucune 
stabUité.  Après  de' violons  débats  , la  jurisdiction 
des  inquisiteurs  d’état  fut  conservée. 

On  eût  difficilement  cherché  en  France,  avant 
la  révolution  de  1789,  un  huissier  pour  porter 
une  assignation  à un  magbtirat  d’un  ordre  supé- 
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1 5 16.  rieur»  On  procédait  juridiquement  à Venise  contre 
un  patricien  et  même  contre  un  inquisiteur  d’état 
avec  autant  de  facilité  que  contre  le  moindre  plé- 
béien. On  vendait  leurs  biens  pour  dettes  ; on  les 
conduisait  en  prison.  Les  patriciens  n’étaient  pas 
redoutés  des  plébéiens.  Les  citadins , jouissant  des 
principaux  avantages  d’une  société  bien  adminis- 
trée , regardaient  les  nobles , non  comme  leurs  sou- 
verains , quoiqu’ils  le  fussent  en  effet , mais  comme 
des  hommes  auxquels  étaient  confiés  les  intérêts 
politiques  de  la  république , et  dont  la  surveillance 
déchargeait  leurs  concitoyens  des  soins  de  l’ad- 
ministration. , 

16.  François  l.“,  allié  des  Suisses  et  des  Véûi- 
tiens , maître  de  la  Lombardie  et  de  l’état  de  Gènes , 
semblait  destiné  à tenir  long-temps  la  balance  de 
l’Italie.  La  mort  de  Ferdinand  le  Cathohque  , en 
l5i6,  et  celle  de  l’empereur  Maximilien , en  1619, 
donnant  un  nouveau  cours  à la  politique  euro- 
péenne , changea  cette  disposition.  L’Europe  fut 
plongée  dans  un  demi-siècle  de  dissensions.  Les 
rivalités  de  François  I."etde  Charles-Quint  bou- 
leversèrent cette  partie  du  globe. 

Sous  Cliarles  l’Afiable  et  sous  Louis  XII  , les 
seules 'puissances  du  sud  et  de  l’ouest  de  l’Europe 
s’étaient  intéressées  aux  guerres  d’Italie.  Fran- 
çois I.*'  et  Charles-Quint  attachèrent  à leur  sort 
les  destinées  de  l’Occident.  Toutes  les  puissances 
se  partagèrent  entre  ceS  deux  monarques  rivaux. 
L’histoire  générale  de  l’Europe  &e  trouve  étroite- 
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ment  liée  avec  l’iiistoire  particulière  de  Charles  et  i5b6.‘ 
de  François.  ' 

Ferdinand  le  Caholique  mourut  le  a5  janvier. 
Depuis  le  règne  de  ce  prince , la  nation  espagnole 
commença  à jouer  un  rôle  dans  les  af&ires  géné- 
rales de  l’Europe.  Cette  vaste  région,  partagée 
auparavant  en  un  grand  nombre  de  souverainetés, 

TIC  jouissait  d’aucun  crédit  hors  de  l’enceinte  des 
Py  rénées.  Les  historiens  espagnols  , frappés  des 
conquêtes  de  Ferdinand  , et  des  vastes  décou- 
vertes faites  sous  son  règne , le  comblent  de  concert 
des  éloges  les  plus  pom|)eux. 

Selon  eux  , jamais  souverain  ne  posséda  à un 
degré  aussi  éminent  les  qualités  d’un  grand  mo- 
narque. U joignait  à une«ame  élevée  un  génie  ’ 
profond  et  un  coup  - d’œil  perçant.  Il  formait 
ses  généraux  et  ses  ministres  par  son  talent  de 
dévoiler  les  inclinations  et  l’esprit  des  hommes. 
Impénétrable  dans  ses  desseins  , une  grande  tein- 
ture des  affaires  lui  enseignait  ce  qu’allaient  faire 
ses  amis  et  ses  ennemis  : surpassant  tous  les' princes 
ses  contemperains  dans  la  science  du  cabinet  , 
il  l’emportait  encore  sur  eux  par  la  supéiiorité  des 
lumières  , la  grandeur  des  projets , la  célébrité  des 
actions.  La  prospérité  ou  l’adversité  ne  changeaient 
pas  ses  résolutions.  $évère,  prudent,  juste , libéral 
envers  les  autres  , économe  envers  lui-même  , 
laborieux , luttant  avec  courage^  contre  les  obs- 
tacles , attendant  avec  patience  la  maturité  de 
l’occasion  , ne  s’étonnant  de  rien  , et  ayant  ■ tout 
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i%G.  prévu  , il  planait  sur  les  cvéncmcns  et  forçait  la 
fortune  à couronner  ses  entreprises. 

J’ai  plusieurs  fois  observé  combien  il  faut  so 
défier  de  ces  portraits  gravés  jxir  la  flatterie.  Celui 
d’un  prince  doit  se  trouver  tout  entier  dans  le 
rapprochement  des  principales  actions  de  son  règne  j 
cependant , quand  on  ‘considère  les  établissemens 
immenses  créés  par  les  Espagnols  sous  les  auspices 
de  Ferdinand  dans  les  contrées  les.  plus  éloignées 
de  l’Europe  , et  les  inappréciables  avantages  des 
colonies  trop  nombreuses , avant  que  leurs  iii- 
convéniens  se  fissent  sentir  : quand  on  réfléchit 
que  ce  prince , roi  d’Aragon  par  sa  naissance , et 
roideCastilleparson  mariage  avec  Isabelle,  conquit 
le  royaume  de  Grenade  , et  chassa  d’Espagne  les 
Arabes  dont  les  ancêtres  avaient  subjugué  les  Espa- 
gnol?; qu’il  réunit  ensuite  à la  Castille  les  royaumes 
de  Navarre  et  de  Naples  autant  par  sou  habileté 
que  par  la  force  des  armes  ; qu’il  remporta  des 
victoires  en  Afrique  contre  ces  mêmes  Arabes , 
leur  enleva  des  provinces , conserva  sur  leurs  côtes 
des  ports  pour  la  sûreté  du  commerce  espagnol , 
et  peupla  ces  ports  de  colonies  juives,  en  expulsant 
les  juifs  d’Espagne  ; quand  on  ajoute  que  ce  prince 
sut  réprimer  la  tyrannie  des  grands  , réformer 
le  clergé , maintenir  d’une  main  ferme  l’exécution 
des  lois , et  diminuer  les  impôts , il  est  difficile 
de  lui  refuser  de  grands  talens. 

Ces  talens  furent  ceux  d’un  homme  étranger 
à tous  les  principes  de  la  morale,  d’un  homme 

dont 


Digitized  by 


Coogle 


FRANÇOIS  I."  8i  

dont  toutes  les  vues  tendaient  uniquement  à l’ang-  1 5 16. 
mentation  de  sa  puissance.  Depuis  la  publication 
des  écrits  de  Machiavel,  les  maximes  de  ce  diplo- 
mane  guidaient  les  cabinets  des  princes.  Les  rois 
faisaient  consister  l’art  de  régner  dans  celui  d’aug- 
menter leurs  états  par  toute  voie  juste  ou  injuste. 

Ferdinand , de  tous  les  princes  de  son  siècle , 
fit  le  plus  constant  usage  du  machiavélisme.  Les 
raffinemens  de  sa  politique  se  confondaient  avec 
la  plus  noire  perfidie.  11  trompa  tous  ses  voisins. 
Aucune  convention  ne  fut  sacrée  pour  lui.  Aussi 
soupçonneux  , aussi  ingrat  qu’ambitieux  et  des- 
potique , s’il  réprima  les  entreprises  des  grands 
d’Espagne,  c’était,  non  pour  l’avantage  des  peuples, 
mais  par  la  crainte  qu’abusaut  de  leur  puissance , ils 
ihminuassent  la  sienne. 

Quand  ce  prince  voulut  s’emparer  du  royaume 
de  Naples , jugeant  ses  forces  au  dessous  de  cette 
conquête  ,il  fait  alliance  avec  la  cour  de  France, 
partage  avec  elle  le  royaume , et  trouve  ensuite 
des  prétextes  pour  s’emparer  des  deux  portions. 

Dans  une  autre  occasion , suscitant  aux  Français 
des  ennemis  redoutables , ils  le  laissèrent  subjuguer 
la  Navarre,  malgré  l’intérêt  de  la  cour  dé  France 
de  mettre  tous  les  obstacles  possibles  à la  réunion 
de  ce  royaume  avec  la  monarchie  espagnole. 

Les  voies  ‘obliques  , employées  par  Ferdinand 
pour  se  rendre  maître  de  Grenade,  sont  ensevelies 
dans  l’oubli  ; mais  quel  nom  fàut-il  donner  à l’in- 
fraction sanglante  de  la  capitulation  faite  avec 

Tome  6 


8 J IIIST.  DE  FR.  I.'  PART.  LIV.  XXIF. 

i5i6.  les  Arabes  ! Eux  et  les  Jui& , répandus  dans  l’An- 
dalousie , devaient  conserver  leurs  lois  , leurs 
usàges , leurs  biens  , leur  religion.  A peine  les 
drapeaux  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  flottaient  sur 
les  Tours  de  Grenade,  que,  sous  prétexte  d’une 
chimérique  rébellion , on  laissa  aux  Arabes  et  aux 
Juifs  la  seule  alternative  d’embrasser  la  religion 
chrétienne  , ou  d’abandonner  leurs  héritages  et 
l’Espagne.  La  plupart  de  ces  infortunés  se  réfu- 
gièrent en  Afrique.  L’Espagne  fut  dépeuplée  par 
cette  immense  émigration.  Plusieurs,  plus  attachés 
au  pays  où  se  trouvaient  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres , feignirent  de  se  conformer  aux  rites  du 
christianisme.  On  voulut  couvrir  du  voile  de  la  re- 
ligion les  violences  exercées  contre  eux  ; alors  l’in- 
quisition fut  reçue  en  Espagne. 

D’après  le  rap^rt  de  quelques  historiens , le 
moine  Torquemada,  confesseur  d’Isabelle  de  Cas- 
tille , avait  fait  jurer  à cette  princesse , encore  fille, 
que  si  jamais  elle  parvenait  au  trône , les  Juifs  et 
les  Maures  seraient  exterminés.  Ce  monstre,  devenu 
grand  inquiriteur , porta  l’épouvante  dans  les  £t- 
milles  maures  et  juives , et  même  chez  les  chré- 
tiens , 'sous  prétexte,  des  alliances  contractées 
par  eux  àvec  des  Juifs  ou  avec  des  Arabes.  Plus 
de  cent  mille  citoyens  paisibles  et  industrieux 
furent  poursuivis  par  ses  ordres  sanguinaires;  des 
bûchers  s’allumèrent  ; six  mille  victimes  des  deux 
sexes  y furent  jetées  vivantes  pendant  l’espace  de 
quatre  années. 
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Depuis  cette  époque , cette  redoutable  jurisdic-  >5i6. 
tion  dbposait  de  1a  fortune , de  la  vie  et  de  l’hon- 
neur des  Espagnols.  Aucun  pouvoir  humain  n’était 
en  mesure  jusqu’à  nos  jours , de  soustraire  à la 
vengeance  des  inquisiteurs  les  victimes  dévouées 
par  eux  à la  mort  la  plus  affreuse.  Combien  de  &is 
n’a-t-on  pas  reproché  aux  ministres  du  St.-Offico 
de  j>erdre  des  citoyais  vertueux  pour  contenter 
de  secrètes  inimitiés  , ou  pour  s’emparer  de  leur' 
fortune. 

Providence  étemelle  ! dont  la  puissance  adora- 
ble conduit  le  monde  pour  le  bien  de  tous , quel 
nom  m’ordonnes-tu  de  donner  à un  tribunal  de 
sang , dont  les  pirocédures  sont  contraires  à celles 
de  tous  les  tribunaux  de  l’univers , dont  les  juges , 
se  contentantd’one  seule  dénonciation,  et  souvent 
sur  des  indices  les  plus  légers , jettent  des  hommes 
et  des  femmes  dans  des  cachots,  reçoivent  comme  < 
authentiques  le  témoignage  des  individus  les  plus 
in&mes , où  l’accusé  n’est  pas  confronté  aux  accu- 
sateurs , où  les  biens  des  condamnés  sont  confis- 
qués au  profit  des  juges , enfin , où  les  accusés 
reconmis  innocens  ne -reçoivent  aucun  dédomma- 
gement des  supplices  qu’on  leur  a fait  endurer , 
emportent  même  de  leur  injuste  captivité  une 
marque  d’ignominie. 

Mais  comment  peindre  les  sacrifices  abominables 
offerts  par  un  &natisme  barbare  à l’auteur  immor- 
tel de  la  nature.  Ces  spectacles  horribles  furent 
donnés  aux  peuples  avec  la  pompe  des  plus  augustes 
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iûi6.  fêtes.  Us  répandirent  sur  le  sol  de  ITl: 
tristesse  profonde  et  générale  ; chaqu 
s’observa  dans  ses  paroles  , dans  ses  act 
ses  moindres  gestes.  Environné  de  bûc 
par  les  moines , ce  peuple  perdit  la  fran^ 
antiques  moeurs,  la  gaîté  de  son  carac 
berté  et  la  vivacité  de  ses  sentimens  j i] 
Icncieux , défiant  et  paresseux. 

Espagnols!  vous  ne  dormirez  pas  t< 
sommeil  de  la  mort  ; vos  valeureux  an 
ont  transmis  avec  leur  sang  des  sentim< 
nimes , source  de  tous  les  biens  ; vous  r 
jour  en  frémissant  les  chaînes  dont  v< 
vos  âmes  sont  enlacés  ; votre  réveil  étoi 
rope  attentive;  vos  campagnes,  favori» 
he  demandent  que  des  bras  cultivateurs 
prodiguer  toutes  lés  richesses  d’utilité 
ment,  elles  offriront  aux  étrangers  les 
consommation  et  de  luxe  qu’ik  transpc 
paravant  chez  vous.  < 

La  puissance  d’un  empire  ne  se  mesi 
la  vaste  étendue  des  contrées  de  sa  d( 
V quand  même  ces  contrées  produiraient 

diamans  ; ces  richesses  d’opinion  , arrac 
rieusement  au  sein  d’une  terre  maudite 
dent  où  l’agriculture  et  l’industrie  les  ap| 
richesses  nutritives  et  les  manufactures  ! 
des  contrées  les  plus  éloignées , cornu 
attire  le  fer.  Le  nombre  des  hommes 
ou  diminué  dans  un  pays , en  proportioi 
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tui-e  et  de  ses  moyens  d’existence.  Possesseurs  des  i5i6. 
matières  premières  du  commerce  les  plus  parfaites, 
vous  les  mettrez  vous-mêmes  en  valeur  j le  com- 
m#ce  vivifiera,  dans  vos  villes  et  dans  vos  campa- 
gnes , l’industrie  nationale  ; vous  étonnerez  l’uni- 
vers par  votre  opulence  et  votre  prospérité. 

Alors,  non  conteus  de  trouver  chez  vous  les  ob- 
jets de  nécessité  ou  d’agrément , tirés  au{)aravant 
de  France,  d’Angleterre,  de  Hollande,  vous,  en- 
verrez votre  superflu  chez  les  nations  les  plus.éloi- 
gnées  ; l’Espagne  redeviendra  ce  qu’elle  fut  dans  les 
temps  anciens,  une  pépinière  d’hommes  laborieux, 
libres  et  fortunés  ; vos  déserts  sc  changeront  en 
cités  populeuses  et  en  campagnes  fertiles  ; vos  che- 
mins égaleront  en  beauté  ceux  d’Angleterre  et  de 
Francé  5 des  canaux  de  navigation  favoriseront , 
comme  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas , les  trans- 
ports des  marchandises  et  des  denrées;  alors  sur 
vos  grandes  routes  s^établiront  des  hôtelleries , où 
les  voyageurs  trouveront,  comme  en  France,  les  ra- 
fraichissemens  convenables  à un  prix  modéré  ; alors 
vos  pêcheries  seront  remises  en  honneur  , elles 
vous  procureront  une  classe  précieuse  de. nom- 
breux matelots  prêts  à transporter  vos  richesses 
durant  la  paix , et  à rendre  respectable  en  temps  de 
guerre  le  pavillon  espagnol  ; mais  vous  ne  jouirez 
pas  de  ces  avantages , lorsque  la  crainte , répandue 
parmi  vous  par  un  moine  inquisiteur  , arrêtera  les 
élans  du  génie. 

Dans  le  temps  où  Ferdinand  le  CaÜiolique  jetait 
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i5i6.  les  fondemens  de  la  puissance  colossale  dé  Char>- 
les-Quint , le  roi  de  Portugal , Emmanuel  I.*’’,  s’oc- 
cupait de  fructueuses  navigations  à l’exemple  de  ses 
ancêtres.  Le  Portugal  est  la  Lusitanie  des  ancicils. 
Les  Phéniciens , ayant  abordé  autrefois  dans  cette 
contrée , se  fortifièrent  dans  l’AO  de  Cadix  ; ils  pas- 
sèrent ensuite  sur  le  continent , y firent  des  con- 
quêtes environ  six  siècles  avant  l’ère  vulgaire.  Ce 
pays  fut  subjugué  dans  les  temps  postérieurs  par 
les  Romain-,  et  successivement  par  les  Alains,  les 
Goths  et  les  Arabes. 

Alphonse  VI , roi  de  Castille , conquit  sur  les 
Maures  une  partie  de  la  Lusitanie  en  1094.  Ce 
prince  maria  sa  fille  naturelle,  Thérèse  , à Henri 
de  Bourgogne , lui  donnant  en  dot  la  ville  de  Porto 
avec  le  titre  de  comte  de  Portugal.  Henri , * ayant 
enlevé  plusieurs  cantons  aux  Maures  , se  fit  cou- 
ronner en  il  5g.  Les  rois  de  Portugal  s’emparèrent 
dans  la  suite  de  la  province  connue  sous  le  nom 
des  Algarves,  deux  mots  arabes  qui  signifient  :ji7ayr« 
fertile  j depuis  lors  ce  royaume  fut  borné  par  la 
Castille  et  l’ Aragon.  Cette  situation  ne  lui  promet- 
tant pas  de  s’agrandir  sur  le  continent , les  rois  de 
Portugal  tournèrent  leurs  regards  vers  la  mer. 

Parmi  les  nations  modernes , les  Portugais  navi- 
guèrent les  premiers  sur  l’Océan  Atlantique.  Ces 
voyages  hardis  et  lucratife  absorbant  toute  leur 
énergie , pendant  les  événemens  dont  l’Europe  fut 
alarmée  sous  le  règne  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
^ cois  1.*',  ils  restreignirent  leurs  efforts  dans  leurs 
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établissemens  au  Brésil , en  Afrique  et  en  Asie.  La  i5  >.6. 
famille  royale  s’éteignit  en  i58o  dans  la  personne 
du  cardinal  Henri.  Le  roi  d’Espagne , Philippe  II , 
réunit  ce  royaume  à la  monarchie  espagnole , et  le 
premier , depuis  les  rois  Goths , gouverna  toute  la 
péninsule  espagnole. 

17.  Ferdinand  le  Githplique  avait  témoignéi 
quelque  désir  d’appelej  à sa  succession  le  prince 
Ferdinand  d’Autriche.  Le  traité  conclu  entre  Fran- 
çois I.”  et  Qiarles  put  le  contraindre  à changer 
d’opinion , par  la  crainte  d’attirer  sur  l’Espagne 
les  malheurs  d’une  guerre  civile  et 'étrangère.  Son 
testament  ne  déclara  pas  Ferdinand  roi  de  Castille 
et  d’Aragon  ; mais  U lui  confia  la  régence  de  l’Es- 
pagne pendant  l’ahsence  de  Charles , et  lui  conféra 
la  grande  maîtrise  des  trois  or4res  militaires  établis 
dans  les  deux  royaumes  (1).  Ces  tlispositions  ne 
furent  point  exécutées. 

Charles  , à qui  la  mort  de  son  aïeul  laissait  un 
si  bel  héritage , entrait  dans  sa  seizième  année.  lÀ 
grande  jeimesse  de  Ferdinand  ne  lui  permettait  pas 
de  gérer  les  affaires  pubbques.  Elles  furent  confiées 
au  cardinal  Ximenès , archevêque  de  Tolède,  pour 
le  royaume  de  Castille,  et  à l’archevêque  de  Sa- 
ragosse,  Alphonse,  -pour  le  royaume  d’Aragon. 


(1)  Robertson , Hist.  de  Charles-Quint , tom.  3. — 
Mariana  , liv.  3i.  — Zurita  , Ann.  d’Aragon.  — Gome- 
lius , de  rebus  gestis.  — Ximenès.  — Marsollier , Vie  de 
Xienenès, 
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i5i6.  Charles  inconnu  aux  Espagnols,  et  séparé  d’eux 
par  toute  la  profondeur  de  l’empire  Français,  eût 
peut-être  trouvé  des  difficultés  à se  faire  reconnaître 
roi  d’Espagne , sans  le  traité  de  Noyon.  Ferdinand  , 
élevé  parmi  les  Espagnols , pouvait  devenir  un  rival 
redoutable.  Les  grands , dépouillés  d’une  partie  do 
leurs  prérogatives  sous  ledernier  règne,  s’occupaient 
des  moyens  d’atténuer  la  puissance  royale.  Un  grand 
nombre  de  JXavarrais,  attachés  au  sang  de  leurs  an- 
ciens souverains , attendaient  le  moment  de  se  sou- 
lever. Le  traité  de  Noyon  avait  été  conclu  avec  une 
précipitation  extrême,  on  n’y  discuta  ni  les  droits 
du  Roi  de  France  sur  le  Roussillon , ni  ceux  dont 
il  devait  jouir  en  qualité  de  suzerain  des  comtés  de 
Flandre  et  d’Artois.  Ces  questions  épineuses  furent 
renvoyées  à une  conférence  entre  les  deux  princes 
indiquée  à Cambrai.  Charles  et  François  1.“^  ne  se 
proposaient  pas  de  tenir  cette  conférence  ; l’un  for- 
mait le  dessein  d’envahir  le  royaume  de  Naples , 
l’autre  craignait  dans  cette  entrevue  d’être  contraint 
de  prêter  personnellement  hommage,  en  qualité  de 
comte  de  Flandre,  au  roi  son  souverain. 

Chacun  prévoyait  la  prompte  rupture  des  liai- 
sons entre  François  et  Charles.  Le  nouveau  roi 
d’Espagne  annonçait  déjà  les  talens  supérieurs  qui 
le  distinguèrent.  11  parlait  les  piincipales  langues 
de  l’Europe.  Son  caractère  naissant  paraissait  tenir 
du  flegme  allemand  et  de  la  gravité  espagnole'.  La 
clause  concernant  la  maison  d’Albret , susceptible 
d’une  interprétation  incertaine , devait  brouiller  les 
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deux  monarques.  Par  cet  article,  suivant  les  négo-  i5i6. 
dateurs  français,  Charles  s’était  obligé  de  mettre 
Henri  d’Albret  en  possession  de  la  Navarre.  Le  con- 
seil de  Charles  réduisait  toute  l’obligation  de  ce 
prince,  à cet  égard , à faire  examiner  les  droits  de  la 
maison  d’Albret , et  à l’indemniser , si  ces  droits 
étaient  jugés  inattaquables.  Comment  pouvait-on 
penser  qu’un  roi  d’Espagne  abandonnerait,  sans  y 
être  forcé  par  les  armes,  une  province  sans  la  pos- 
session de  laquelle  il  lui  était  impossible  de  fermer 
aux  Français  l’entrée  de  la  péninsule  espagnole. 

Dans  ces  sortes  d’occasions , où  la  voix  de  la  po- 
litique impose  silence  à celle  de  la  justice,  les  al- 
liances , contractées  entre  les  maisons  souveraines  , 
suffisaient  pour  fournir  aux  diplomates  des  motifs 
d’exclusion  à opposer  à la  maison  d’Albret.  Mais 
sans  recourir  à ces  substilités , la  reine  d’Espagne 
douairière,  Germaine  de  Foix,  réclamait  la  Na- 
varre comme  lui  appartenant  aux'  droits  de  Jean 
de  Foix,  son  père,  comte  de  Narbonne.  Ce  prince 
avait  disputé  cette  couronne  à Catherine  de  Foix , 
mère  de  Henri  d’Albret,  et  avait  succombé  par  le 
crédit  de  la  cour  de  France.  Cette  princesse  trans- 
porta ses  droits  par  son  testament  au  roi  Charles.  

Au  moment  où  le  cardinal  Ximenès  prenait  les  i5j6— i5i8. 
rênes  de  l’état,  Adrien  d’ütrecht , ancien  précep- 
teur de  Charles , envoyé  en  Espagne  avant  la  mort 
du  roi , produisait  des  pleins  pouvoirs , en  vertu 
desquels  il  devait  gotivemer  la  monarchie.  Les 
grands  montraient  leur  aversion  pour  la  domina- 
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iâi6— 15»8,  tion  d’un  étranger,  les  prétentions  d’Adiien  allaient 
être  rejetées.  Ximenès  propose  de  partager  avec 
Adrien  l’administration  publique.  11  existait  une 
grande  inégalité  de  talens  entre  les  deux  co-regens. 
Adrien  obtint  un  vain  titre , Ximenès  , traitant 
son  collègue  avec  beaucoup  d’égards,  conserva  l’an- 
torité. 

Charles , ayant  chargé  du  gouvernement  de  la 
Belgique  sa  tante  Marguerite , s’était  embarqué  pour 
l’Espagne.  U prit  terre  dans  les  Asturies.  La  pre- 
mière opération  de  son  règne  fut  d’ordonner  à 
Ximenès  d’achever  dans  un  absolu  repos  sa  vie  la- 
borieuse. Dans  cette  occasion,  le  siège  du  gouver- 
nement d’Espagne  fut  transporté  de  Tolède  à Ma- 
drid; le  repos  était  assurément  nécessaire  à un 
prélat  âgé  de  quatre-vingts  ans  ; mais  rarement 
chez  les  ministres  la  philosophie  prit  la  place  de 
l’ambition.  Ximenès,  atterré  par  la  lettré  du  roi , 
mourut  presque  en  la  lisant.  Charles  avait  convoqué 
les  cortès  dans  Valladolid , il  fut  proclamé  roi 
dans  cette  assemblée. 

Les  ambassadeurs  de  France  et  ceux  du  jeune 
roi  de  Navarre  étaient  venus  dans  Valladolid.  IVi 
Cliarles  , ni  les  cortès  , ne  paraissaient  disposés  à 
satisËiire  le  roi  de  France.  Les  états  de  Navarre  , 
assemblés  dans  Pampelune , avaient  prêté  serment 
de  fidélité  au  nouveau  roi  d’Espagne.  L’époque  à 
laquelle  la  Navarre  deVait  être  restituée  à Catherine 
de  Foix  arriva.  Charles  répondait  à toutes  ses  ins- 
tances en  termes  insignifians.  Cette  princesse  mou- 
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rat,  laissant  son  titre  à son  fils,  Henri  d’Albret,  iSi6— iài5. 
alors  âgé  de  quatorze  ans. 

i8.  Les  années  1617  et  i5i8  furent  remplies  à 
Paris  par  des  contestations  judiciaires  au  sujet  du 
concordat  ; Leon  X termina  alors  le  concile  de  La- 
tran.  Ce  synode  ne  futcomposé  que  des  créatures  du 
pontife  romain , auxquelles  il  dictait  ses  volontés  ; 
la  formule  meme  des  actes  du  concile  porte  l’em- 
preinte du  despotisme  papal.  Le  pape  commande , 
le  concile  approuve  seulement  : de  mandata  pon- 
tijicis,  sacra  apprabante  concilia.  Une  pareille  as- 
semblée n’était  pas  propre  à guérir  les  plaies  de 
l’église  ; jamais  elles  ne  furent  plus  profondes.  Des 
abus  qu’on  ne  voulait  pas  corriger  conduisirent 
bientôt  la  moitié  de  l’Europe  à se  séparer  de  la 
communion  romaine. 

Franco»  1.”  mécontent  de  Léon  X , et  témoin 
des  réclamations  élevées  de  toutes  parts  contre  le 
concordat,  se  fût  décidé  probablement  à le  ren- 
voyer a -Rome , si  son  aveugle  confiance  pour  le 
chancelier  Duprat  n’avait  dirigé  ses  résolutions. 

Cet  ambitieux  voulait  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, placé  sur  sa  tête  en  i5si7.  Le  rétablisse- 
ment de  la  pragmatique  l’aurait  brouillé  avec  la 
cour  romaine.  Conduit  par  son  intérêt  particu- 
lier, il  ne  cessait  de  représenter  au  roi  combien  lui 
était  avantageux  ce  rescrit,  dont  les  clauses,  investis- 
»ant  la  couronne  de  la  disposition  des  bénéfices, 
lui  procurait  les  moyens  les  plus  multipliés  d’aclie- 
ter  par  des  bienfaits  l’attachement  des  principales 
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i5iG— i5i8. fafjjiUes  (Jg  France.  Le  roi,  déterminé  à mettre 
un  terme  aux  oppositions  des  cours  souveraines 
et  des  universités , envoya  le  chancelier  au  par- 
lement. 11  s’exprima  à-peu-près  en  ces  termes  ^ 

« Personne  n’ignore  avec  combien  d’ardeur  les 
souverains  pontifes  ont  poursuivi  l’abolition  de  la 
pragmatique.  Jules  II  abrogea  cette  loi , et  lança 
une  excommunication  contre  ceux  (jui  l’exécute- 
raient. Louis  XII  , voulant  mettre  en  repos  la 
conscience  de  ses  sujets  , entreprit  d’assembler 
un  concile  général.  Abandonné  par  la  fortune  y. 
les  circonstances  le  forcèrent  de  céder  à l’orage 
formé  par  le  pape.  L’auguste  monarque  , assis 
aujourd’hui  sur  le  trône , essaya  d’abord  la  voie 
des  négociations.  Toutes  les  raisons  , alléguées 
par  lui , n’obtinrent  aucun  succès  sur  l’esprit  do 
jpe  pontife  ; cependant  les  Suisses  refusaient  de 
traiter  avec  nous  avant  la  réconciliation  du  roi 
avec  le  siège  de  Rome.  Tout  le  fruit  de  la  ba- 
taille de  Marignan  pouvait  être  perdu.  Le  roi 
prit  le  parti  de  donner  satisfaction  au  pape  sur 
plusieurs  points  moins  importans.  Changeant  un. 
nom  devenu  odieux , et  conservant  les  principales 
dispositions  de  la  pragmatique  ^ il  a signé' un  con- 
cordat favorable  aux  droits  de  la  couronne  et  des 
universités.  Le  roi  ordonne  au  parlement  de  lire  , 
publier  et  enregistrer  ce  concordat , et  la  bullo 
du  pape  donnée  à son  occasion  ». 

Thibaut  Baillet  présidait  le  parlement  en  l’ab- 
sence de  Mondot  de  la  Mortbouie , attaqué  d’une 
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raabdie  mortelle., H répondit  laconiquement  : i5i6— i5i8; 
(c  La  cour  verra  les  concordats,  et  fera  sur  cette 
matière  ce  qu’elle  aura  à faire  par  raison  »,  Deux 
cahiers  furent  remis  aux  gens  du  roi; l’un,  couvert 
de  damas  bleu,  contenait  le  concordat;  l’autre, 

(le  drap  d’or  aux  armes  du  roi  et  du  pape , renfermait 
la  révocation  de  la  pragmatique  prononcée  par 
le  concile  de  Latran.  11  ne  fut  pris  dans  cette  séance 
aucune  résolution. 

Quelques  jours  après  ,1’avbcat-général  le  Lièvre , 
rendant  compte  de  l’opinion  des  gens  du  roi  au 
sujet  des  deux  cahiers  remis  dans  leurs  mains,  faisant 
sentir  tous  les  inconvéniens  de  ces  deux  rescrits  , 
ajôuta  : « Au  premier  avis  qu’une  assemblée  ecclé- 
siastique , prenant  le  titre  de  concile  de  Latran  , 
donnait  atteinte  aux  privilèges  de  l’église  de  France, 
en  condamnant  une  constitution  adoptée  par  les 
trois  ordres  de  l’état  , je  me  portai  appelant  de 
tout  ce  (pii  avait  été  fait  à cet  égard.  J’ai  de  nouveau 
examiné  avec  mes  collègues  les  deux  décrets  pon- 
tificaux. Les  trouvant  attentatoires  aux  libertés  de 
l’église  de  France  et  aux  lois  de  la  monarchie , je  pro- 
teste contre  leurs  dispositions  ; cependant  je  requiers 
que  la  cour  charge  un  certain  nombre  de  commis- 
saires de  les  examineretde  lui  en  rendre  compte  ». 

Douze  commissaires  furent  nommés.  Us  discu- 
tèrent les  articles  du  concordat , et  en  rendirent 
compte  sans  prendre  de  résolution.  On  se  flattait, 
en  gagnant  du  temps  , de  ralentir  les  démarches 
du  roi.  Elles  étaient  réchauffées  par  le  chancelier. 
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iSi6— j5i8.  Retié  de  Savoie  , envoyé  au  parlement  avec  de» 
lettres  pleines  de  reproches  et  de  menaces , avait 
ordre  d’être  présent  aux  délibérations  de  la  com- 
pagnie. Jean  Olivier  venait  d’être  pourvu  de  la 
charge  de  premier  président.  Ce  magistrat  demande 
hèrement  à René  de  Savoie  si , sans  «voir  prêté 
serment  en  la  cour,  il  prétendait  assister  aux  dé- 
libérations , et  gêner  la  liberté  des  siiEFrages.  René 
, de  Savoie  se  retira.  Le  parlement  chargea  une 
députation?  de  faire  connaître  au  roi  les  lenteurs 
nécessitées  par  l’importance  de  cette  affaire , et 
qu’un  homme,  n’ayant  pas  serment  à la  cour,  ne 
pouvait  assister  à ses  délibérations.  Le  roi  répon- 
dit aux  députés  : cc  Dans  mon  parlement  se  trouvent 
des  gens  de  bien  , des  hommes,  mûrs  et  réOéchis  j 
niaLs  on  y compte  aussi  un  bon  nombre  d’étourdis. 
Ils  font  l’éloge  de  mon  prédécesseur:  ils  le  pro- 
clament le  Père  do  la  justice.  Comme  lui , je  veux 
que  la  justice  soit  bien  administrée  ; mais  ce  roi , 
dont  les  parlementaires  disent  tant  de  bien , ne 
laissa  pas  de  chasser  de  la  cour  plusieui^  hommes 
turbulens.  Si  on  m’y  force , je  prendrai  le  même 
parti.  J’ai  ordonné  à mon  oncle  d’assister  à toutes 
les  délibérations  au  sujet  du  concordat,  et  de  m’en 
rendre  compte.  Je  veux  être  obéi.  » 

Le  parlement  admit  dans  son  sein  René  de  Sa- 
voie. Les  délibérations  remplirent  douze  s^uaces. 
L’arrêt  intervint  en  ces  termes  : a La  cour  ne  peut 
enregistrer  le  concordat  ; elle  maintiendra  la  prag- 
matique , et  donnera  audience  à l’université  de 
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Pal  is  et  aux  autre*  compagnies  qui  voudront  pro-  i5i6— i5i8. 
tester  contre  la  révocation  de  celte  constitution. 

Le  roi  sera  supplié  d’assembler  un  concile  national, 
chargé  d’examiner  et  de  dédder  cette  afiàire  en 
" définitive.  » Le  président  Olivier , ayant  prononcé 
cet  arrêt , se  tournant  vers  René  de  Savoie  , lui 
dit  ; (C  Monsieur , vous  avez  entendu  l’arrêt  de  la 
cour;  rendez-en  compte  au  roi.  S’il  désire  déplus 
^ amples  renseignemens  , la  compagnie  sera  toujours 
prête  à lui  envoyer  des  députés. 

Le  i5  août,  le  parlement  reçut  la  lettre  suivante  : 
a Nos  amës  et  f aux , incontinent  ces  lettres  reçues, 
envoyez  devers  nous  deux  ou  trois  d’entre  vous 
bien  informés  des  causes  et  raisons  pour  lesquelles 
vous  n’avez  procédé  àlapublicationdu  concordat.  » 

Les  députés  furent  admis  chez  le  roi , au  mois 
de  novembre  i5i8.  Ils  présentèrent  des  remon- 
trances. On  y lisait  : <(  Le  parlement  ne  saurait 
admettre  comme  loi  la  bulle  de  Léon  X , sans 
subordonner  la  couronne  à la  tiare.  Léon  , non 
content  de  prononcer  des  peines  canoniques  contre 
les  prélats  français  , qui , après  la  publication  de 
sa  bulle,  adliéreraient  à la  pragmatique, les  menace 
de  procéder  contre  eux  par  la  perte  de  leur  tem- 
porel ; cependant  les  biens  d’église  relèvent  du 
roi  seul.  Le  pape  va  plus  loin  ; il  déclare  tous  les 
barons  laïques  réfractaires  à ses  ordres  déchus 
des  fiels  relevans  de  quelque  église.  Reconnaître 
dans  le  pape  une  pareille  autorité  serait  admettre 
en  France  deux  monarques.  On  a eu  l’imprudence 
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i5i$— 1618.  de  citer  dans  la  bulle  papale  la  constitution  de 
BoniËice  VIII,  dans  laquelle  était  énonce  le  droit 
que  les  papes  s’arrogeaient  de  déposer  les  rois  et  de 
disposer  des  couronnes.  Cette  constitution  est  , 
il  est  vrai , modifiée  par  une  bulle  de  Clément  V 
citée  également  5 mais  le  parlementvoit  dans  cette  cir- 
conspection le  seul  objet  de  ne  pas  efTaroucher  les 
esprits.  Péut-on  nous  garantir  que  le  pape  ne 
révoquera  pas  un  jour  celle  Clémentine  pour  s’en 
tenir  aux.  principes  de  Boniface. 

y>  Quant  au  concordat , la  seule  vue  du  pape  est 
de  tirer  des  sommes  énormes  de  France  sous  le 
nom  d’annates  , puisqu’il  n’a  pas  eu  honte  de 
déclarer  nulles  les  provisions  accordées  , dans  les- 
quelles la  vraie  valeur  du  bénéfice  ne  se  trouve- 
rait pas  énoncée.  Les  anciens  papes  ont  toujours 
traité  de  simoniaques  ces  annates  , quand  les  rois 
ou  les  empereurs  les  exigeaient.  Par  quel  art  de- 
viendraient-elles saintes  et  justes  en  passant  dans 
la  main  du  souverain  pontife?  Par  un  autre  article , * 
le  pape  se  réserve  la  connaissance  des  causes  ma- 
jeures. N’est-ce  pas  un  moyen  de  porter  à Rome 
tous  les  procès  en  matière  ecclésiastique  ? Quelle 
déplorable  perte  de  temps  et  d’argent  ! quel  déshon- 
neur même  pour  la  nation  française , si  on  était 
forcé  de  s’expatrier  et  d’aller, plaider  à Rome  ! » Les 
remontrances  renfermaient  encore  d’autres  obser- 
vations non  moins  frappantes. 

Duprat  fut  obligé  de  convenir  que  la  bulle , 
portant  abrogation  de  la  pragmatique , renfermait 

des 
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des  clauses  contraires  aux  droits  de  la  nation  et  du  »5i6— i5i8. 
roi.  Sur  ce  premier  point , le  parlement  eut  gain 
de  cause.  Le  chancelier  ne  s’obstinait  pas  moins 
à faire  enregistrer  le  concordat*.  Les  députés  furent 
renvoyés  avec  des  menaces. 

Peu  de  jours  après  J Louis  de  la  TrémouUle.vint  i5x8f 
au  parlement  ; ayant  présenté  ses  lettres  de  créan- 
. ce  , U dit  : « Je  ne  vous  exposerai  pas , messieurs  j 
les  raisons  qui  .ont  déterminé  le  roi  à substituer 
le  concordat  à une  constitution  bonne  en  elle- 
même  , mais  détestée  en  Italie.  Vous  les  connais- 
sez : le  roi  persiste  dans  sa  résolution  3 il  vous 
ordonne  de  nouveau  de  procéder  à l’enregistrement 
du  concordat. 

» Vous  êtes  touchés  de  la  perte  de  l’argent  en- 
levé à la  France  par  les  annates  3 mais  considères 
combien  plus  dispendieuse  serait  une  guerre  contre 
le  Saint-Siège  et  plusieurs  princes  de  l’Europe.  On 
ne  saurait  compter  sur  la  paix , si  le  concordat 
n’est  accepté.  J’insiste  peu  sur  ces  considérations. 

Le  concordat  est  un  traité  signé  et  juré  par  le 
roi  3 sa  parole  est  sacrée  , il  désire  que  l’Europe 
eu  soit  convaincue  ».  Le  président  répondit  ; La 
cour  délibérera  5 j’espère  que  le  roi  aura  lieu  d’être 
satis&it. 

Cette  séance  du  parlement  causait  de  vives  in- 
quiétudes aux  partisans  de  la  pragmatique.  L’uni- 
versité avait  ordonné  des  processions  solennelles 
comme  dans  les  calamités  publiques  3 les  prédi- 
cateurs recevaient  injonction  d’exhorter  les  fidèles 
Tome  f^II,  7 
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1 5 18.  à plier  Dieu  pour  la  santé  du  roi , pour  la  défense 
de  la  religion  et  pour  la  conservation  de  la  disci- 
pline de  l’Eglise.  Le  recteur  , suivi  de  vingt  doc- 
teurs, vint  au  parlenjent.  Le  premier  président  leur 
demande  s’ils  persistaient  dans  leurs  protestations 
contre  le  concordat  ; et  sur  leur  réponse  affirma- 
tive, il  les  assura  de  la  protection  de  la  cour. 

Ces  docteurs  étant  sortis , les  gens  du  roi  prirent 
la  parole  par  l’organe  de  l’avocat  général  le  Lièvre. 

Après  plusieurs  observations  sur  l’inconvé- 
nient de  mécontenter  le  roi , il  ajouta  : Les  mo- 
narques , malgré  leur  puissance  , ne  sauraient 
changer  la  nature  des  choses  ; un  abus  d’autorité 
ne  prendra  jamais  le  caractère  d’une  loi.  Le  con- 
cordat est  un  acte  de  violence.  Deux  puissances  se 
sont  mutuellement  cédé,  ce  qui  ne  leur  appar- 
tient pas.  L’Eglise  de  France,  dépouillée  sans  la 
consulter,  conserve  ses  droits  : elle  les  fera  va- 
loir dans  des  conjonctures  favorables  ; ce  n’est 
pas  la  première  attaque  essuyée  ‘par  la  pragma- 
tique. Elle  fut  abolie  sous  le  règne  violent  de 
Louis  XI  : bientôt  ce  prince  ouvrit  les  yeux  ; il 
reconnut  l’erreur  dans  laquelle  l’avaient  induit 
deux  ministres  perfides.  La  pragmatique  fut  réta- 
blie : ce  qui  fut  feit  peut  se  faire  encore  j dans 
cet  espoir,  nous  cessons  de  nous  opposer  à l’en- 
registrement du  concordat , à condition  que  la 
cour  y joindra  la  clause  : « Du  très  - exprès  com- 
mandement  du  roi , plusieurs  fois  réitéré , qu’on 
dérogera  à l’expression  de  la  vraie  valeur  des  béné- 
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ftces , et  qu’elle  n’eiiteod  porter  aucun  préjudice  i5i8- 
à la  pragmatique  ». 

Se  croyant  obligé  de  céder  à la  force , le  parle- 
ment voulut  se  réserver  les  moyens  de  revenir  contre 
un  acte  involontaire.  Les  précautions , suggérées 
pries  gens  du  roi,  lui  parurent  insuffisantes.  Après 
avoir  consigné  sur  ses  registres  les  ordres  du  roi , 
il  déclara  qu’il  prâstait  dans  l’arrêt  rendu , le  a4 
juillet  i5i7  , en  présence  de  René  de  Savoie , 
mais  que , l’enregistrement  du  concordat  étant  im- 
péricuscmentexigéduroi,il\)béissaitsansprétendra 
riuire  à la  pragmatique , et  en  insérant  sur  le  repli 
des  lettres  ptentes  ces  mots  : « Lu , publié  et  enre- 
gistré par  ordre  du  roi  » , plusieurs  fois  répétés.  Le 
jour  fut  pris  pour  cet  enregistrement  auquel  la 
Trémouille  devait  assister. 

Dans. cet  intervalle,  l’université  vint  porter  de 
nouvelles  plaintes  au  prlement.  « La  cour  Ÿous  a 
promis  sa  protection , lui  répondit  le  premier  pré- 
sident : elle  rie  vous  la  retirera  ps.  Si  vous  per- 
sistez dans  la  résolution  de  vous  opposer  à l’enre- 
gistrement du  concordat,  votre  opposition  sera 
reçue  pour  y faire  droit  en  temp  et  beu.  Au  reste , 
quand  le  concordat  serait  enregistré , la  cour,  veut 
bien  vous  confier  sous  le  sceau  du  secret , qu’elle 
persistera  à juger  dans  les  principes  de  la  pragma- 
tique ».  Le  chapitre  de  Paris  vint  protester  de  mê- 
me. Enfin , le  parlement  protesta  en  ces  tèrmes 
contre  l’enregistrement  : « La  cour , toutes  les  cham- 
bres assemblées , considérant  les  menaces  dont  ou 

7> 


Digitized  by  Google 


HIST.  DE  FR.  I.‘  PART.  EIV.  XXII. 

i5i8.  use  à son  égard,  et  ayant  à appréhender  sa  disso- 
lution, craignant  aussi  que,  si  des  guerres  étaient 
suscitées  à l’occasion  de  la  non-publication  du  con- 
cordat, on  ne  lui  en  imputât  les  malheurs,  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  lui  est  possible  de  faire  pour 
éviter  cette  publication , proteste  en  présence  de 
Pierre  Blondel , évêque  de  Langres , pair  de  France, 
quesil’enre^trementet  la  publication  a lieu,  c’est 
par  l’exprès  commandement  du  roi,  sans  approu- 
ver le  concordat,  dont  elle  appèlle  au  pape  mieux 
informé,  et  au  futur  concile  général  ». 

Muni  de  cet  acte  conservatoire,  le  parlement 
procéda  à l’enregistrement  de  la  manière  dont  on 
était  convenu. 

A la  nouvelle  de  cet  enregistrement,  l’université 
somme  l’archevêque  de  Lyon , en  qualité  de  primat 
de  France,  de  convoquer  un  concile  national;  dé- 
fend aux  libraires , sous  peine  de  privation  de  leur 
état , d’imprimer  ou  vendre  aucun  exemplaire  du 
concordat  et  de  la  bulle  papale  portant  suppression 
de  la  pragmatique.  Les  prédicateurs  étaient  soumis , 
comme  les  libraires , à l’inspection  de  l’université, 
lis  se  permettaient  les  accusations  les  plus  graves , 
non  seulement  contre  la  cour  de  Rome , mais  con- 
tre le  roi  et  ses-ministres.  Le  parlement,  craignant 
de  compromettre  son  autorité  dans  un  moment 
d’effervescence.,  ou  peut-être  désireux  de  laisser 
connaître  au  roi  la  disposition  des  esprits,  fermait 
les  yeux  sur  ces  opérations  de  l’université  et  des 
prédicateurs.  Leroi  menaça  le  parlement  de 'le  pri- 
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ver  de  la  haute  police  dans  la  capitale , et  de  le  ren-  i S i U. 
dre  responsable  des  désordres  qui  pouvaient  arri- 
ver. Alors  ce  corps  fut  obligé  d’agir.  On  arracha 
les  placards  de  l’université.  Le  concordat  fut  impri- 
mé, publié  et  affiché  ; mais  toutes  les  affiir^  con- 
tentieuses continuaient  à £tre  jugées  d’après  les 
principes  de  la  pragmatique.  • 
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marck. — 6.  Entrevue  de  François  I."  et  de  Henri  VIII. 
7.  Couronnement  de  Charles-Quint.  — Guerre  entre' 
ce  prince  et  François  1."  — Expédition  en  Navarre  et 
dans  les  Pays-Bas.  — 8.  Congrès  de  Calais.  — Traité 
d’alliance  entre  Charles  et  Henri.  — Guerre '^d’Italici 
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g.  Sforza  rentre  dans  le  duché  de  Milan.  — lo.  Véna- 
lité des  charges  judiciaires  établie  par  Duprat.  — Por- 
trait de  François  I.”  — 1 1.  Mort  de  Léon  X.  — Elec- 
tion d’Adrien.  — Combat  de  la  Bicoque.  — 1 2.  Ligue 
contre  François  I.*'  — Voyage  de  Cbarles-Quint  en 
Angleterre  et  en  Espagne.  — i5.  Nouveaux  impdts. — 
Fermentation  dans  les  provinces.  — Lit  de  justice.  — 

Départ  du  roi  pour  l’Italie:  — i4-  Le  connétable  de 
Bourbon  passe  au  service  de  l’empereur.  — Causes  de 
celte  défection.  — 1 5.  lÿie  armée  anglaise  entre  eu 
France  par  Calais.  — 16.  Mort  du  pape  Adrien.  — 
Pontificat  de  Clément  VIL— > 17.  Déroute  de  Biagraflh. 

Mort  du  chevalier  Bayard.  — Procès  fait  au  connéta- 
ble de  Bourbon.  — 18.  Les  Espagnols  pénètrent  en 
Provence  et  en  sont  chassés.  — 19.  François  I.«  entre 
en  Italie  à la  tête  de  son  armée.  — Siège  de  Pavie.  — 

^o.  Bataille  de  Pavie.  — 21.  Suites  de  cette  bataille.— 
aa.  Disposition  des  principales  puissances  de  l’Europe 
après  la  bataille  de  Pavie.  — 25.  Charles-Quint  offre 
la  liberté  & François  I."  — Conspiration  de  Naples. — 

Voyage  de  François  I.*»  à Madrid. 

1 . Depuis  que  François  I.*'  gouvernait  la  France,  trio- 
de nouvelles  liaisons , formées  entre  Henri  VIII  et 
Maximilien , laissaient  douter  si  la  paix  subsisterait 
entre  la  France  et  l’Angléterre.  C’était  une  occa- 
sion de  recouvrer  Tournai.  Le  nouveau  roi  d’Es- 
pagne ne  se  trouvait  pas  en  situation  de  rompre 
avec  la  France , et  on  craignait  peu  Maximilien. 
François  I.*' , ayant  reconstruit  et  fortifié  Te- 
rouane , placée  entre  Calais  et  Tournai , dont  elle 
interceptait  la  communication , armait  une  flotte 
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i5i8.  nombreuse.  Son  ambassadeur  à Londres  reçut  or- 
dre de  réclamer  la  restitution  de  Touriiai  à des 
conditions  raisonnables.  Il  fallait  gagner  le  cardinal 
Wolsey,  administrateur  de  l’évêché  de  cette  ville. 
On  lui  ofirait  en  dédommagement  12,000  francs 
de  pension,  et  le  crédit  du  roi  pour  lui  procurer  la 
dignité  de  légat  apostolique  en  Angleterre.  Tournai 
fut  rendu  à la  France.  Le  traité  déterminait  le  ma- 
riage du  dauphin  avec  la  ^le  unique  de  Henri  YIII, 
lorsque  ces  deux  enfrns  parviendraient  à l’âge  de 
puberté. 

i5ig.  Pendant  cette  négociation,  Maximilien  mourutà 
Lints.  François  et  Charles  briguèrent  la  couronne 
dé  Germanie.  Jamais  de  si  puissans  rivaux  ne  s’é- 
taient mis  sur  les  rangs. 

Dans  un  autre  temps  leur  puissance  redoutable 
aux  électeurs  eût  contribué  à les  exclure.  Le  voisi- 
nage des  Ottomans  mettait  alors  le  corps  électoral 
dans  la  nécessité  dangereuse  de  placer  la  couronne 
sur  la  tête  d’un  prince  respectable  pat  l’étendue  de 
ses  états.  On  balançait  entre  les  rois  de  France  et 
d’Espagne.  Léon  X , (^s  l’une  ou  l’autre  hypo-. 
thèse , craignant  de  couronner  son  maître , traver- 
sait de  son  mieux  les  deux  concurrens.  ’ 

Après  un  interrègne  de  six  mois,  les  électeurs 
s’étalent  assemblés  à Francfort.  Maximilien  avait 
fiancé  une  de  ses  filles  au  roi  de  Bohême,  lui  pro- 
mettant de  le  nommer  son  vicaire-général  en  Aile-, 
magne , et  d’engager  les  Allemands  à l’élire  roi  des 
Romains.  La  sœur  unique  de  ce  prince  fut  fiancée 
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én'méme  temps  aux  deux  petits-fils  de  l’empereur, 
Charles  et  Ferdinand,  sans  déterminer  lequel  des 
deux  épouserait  la  princesse  : le  sort  tomba  sur 
Ferdinand.  U acquit  par  ce  mariage  des  droits  sur 
les  royaumes  de  Hongiie  et  de  Bohémq. 

Louis  II,  roi  de  Bohême,  parcourait  sa  quin- 
zième année,  à la  mort  de  MaximiKenj  non  seu- 
lement sa  jeunesse  l’éloignait  du  trône  impérial , 
mais  François  et  Cb»'les,  versant  l’or  sans  me- 
sure, achetaient  les  voix.  Le  trône  impérial  était 
ôccupé  depuis  long-temps  par  des  princes  autri- 
chiens. Charles,  l’envisageant  comme  son  héritage , 
ne  croyait  aucune  considération  capable  de  dé- 
terminer les  Allemands  à couronner  le  chef  d’une 
nation  dont  le  çaractère  et  les  moeurs  différaient 
de  ceux  de  Germanie.  D’ailleurs  les  états  hérédi- 
taires d’Autriche  formaient  une  barrière  contre 
le  sultan  Selim  I."^,  dont  les  entreprises  donnaient 
alors  à l’Europe  des  inquiétudes  bien  fondées. 

Dans  les  écrits  pubUcs  par  François  I.®' , les 
princes  allemands  étaient  iiivités  à prouver  que  la 
couronne  germanique  n’était  pas  héréditaire.  Un 
jeune  prince  sans  expérience , disaient  les  émis- 
saires français,  entrerait-il  en  lice  avec  avantage 
contre  Selim,  vieilli  dans  l’art  de  la  guerre?  Mais 
on  peut  opposer  au  conquérant  .de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  un  monarque  dont  la  valeur  a triomphé 
de  la  discipline  des  Suisses.  L’ardeur  et  l’impé- 
tuosité de  la  gendarmerie  française,  secondée  par 
la  discipline  et  la  fermeté  de  l’in&nterie  allemande, 
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iSig.  formera  une  armée  si  redoutable,  qu’au  lieu  d’ât* 
tendre  les  troupes  ottomanes , on  pourra  porter 
la' guerre  sous  les  murs  de  Constantinople,  et 
ressusciter  les  républiques  de  la  Grèce. 

François  I.'%  réunissant  sur  sa  tête  la  plus  grande 
partie  des  éta.ts  de  Charlemagne , se  serait  trouvé 
en  mesuré  de  protéger , mais  en  même  temps  de 
soumettre  l’Allemagne  au  joug  du  pouvoir  arbi- 
traire. Cette  perspective  alarmait  les  électeurs . Ce- 
pendant les  trésors  de  la  France  inclinaient  la 
balance  en  feveur  de  François  I.*',  plusieurs  fausses 
démarches  lui  donnèrent  une  autre  impulsion. 

Parmi  les  agens  du  roi  de  France,  on  comptait 
Evrard  de  la  March.,  évêque  de  Li^e , et  le  duc 
de  Bouillon,  son  frère  (i).  Le  chapeau  de  cardi- 
nal manquait  à l’ambition  du  prélat.  François  1.*' 
le  lui  avait  promis.  4oo,ooo  écus  comptés  à la 
duchesse  d’Angoulême  par  Boyer , trésorier  de 
l’éprgne,  placèrent  ce  chapeau  sur  la  tête  de  l’ar- 
chevêque de  Bourges.  Le . duC  de  Bouillon  fiit  dé- 
pouillé dans  le  métne  temps  de  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d’armes.  La  mère  du  roi  l’avait  fait 
licencier  par  une  économie  inopportune.  Ces  deux 
hommes  se  jetèrent  dans  le  parti  du  roi  d’Espagne. 

Connaissant  les  desseins  de  François  1.",  il  leur 
fut  aisé  de  les  déconcerter. 


(i)  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  connu  long, 
temps  eu  France  sous  le  nom  de  maréchal  de  Fleurange. 
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Les  électeurs , témoins  de  l’ardeur  aVed  laquelle  i5iy. 
François  I.**’  sollicitait  la  couronne  germanique, 
craignaient,  en  choisissant  son  rival,  d’être  attaqués 
par  les  Français  dans  leurs  frontières  occidentales, 
dans  un  moment  où  les  Turcs  menaçaient  leurs 
frontières  orientales.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Fré* 
délie  , électeur  de  Saxe;  ce  prince  refusa  d’accepter 
le  trône.  « Dans  les  occasions  ordinaires,  disait -il 
à ses  collègues , il  no  us  faut  un  empereur  hors  d’état 
d’empiéter  sur  nos  droits;  mais  les  momens  dan- 
gereux appellent  un  prince  puissant  ; les  armées 
turques  se  rassemblent  sous»  les  ordres  d’un  con- 
quérant redoutable , comment  pourrais-je  lui  ré- 
sister ? Nous  sommes  forcés  de  recourir  à un  des 
monarques  rivaux  ; chacun  d’eux  peut  conduire 
en  campagne  les  forces  nécessaires  à notre  dé- 
fense : les  domaines  du  roi  d’Espagne  bordent 
la  frontière  la  plus  voisine  des  Turcs  ; la  pru- 
dence parle  donc  en  sa  faveur  , je  lui  donné  ma 
voix.  « Cette  détermination  venant  à l’appui  des 
négociations  des  agens  de  Charles  , il  fut  élu  le 
28  juin. 

Avant  l’élection , les  rois  de  France  et  d’Es- 
pagne paraissaient  décidés  à ne  pas  troubU  r 
la  paix  de  l’Europe,  a I^a  concurrence  de  Qiarlcs 
ne  m’offense  pas  , disait  François  à ses  courti- 
sans ; #)us  adressons  nos  vœux  à la  même  maî- 
tresse , le  plus  heureux,  l’épousera  ; il  faudra  bien 
que  l’autre  se  console.  CeS  sentimens  n’étaient  pas 
sincères-;  François  fut  profondément  blessé  de  la 
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i5ig.  préférence  donnée  à son  rival  ; la  jalousie  engen- 
dra la  haine  entre  les  deux  rois  , elle  coucha 
dans  la  tombe  plus  de  deux  millions  d’Européens. 

Pendant  deux  ans  ils  ne  se  heurtèrent  que  par 
leurs  négociations  ; il  leur  importait  surtout  de 
gagner  le  roi  d’Angleterre. 

Léon  Xet  les  autres  princes  d’Italie  témoignaient 
de  vives  inquiétudes  si  l’empereur  et  le  roi  de 
^ France  , au  lieu  de  tourner  les  armes  l’un  contre 
l’autre  , avaient  cimenté  l’alliance  ‘existante  entre 
eux  : c’^en  était  fait  de  la  liberté  italique  ; les  deux 
monarques  pouvaient  en  exécuter  le  partage  ; les 
papes  , réduits  aux  fonctions  pastorales  , auraient 
conservé  dans  Rome  la  seule  autorité  dont  jouis-  • 
saient  à Constantinople  les  patriarches  d’Orient , 
sôus  les  empereurs  G recs. 

2.  Dans  cette'  délicate  occurrence  , Léon  X , 
célèbre  par  son  goût  pour  les  arts  et  pour  les 
plaisirs,  étonnait  toute  l’Europe  par  sa  magnifi- 
cence, il  posédait,  avec  l’état  ecclésiastique , la  Tos- 
cane" gouvernée  sous  ses  ordres  par  son  frère. 
Ayant  privé  du  duché  d’ürbin  un  neveu  de 
Jules  II , il  le  donna  à son  neveu  Laurent , fils 
de  son  frère  aîné  , Pierre  de  Médicis.  Cette  vio- 
lence fut  sur  le  point  de  le-conduire  au  tombeau  ; 
ce  pontife  était  attaqué  d’une  fistule  à l’anus  ; les 
cardinaux  , Pétrucci , Bendinello  et  Riarip , cor- 
ronjpirent  le  chirurgien  du  pape.  Le  complot  fut 
découvert,  les  trois  cardinaux  furent  appliqués 
à la  question  et  condamnés  à mort  ; ou  pendit  le 
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cardmal  Pclrucci  dans  sa  prison  , les  deux  autres  i5i 
rachetèrent  leur  existence  au  prix  de  leurs  trésors. 
Cette  tragique  aventure  n’avait  pas  altéré  la 
gaîté  de  la  cour  pontificale  ; les  comédies  de  l’A- 
rioste  et  celles  de  Machiavel , quoiqu’elles  respec- 
tent peu  la  pudeur  , étaient  jouées  en  présence 
du  pape  par  les  jeunés  gens  les  plus  qualifiés  de 
Rome  ; le  mérite  seid  de  ces  ouvrages  faisait  im- 
pression. A peine  dans  une  cour  intrigante  et  licen- 
cieuse apercevait-on  ce  qui  offensait  la  religion. 

Le  pontife  ne  pensait  pas  que  la  religion  fût  bles- 
sée par  ces  libertés  ; en  effet  comme  il  ne  s’a- 
gissait ni  du  dogme  ni  du  pouvoir  des  papes  , ils 
n’en  étalent  pas  plus  effrajés  queues  Grecs  et  lés 
anciens  Romains  ne  le  furent  des  railleries  d’A- 
ristophane et  de  Plaute. 

Le  couronnement  de  Léon  X avait  coûté 
aoojooo^  écus  H’or;  les  revenus  de  l’état  ecclé- 
siastique ne  suffisaient  pas  au  luxe  et  à la  jiro- 
digallté  de  ce  pontife  ; la  Toscane  était  la  seule 
province  de  ses  états  où  le  commerce  conduisît 
des  métaux  précieux.  Cependant  le  temps  n’était 
pas  encore  venu  où  les  Médicis  devaient  trouver 
dans  Florence  les  ressources  pour  égaler  le  faste 
des  plus  grands  rois.  Le  pape  jouissait  plutôt  dans 
cette  >tille  d’un  grand  crédit  que  d’une  autorité 
légale.  Son  frère  Julien  mourut  peu  de  temps 
après  l’élection  de  Léon  X.  Laurent,  duc  d’Urliin  , 
devenu  chef  de  sa  fiimille,  fut  élu  capltaiiie-géncir 
ral  de  Florence, 
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5 19;  Léon  X ne  pouvant  se  procurer  les  sommes  im- 
menses semées  par  sa  profusion , ne  se  contentait 
pas,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  de  vendre 
les  absolutions , les  dispenses;,  les  bénéliçes  ; il  pré- 
texta une  guerre  contre  les  Musulmans , et'  mit  en 
vente  des  indulgences  plénières.  Les  acquéreurs  so 
les  procuraient  pour  euxr-mêmes  , pour  leurs  pa- 
rens  ou  pour  leurs  amis  morts  ou  vivons.  La  publi- 
cité et  l’étendue  de  ce  singulier  négoce  font  con- 
naître l’esprit  du  temps;  personne  ne  s’en  scandalisa. 
Des  bureaux  d’indulgences  furent  établis  dans  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l’Europe  ; la  plupart  de  ces 
comptoirs*  se  tenaient  dans  les  cabarets.  Le  prédi- 
cateur , le  fermier , le  distributeur , chacun  gagnait 
sa  vie.  Le  pape  donna  à sa  sœur  upe  partie  de  cet 
argent;  personne  encore  ne  murmura;  mais  quand 
on  eut  confié  aux  dominicains  en  Allemagne  cette 
ferme  sacrée , les  augustins  se  montrèrent  jaloux. 
Ce  petit  intérêt  de  moines  porta  on  coup  fatal  à la 
religion  romaine. 

Les  trésors , conduits  à Rome  par  la  vente  des 
indulgences , étaient  prodigieux  ; Léon  X se  flatta 
de  les  employer  avec  succès  à porter*  sur  le 
trône  de  Germanie  son  neveu  Laurent.  Ayant 
échoué  dans  cette  négociation  , il  voulait  ériger  la 
Toscane  en  royaume.  Laurent  de  Médicis  mourut 
en  i5ig.  Sa  fille  unique,  Catherine  , épousa  Hen- 
ri II,  fils  de  François!."  La  dignité  de  capitaine 
général  de  Florence  passa  à Jean,  issu  d’une bram 
chc  collatérale  db  la  maison  de  Médicis,  Léon  X , 
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ayant  survécu  à sa  famille,  avait  légitimé  Jules  de  iSiQ. 
Médicis,  son  cousin;  il  le  revêtit  de  la  pourpre,- 
et'  le  rendit  dispensateur  de  toutes  les  grâces. 

Léon  X , dont  la  santé  dépérissait , prépafait  l’élé- 
vation de  Jules  ; il  publia  une  bulle  en  vertu  de  la- 
quelle les  bénéfices , possédés  par  les  prélats  qui 
parviendraient  désormais  au  pontificat , seraient 
partagés  entre  les  cardinaux.  L’objet  de  ce  rescrit 
était  d’aplanir  devant  Jules  le  chemin  de  la  pa- 
pauté. Ce  cardinal  était  comblé  de  bénéfices  ; ces 
richesses  devenaient  un  appât  présenté  par  Léon  X 
aux  cardinaux  ambitieux  ou  avares. 

Au  mUieu  de  ces  arrangemens  économiques , ce 
pontife  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  du  Saint- 
Siège  ; il  redouta^  l’ambition  d’un  empereur , roi 
d’Espagne  et  de  Naples , souverain  des  Pays-Bas 
et  maître  des  trésors  du  Nouveau  Monde  ; caciiapt 
dans  sou  ame  ses  sujets  d’appréhensions  , il  cher- 
chait à gagner  en  même  temps  Charles-Quint  et 
François  l.*’’ Ses  agens  offraient  au  . second  l’inves- 
titure de  Naples  en  faveur  de  Charles , duc  d’Or- 
léans , second  fils  du  roi , à la  condition  de  réu- 
nir au  domaine*de  l’Eglise  les  pays  entre  le  Gari- 
gliano  et  la  Campagne  de  Rome  ; d’autres  agens 
promettaient  cette  investiture  à Charles  - Quint , 
s’il  voulait  démembrer  du  royaume  une  province 
dont  serait  mis  en  possession  Alexandre , ôls  natu- 
rel de  Laurent  de  Médicis , et  s’il  chassait  les  Fran- 
çais de  la  Lombardie , en  faveur  de  Franço'is-Marie 
bforza , frère  cadet  de  Maûmilien  Sforza. 
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19.  Léon  X mourut  en  1621  , sans  prévoir  Fissuè 
de  l’incendie  allumé  par  lui  : on  verra  dans  la 
suite  comment  son  successeur , Adrien  Florent , 
ne  répondit  pas  à l’attente  publique.  Ce  pontife  , 
fils  d’un  tisserand  à Utrecht,  avait  enseigné  long- 
temps la  philosophie,  à Louvain.  11  devint  précep^ 
leur  du  jeune  Charles  d’Autriche;  ce  prince  , par- 
venu au  trône  impérial , lui  procura  la  tiare. 

En  Orient,  Bajazet  II  avait  été  détrôné  en  i5i2 
par  son  fils,  Selim  I."',  surnommé  Yaous^  £éroce, 
sans  doute  parce  qu’il  avait  commencé  son  règne 
par  faire  étrangler  ses  deux  frères  et  tous  les  prin- 
ces de  la  maison  ottomane.  Ses  préparatif  jetaient 
l’épouvante  en  Italie. 

11  n’en  voulait  pas  alors  aux  chrétiens.  Son  prô-  . 
jet  était  de  soumettre  l’Egypte.  Ce  pays  obéissait, 
depuis  les  croisades , à une  milice  assez  semblable  . 
aux  janissaires.  Elle  se  composait  de  Circassiens 
appelés  mamelouks  y esclaves,  soit  qu’en  effet  les 
rois  d’Egypte  les  eussent  achetés  comme  esclaves 
pour  les  employer  dans  leurs  armées , ou  que  sous 
cette  dénomination  ils  fussent  attachés  de  plus 
près  à la  personne  du  souverain , te  qui  est  plus 
vraisemblable. 

Insensiblement  ces  mamelouks  s’étaient  em- 
parés de  l’autorité  publique.  Ils  établirent  un  gou- 
vernement peu  différent  de  celui  d’Alger.  Un  roi 
et  vingt-quatre  gouverneurs  des  provinces  étaient 
choisis  par  ces  soldats.  , 

Pans  ce  climat  brûlant  où  la  mollesse  aifiblit 

les 
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les  âmes  et  les  corps,'  cette  milice  conserva  son  iSig. 
ardoir  guerrière,  pàr  son  attention  de  se  renou- 
veler sans  cesse  en  choisissant  perpétuellement  des 
hommes  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mer 
iNoire , pour  compléter  ce  corps  de  vainqueurs. 
L’Eg)'pte  fut  ainsi  gouvernée  pendant  trois  siècles. 

I^es  mamelouks , après  une  résistance  opiniâtre,  fu- 
rent entièrement  défaits  par  Sclira.  L’Egypte  devint 
une  province  musulmane  en  1617. 

Depuis  cette  époque  l’Egypte  se  dépeupla,  ce 
qui  annonce  combien  le  gouvernement  des  Turcs 
était  mauvais.  Selim  mourut  de  la  peste , dans  le 
même  lieu  où  il  avait  fait  empoisonner  son  père, 
après  lui  avoir  ravi  la  couronne. 

Soliman , surnommé  le  Magnifique , monta  sur 
trône  de  Constantinople  dans  le  temps  où  Charles- 
Quint  recevait  la  couronne  dans  Aix-la-Chapelle. 

C’est  le  premier  padischak  ottoman  qui  ait  conclu 
un  traité 'd’alliance  avec  les  Français.  Ce  prince 
prit  Belgrade  en  1621  , et  l’île  de  RJhodes  en  i5a2. 

Les  chevaliers  de  Rhodes,  ayant  à leur  tête  le 
grand  maître  Villers-de-l’Ile-Adam  , errèrent  d’a- 
bord sans  asile.  Us  se  réfugièrent  dans  l’ile  de 
Gmdie,  ensuite  à Viterbe.  Charles  - Quint  leur 
céda  les  îles  de  Malte  et  de  Goze,  dont  ils  prirent 
possession  le  22  octobre  i.55o.  On  leur  donna 
dès-lors  le  nom  de  chevaliers  de  Malte.  Us  mé- 
rilèrent  ce  nom,  lorsqu’on  1667  ils  défendirent 
ce  rocher  contre  les  forces  de  Soliman  vainqueur 
de  Rhodes. 

Tome  ni.  ' 8 
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Le»  armes  ottomanes  sé  tournaient  alors  contre 
la  Hongrie.  Les  rivalités  les  plus  fâcheuses , perpé- 
tuées dçptns  les  guerres  des  Hussites,  afiàiblissaient 
ce, pays  ravagé.  Les  nobles,  miém  armés  que  les 
populaires , et  favorisés  secrètement  par  le  clergé , 
eurent  le  dessus.  Le  peuple  devint  seifdes  nobles  et 
des  prêtres.  Les  individus  de  ces  deux  ordres  se  re- 
gardèrent comme  formant  seuls  le  corps  politique 
de  la  narion.  Seuls,  ils  élisaient  les  rois 5 seuls , ils 
composaient  les  diètes  générales  dans  lesquelles  ré- 
sidait le  pouvoir  législatif.  La  nation  asservie  ne 
compta  pour  rien.  ^ 

En  vaip  ht  nature  a rendu  la  Hongrie  fertile 
en  blé , en  vin , en  pâturages.  En  vain  elle  y fait 
naître  des  hommes  robustes  etinteUigens,  le  pays 
est  presque  désert  : le  voyageur  étonné  y rencon  - 
trait  un  petit  nombre  de  villes  ruinées , dés  villa- 
ges creusés,  sous  terre  où  les  habitans  s’ensevelis- 
sent avec  leurs  grains  et  leurs  bestiaux,  et  quelques 
centriues  de  châteaux  fortifiés  dont  les  possesseurs 
disputaient  la.  souv^uineté  aux  Allemands  et  aux 
Turcs.  Le  gouvernement  de  ce  pays  ne  s’est  amé- 
lioré qpe  sous  les  derniers  empereurs  autrichiens. 

li^epuis  la  mort  de  Mathias  Corvin,  fils  d’Hu- 
niadé  ) W Hongrois  portèrent  sur  le  trône  Ladis- 
las, roi  de  Bohême.  11  mourut  en  i5i6,  laissant 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême  à son  fils , 
Louis  II,  âgé  de  quinze  ans  ; ce  prince , gouverné 
par  les  prêtres  , étrit  peu  redoutable  à Soliman  , 
maître  de  Belgrade  , au  confluent  de  la  Save  et  du 
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Danube.  A.  peine  les  Hongrois  pnrent-ils  lever  i5ig. 
trente  mille  hommes.  Un  cordelier,  nommé  To- 
meré,  promit  la  victoire  au  nom  du  ciel;  on  le 
créa  général  ; il  choisit  plusieurs  évêques  pour  ses 
lieutenans.  Les  Hongrois  furent  entièrement  dé- 
faits à la  journée  de  Mohat , en  1636.  Le  roi  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  Soliman  enleva  dans  la 
Hongrie  deux  cent  mille  captifs.  Les  fréquentes 
invasions  des  Turcs  doivent  être  rangées  parmi  les 
causes  de  la  dépopulation  de  ce  royaume. 

Il  eût  probablement  snbi  le  joug  ottoman,  si  la 
révolte  de  plusieurs  provinces  asiatiques  n’avait 
* conduit  Soliman  au-delà  du  Bosphore  de  'fhrace. 

Les  Hongrois,  profitant  de  l’éloignement  de  leur  en- 
nemi , remplirent  le  trône  vacant.  On  élut  l’archi- 
duc Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint , mari  de 
la  sœur  du  dernier  roi  ; depuis  cette  époque  la 
Hongrie  et  la  Bohême  furent  gouvernées  par  les 
princes  autrichiens. 

/ Le  gouvernement  de  Pologne  ressemblait  à celui 
de  Hongrie , la  couronne  était  élective  ; cependant 
on  prenait  constamment  les  monarques  dans  la  &- 
mille  des  Jagellons  , elle  s’éteignk  en  1673. 

Pologne,  en  Suède, ^enDanemarck,  on  igno- 
rait les  titres  de  ducs , de  comtes , de  marquis , ri 
multipliés  dans  le  midi  de  l’Europe.  Les  patriciens 
{>renaient  le  titre  de  nobles  comme  ceux  de  Venise. 

Les  nobles  gouvernaient  l’état  suivant  les  résolu- 
tions prises  dans  les  diètes  génémles. 

Sous  le  règne  de  Sigismondl.",  le  grand-maître 

8. 
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19.  des  Teütoniques  , Albei't  de  Brandebourg , aban- 
donnant la  religion  romaine , chassa  de  Prusse  les 
chevaliers  attachés  à cette  religion.  Ils  se  retirèrent 
il  INÏariendal  en  Franconie.  Albert  changea  son  titre 
de  grand-maître  en  celui  de  duc  de  Prusse. 

Cet  événement  était  amené  par  la  religion  réfor- 
mée qui  s’établissait  alors  en  Allemagne  , révolu- 
tion singulière  ; elle  fut  l’origine  des  autres  révo- 
lutions survenues  en  Suède , en  Danemarck , en 
Angleterre  et  même  en  France , depuis  le  règne 
de  F rançois  I jusqu’à  celui  de  Henri  IV. 

En  général , la  religion  réformée  fut  regardée 
comme  l’effet  abusif  des  indulgences  : indulgence  ' 
‘signifie  grâce,  rémission.  La  pratique  en  remonte 
au  berceau  du  christianisme.  Les  premiers  chré- 
tiens , conduits  à sacrifier  aux  dieux  de  l’empire  , 
par  la  crainte  ou  la  rigueur  des  tourmens,  ou  ceux' 
dont  la  conduite  déréglée  scandalisait  leurs  frères  , 
étaient  exclus  de  l’église  ; s’ils  demandaient  à y ren- 
trer , l’évêque  les  soumettait  à une  pénitence  pu- 
blique; elle  fut  réglée  par  les  premiers  conciles 
dans  les  canons  nommés  pénitentiaux  ; on  en  pou- 
vait diminuer  la  rigueur  "par  l’intercession  des  fidè- 
les détenus  dans  les  prisons  pour  la  foi  ; on  donnait 
à ces  intercessions  le  nom  d’indulgences., . 

Suivant  un  usage  établi  dans  la  suite,  la  péni- 
tence publique  pouvait  être  rachetée  ; les  moines 
entreprirent  ce  commerce;ils  se  chargeaient,  moyen- 
nant finance  j pénitences  dei  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  les  acquitter  eux-mêmes,  ou  de  ceux  qui 
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étalent  morts  avant  d’avoir  terdiioë  leur  exjiiatidn.'  »ô  19. 
De  là  c0tte  fbrmylq  usitée  dans da  plupart  des  ac- 
tes de  donation  >à  'des  î monastères-,  moi,  pour  le 
remède- de  nfion  ame,  de  celle  de  mon  ppré ^ de 
ma  mère  J etc.  ; ' • '>  'ii;>ivâi. 

Vers  le  temps  des  croisades,  les  papes  accordé-; 
rent  des  indulgences-  aux  fidèles-enrôlés  -pour  ‘ces 
fatales  expédition^;  les,fiomntes,  dans'  des!  1 siècles 
ignorans,  dévots  et  ooiromipus  , - sàisissaient  avin 
dement;  une  coUipensation  qui,'  en  expiation  de 
leurs  fautes , -leur  oiËfrait  les  dépouilles  des  peuples 
vaincus;  chacun  prenait  la  croix , et , selon  l’cxptes- 
sion  d’un  auteur- contemporain, 'il’Eiirope  parut- 
s’arracher  de  ses  fondemens  pour  -tomber  avec  fra-- 
cassurFAsie.  ■<.  t/ 

■ Parmi  les  croisét  se  - trouvaient  des  femmes  et 
des  vieillatd» , ils  surcha«geaienb  l’armée.  Les  pa- 
pes les  retinrent  dans  leurs:  maisons , leur  accordant . , 

'lesiiululgehcesen  comlbrihuant-à  .la  guerre  par.des- 
dems  voloutairés;.  dès  bureaux  s’établirent,  des  prér.  , 
posés  recevaient  l’argent  et  - délivraient  des  diplô- 
mes d’indulgences;  les  théologiens,  rendant  compte  > 
de  ce  trafic,  publièrent  en;  principe  l’existence  dans 
l’élise,  d’un  trésor  inépuisâbléi  d’indulgences  dont 
le  pape  disposait  souverainement.'  ' s- 

• Toutes,  les  chaires  retentissaiei|t  des  biens  inap- 
préciables qu’on  -pouvait  -ae; procurer , les  prédica- 
teurs, éebaullàientlesiemes'apalhiques  parles  gémis-  : 
semens  des  âmes  de  leurs- parens.;  ilsdes;  représem 
td.cnt  .dans  les.flaiuntcadu-purgatoife  aUCndanl  itne 
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1519.  délivrance  si  &cile.  Les  hommes  étant  désabusés  de 
^ ces  expéditions  lointaines  , les  ppes  firent  publier 
d’autres  croisades  contre  les  Arabes  d’Espagne , 
les  Albigeois  du  Languedoc  et  contre  les  prin- 
ces cathobques  dont  la  cour  de  Rome  avait  à se 
plaindre. 

En  vain  les  conciles  censurèrent  c^  crians 
abus  , ils  subsbtèrent.  Cependant  les  réclamations 
de  ces  conciles  et  la  jalousie  introduite  entre 
les  théologiens  et  les  gens  de  lettres , les  jdaisan- 
teries  et  les  satires  lancées  par  ces  derniers  con- 
tre les  moines  vendeurs  d’indulgences , auraient 
dû  rendre  Léon  X un:  peu  plus  circonspect  ; 
la  cu|ûdité  fermant-  les  yeux  sur  le  danger  , une 
' bulle  chargea  l’archevêque  de  Mayence  de  &ire  prê- 
cher les  indulgences  en  Saxe.  Jean  Tetzel,  moine 
dominicain  , obtient  oette  commission  lucrative  ; 
• il  chcHsit  des  coopérateurs  parmi  les  moines 
de  son  ordre.  'Lest  auguslios  jomssaient  d’un 
grand  crédit  dans  oette  contrée , l’électenr  Frô* 
délie , surnommé  le  Sage  , lenr  aVait  confié  la 
direction’  de  l’université  de  Wittemberg.  Jaloux 
de  là  préférence  donnée  1 aux  dominicaias. , ils 
examinèrent  la  > conduite  ^ de  ces»  receveurs  ; ils 
dissipaient  dans  la  débauche  une  partie.de> la  ran- 
çon des  âmes  du  puigatoire  ÿ Luther  &it  cbaigé 
^ s’élever  contre  ce  scaachite  j une  dilate  théo- 
logique  en  amena  d’autres  mais,  au  déféut  de 
ce  sujet  de  discorde,  un  autre  se  fût' présenté. 
L’abu.s  de  la  puissance  pontificale  était  prvenu 
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à un  point  excessif,  le»  lumières  pins  répandues'  iSig. 
jetaient  une  grande  dë&èeur  sur  une  feule  d’ab-  * 

surdités  religieuses  ; on  devait  présumer  qUe  des 
hommes  moins  aveuglés  par  les  préjugés  dn  temps 
sonderaient  les  plaies  fiâtes  à b inOréle-d&  TéVa»-^ 
gile  par  l’ignorance  et  la  soperst^oii-. 

Les  livres  de  Wiclef  et  'dè  Jean  Hùs , muHâ- 
pliés  par  rimprimerie,  setrouvuient  dfths  bmU'- 
coup  de  mains  ; l’inGonséquenoe  d’un  clet^é  passant 
• sa  vie  dans  la  mcdlesse  , en  prêchant  les  aUstériléft' 
et  les  piivutions , se  faisait  vivemént  sentir.  Leà* 
Allemands  pauvres  et  sans  commerce  sè  révol- 
taient , voyant  leur  numéraire  prendre  la  route" 
de  l’Italie,  par  un  trafic  honteux  des  choses  saitites; 
up  homme  instruit , mettant  plus  d’ordre  et  dé 
clarté  dans  les  écrits  de  Widef  et  de  Jean  Hus  , 
devait  produire  une  révolution  religieuse. 

Cet  homme  pouvait-il  ne  pas  se  rencontrer  dans 
. un  temps  où  l’on  commençait  à Cultiver  les  lettres: 
le  Inthéranisme  fut  moins  l’effet  des  livres  de 
Luther  'que  des  réclamations  générales  élevées 
contre  les  abns  dé  la  religion  faits  par  l’église 
romaine.  > > 

Dans  ■ ces  réclamations  , ‘ après  avoir  invectivé 
contre  les  hbus  des  indulgences,  <m  contestait  lé' 
droit  de  celui-  qui  préâckit  à œ commerce  : les 
censeurs , passant  à d’autres  branches  de  l’autoéilé  , 
ecclésiastique , les  entamaient  les  unes  après  les 
autr^'j  des  pratiques  les  plus  indifférentes  de  la 
reli^on>- chrétienne,  on  en  vint  par  degrés  k 
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1 5 19.  combatfetre  ou  rejeter  plusieurs  dogmes*  regardés 
* comme  fondamentaux  ; dans;  l’église  romaine.  . 

- Une.  partie  de  ces  cheogemens  fut  l’ouvrage  de 
la  philosophie;  elle  de>;int  odieuse  aiixepnêtres, 
confondant. tleur  icaiise  ayeO  céllùidelDieii  ;.fart 
déraisonner  fut  traité  < -pari  eux  d’irréligion.,  r les 
mots  atf^6i\et  phi^osjppfie  détinrent  synonymies 
dans  les  éçrits  publiés  par  lés , piiêtres. ■ n;*;  . j 
4.  Martin  Luther  , né  • à Llèbe petite  viBe  1 de  ? 
Saxe,  en  i485,  s^éleva  W>p,remier  oodtRftTanJo--  . 
toritë  du  pape  dans,  des  thèses  publiéeê-'«  WSt-i 
temberg  , en  i5i6„ Frédéric,  duC/de|Sa)i6e,iprb- 
tégeaitce  moine  dopt  l’éruditioniétonnait  l’Alle- 
magne. F rédériç;  joignait,, , dit-iOO  0 à son  .attache- 
ment à, la  religion! ^l^ifiUUe,  a^ea  d’âubdliganoe , 
pour  en  sentir  j le»  , lab^f  ,L  Ouyirage  jdbr.pcètresi^  j 
et  peut-être  enço^ejjplus  d’eRyâe  vde>!js^qipâi;er!) 
des  'biens.imméusesrpossédéà'.daus  sestiétatslpar 
le  clergé.  ; r,,, ; p:,  ^ 

Luthé«  corbbuttifÜ’abovd.  dest'pratiqùes  aujieifc-d 
titieuses  généralement  éondanmahlcs.  Ayant  tonné,  ) 
contredes  vendeurs  (Tihdnl^efiéesiÿ^pâ,  publiai  luu  . 
programme  contenant  g5  propositions,  dans  lésn, 
quelles  U révoquait  en. douté.  sides  lindulgeaitéés 
conddérées  .en,eUe^-uiôa^ito  «oRcaliawfat  avfec  l’iesp  . 
prit  de  l’église  dans  le)i|$tci%p^eùtj>dùi(>éoitbn£ie,,i. 

I et  si  .elles , pouvaieot  tirof>]baKiiBa^J  du«pifi;gatoire>  u 
Tct^  répondit!  auj-‘l>;?p§fikeu»é  ^pan/uoé^  éx- > 
plicatioo  de  ,1a;  doctrine  dé  l’égbâo;  »ur;la  ;<pwSi 
tion  des  indulgences  ; usant  de  son  pouvoir  d ’in-  • 
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quisiteur  j il  livraiau^iiflarotnes  l’ëcHt  <le  Liithprj  1619. 
tel  fut  le  ridicule  prélude  d’une  scission  religieuse 
qtii  ailtima  dés  bûchérs'  dans  lesquels  péiirent  des 
milliers  de  victimes^  • 1.  , - . î . 1 ■ 

Trois  ' théologiens  célèbres  entieprirént  de  ven- 
ger l’honneur  du  SaWrt'Sicge  , Ëckius,  auparavant 
ami  de  Luther  , Silvestre  Priéro  , maître  du  sacré 
palais  et  l’ih<^uisiteur  Hùgtraat." Luther  répondit 
surec' modération  aù  premier,  il  Kvfaau  ridicule 
les  deux  antres  , qui  : prétendaient*  Paccabler'  par 
des  cotations  do  Saint  Thomas- d’Aquin  et  des  au- 
tres scholastiques.  Priero'^  oflFensé  du  ton’ niépri-:  ^ 

sant-  pris  ^envers' lui  par  un*  professeur  'jusqu’alors 
obscur  -(Fune  école  de>  Germanie,'  revient  à lit; 
charge  par  une  dissertation  dans  laquelle , donnant 
le  pape  pour  *Ie  seul  Sititerprète  des  Saintes  Ecritu- 
res ,.il  -fournit  *à  son  adversaire  l’oecafeidn  de  l’ae- 
cuser-  lui-ménie  ' d’hérésie  et  de  ■ blasphè  me.  ' • ' ' 
iNe  gardant  jdùs  ide  mesures^  'Luther  - deman-' 
déit  dans  >»»  . écrits  l’abolition  des  nvotnés  aux- 
quels il  lattribuait-TiiiYention  du- purgatoire  , pour* 
retirer  dansi  leurs  couvens  l’argent  des  sots.;  ib 
réclamait  la  cqmmutiioa  sous  les  deux  cdpècès  en- 
faveur  des  laïques  ; il 'voulait-  que  les  prêtres  ne 
vendissent  ni  ' indulgences  , ni  bobéfices  ,-  ni  dis-' 
penses  , ni; -messes;*  il  débitait  deé  choses  assez  pea 
intelligibles  snn  le  libre-arbilre  et*  la  justification' 
religieuse!  Jltfellait*^  dit-on , changer  l’op'inion  do' 
Luther*;*  au  moyen 'd’un  chafpfeau  rouge  f le  mé-‘ 
pris  témoigné  d^ns -Home -à  un  moipe  dont  les'' 
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iSig.  talem  n’étaient  pas  appréciés  arrêta  cette  voie  de 
conciliation. 

Luther  avait  été  cité  à Rome  ^ le  traitement 
éprouvé  par  Jean  Hus , à Constance  , dispensait 
assez  lé  réformateur  d’entreprendre  ce  voyage: 
on  convint  d’examiner  sa  doctrine  dans  la  diète 
d’Augsbourg  , en  iSig  , devant  le  cardinal  Gaje- 
tan  , légat  en  AUemagne.  Luther  vint  à Augsbourg  ; 
Cajetan  l’engagea  d’abord  par  de  douces  paroles  à 
se  rétracter,  il  lui  laissa  apercevoir  ensuite  le  dam 
ger  dans  lequel  il  s’était  mis  en  venant  à Aogs- 
bourg.  Luther  s’évada  furtivement,  il  fit  signifier 
au  cardinal  un  acte  dans  ' lequd  il  appelait  de  se» 
procédures  et  même  de  celles  du  pape  au  pro- 
chain concile  général. 

Tandu  que  Luther  bravait  l’autorité  papale  dana 
ses  livres  de  la  liberté  chrétienne  , et  de  la  capti- 
vité de  Babylone;^^  tandis  que  le  pape,  ignorant  com- 
bien ce.  moine  était  prot^  én  Allemagne  , con- 
daumaat  se»  écrits  j tandis  que -Fantagoniste  de  la> 
cour  romaine  dmmait  une  preuve  dé  courage  en. 
se  présoatant  à la  tfi^e  deW crmsen  i5ai;  tandis 
que  deretouràWittëmberg  il  livrait  pnbliquemMit 
aux  flammes,  non  sealementles  décrets  pontificaux 
lancés  contre  lui  , mais  tout  le  code  connu  sous 
le  nom  de  Décrétales  ; tandis  qu’il  supprimait  les 
vœm  monastiques  , le  célibet  sacèrdotal , qu’il  di-! 
minuait  le  nombre  des  sacremens  et  réglait  la  dis- 
cipline du  culte  connu  sous  le  nom  de  coi^essioit 
d’Augsbourg  , les  memes  causes  produisaient  ail- 
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leurs  les  mêmes  effets.  La  révolution  ne  fut  donc  iSig. 
pas  moins  arrivée , quand  même  Luther  li’eût  pas 
élevé  sa  voix  contre  les  abus  introduits  dans  la 
religion  romaine. 

Zuingle , curé  de  Claris , prêchait  contre  les  in- 
dulgences vendues  dans  les  montagnes  de  Suisse 
par  le  cordelier  Samson.  Ce  curé , supprimant  les 
cérémonies  extérieures  du  culte,  le  ramenant  à la 
simplicité  des  siècles  primitife,' niait  la  présence 
corporelle  de  Jésus-Christ  dans  l’eucharistie.  H fut 
ainsi  le  précurseur  des  calviniste.  Carlostad , d’a- 
bord disciple  de  Luther , donna  naissance  aux  ana- 
baptistes.OEcolompade  proposait  un  quatrième  sys-  ’ 
tème  religieux  dans. des  livres  où- la  majesté  du 
style  se  joignait  aux  raisonnemens  les  plus  hardis 
et  à la  plus  rapide  âoqnence.  K>  ' ^ 

Ces  novateurs , divisés  entre  eux,  se  réunissaient 
dans  la  haine  profonde  qu’ils  portaient  à l’élise 
romaine^  appdbée  par  eux  le  séjour  ded’Anteohrist. 

Ils  se  pauriagèrentinéenaiblemeat  en  deux  sectes , la 
communion  d’Augsboni^ , et  cdle  de  Genève.  La 
seconde  s’étendit  principalement  ;eu  Sume  , er> 
France  ,.  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  l.a 
première  domina  èn  Allemagne , en  Suède,  en  Da- 
nemarck  et  généralement  dans  le  nord  de  l’Ëu- 
rope.  • ' • 

5.  La  manière  dont  la  religion  réformée  &t  re- 
çue en  Suède  &it  une  grande  époque  dans  l’his- 
toire de  ce  rpyaume^  • > 

En  Suèdcret  pn  Danemarck  le  Jtrône  était  éiec- 
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iSig.  ti£  Les  communes' ne  conservaient  presque  aucun-  ■ 
droit  pôlitiqüe  eh  Danemarck  ; mais  en  Suède  les 
agriculteurs  siégeaient  dans  l’assemblée  législative  ,• 
composée  de  quatre  ordres  ; les  noblesy  les  prêtres, 
les’bourgèois’dsés  villes,  et  lés  babitans  des  campa- 
gnes. Une  violente  antipathie  régnait  entre  les  Sué-' 
dois  et  les 'Danois.  Cependant  les  deux  . nations  y 
réunies  par  le  tràllé  de  Colmari,  fiarmaient  un  seul 
empire.  Ce;  lien  mal  serré > tendait  sans  cesse' à.  se 
rompre.  .nir)  fci;--.'!!.  • ' i..j 

J’ai  rapporté  dans  les  livreslprécédens  cpm'ment 
les  Suédois , opprimés  par  les  irois  de  Danemarck . 
placèrent  sur  1er  trône  le- sénateur-  Steeh-Stdiw,' 
perpétu^leméntfcn-  guerre  avec- les  ;rois  deiDane-' 
nihcck , Christjàn  I." , et  Jean  son  fils,  a j-  ! » ; 

En  i5o4 , le  roi  Jean  ne  conservait  en  Sûèdé  que 
les  villes  de  Calmar  et  .de  Borchorai.  La<mortdc 
Steen-Sture  augmenta  les  troubles.  Le  plüs  grand 
nombrc.dés 'sénateurs  choisit,  en  qualité  d’adminis' 
tlialeurdu  royaume^  Suatite-lNilsod-Sturjc.  D’autres' 
appelaient . le  -col  de  Danemalckr  à ':1a'  couronne.* 
Ij’administrateur  mofirüt  en:  1 Ui 11 leât'pour  suc- 
cesseur son  fils  y Stenon-Sture.  Christian  11  régnait 
aIoiîs.en.DahentiBrckr;Ge  prinée,  ,pi-épara  la’  révolu- 
tion dont' lus  * suites  Éivofisèrerit.  Gustave  Yasa,i  et. 
donnèrent  en  Suède  à la  religion  réformée  la  pboe- 
dejar'èligionir.on^atu^i!  j.j  Joeb  "î  >iu  •/  r : > f. 

CfiristÀshîi  avait  tenté  un*B  iuvasima  eh  Suède  du- 
rant l’:»iriéc  i5i8.  Vaincu,  il  feignit* de  désirer  la: 
paix , et  oirritd’ep-i''é(^er  les  ai’litleadanaStoidiolni , 
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ii  condition  que  six  otages  seraient  remis  dans  ses  » 
mains.  On  accorda  les  six  otages.  Parmi  eux  se  trou- 
\ ait  Gustave  Vasa.  Christian  les  fit  charger  de  chaî- 
nes au  moment  où  ib  entraient  dans  le  vaisseau  dar 
iK^s,  tourna  ses  voiles  vers  les  côtes  de  Danemarck , 
et  se  prépara  à rentrer  hostilement  en  Suède , après 
avoir  obtenu  une  bulle  de  Léon  X,  dans  laquelle 
les  Suédois  étaient  frappés  d’excommunication. 

Les  foudres  pontificales,  méprisées  dans  plusieurs 
pays  où  les  sciences  avaient  lait  des  progrès , con- 
servaient leur  influence  chci  les  Suédois  agrestes 
ct'ignorans.  Elles  favorisaient  les  armes  danoises. 
Stenon  étant  mort  eu. 1620,  les  Suédois,  affaiblis 
et  divisés , couronnèrent  Christian. 

>Cc  monstre  se  rendit  coupable  d’un  des  crimes 
les  plus  atroces  dont  fassent  mention  les  fastes  de 
runivers.  De  concert  avec  Trolle , archevêque  d’Lp- 
sal , il  avait  obtenu  la  buHe  d’excommunication 
. contre  les  Suédois;  mais , parvenu  au  trône , il  avait 
juré  sur  les  espèces  eucharistiques  un  entier  oubli 
du  passé.  Sur  la  foi  de  cçtte  réconciliation , le  roi 
invite  à souper  deux  évêques,  le  sénat  et  un  grand 
nombre  des  principaux  seigneurs  de  Suède , parmi 
lesquels  se  trouvait  Eric  Vasa,  père  de  Gustave. 
Les  tables  étaient  servies.  La  joie  brillait  sur  tous 
ies  fronts.  Le  roi  et  l’archevêque  sortent  sôus  quel- 
,<jAie  prétexte.  Us  rentrent  un  moment  après , suivis 
de  satellites  et  de  bourreaux.  L’archevêque  , la 
bidle  du  pape  à la  main , fait  massacrer  les  con- 
vives. Cette  fête  de  deux  tyrans^fut  terminée  par 
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i5>9.  le  pillage  de  Stocholm,  où  l’on  extermina  plus  de 
six  cents  citoyens.  Les  assassins , se  répandant  en- 
suite dans  les  provinces , égorgèrent  les  parens  et 
les  amis  des  proscrits. 

Gustave  Yasa  s’était  échappé  de  sa  prison  .en 
i5ai.  U erra  dans  les  montagnes  de  Dalecarlie 
sous  un  habit  de  paysan.  11  travailla  aux  mines  pour 
subsister.  Se  faisant  enfin  reconnaître  par  des  hom- 
mes auxquels  toute  politique  était  inconnue , Gus- 
tave se  vit  bientôt  à la  tête  d’ une  armée.  Lubeck 
fournit  des  armes  à feu.  La  guerre  fut  san^nte. 
Christian  donna  de  nouveaux  exemples  d’atrocTté. 

II  £nt  enfin  chassé , non  seulement  de  Suède , mais 
encore  de  Danemarck , en  i5aa. 

En  i5a5,  Frédéric  1."  régnait  à Copenhague, 
et  Gustave  Yasa  à Stocholm.  Ihms  l’un  et  l’autre 
royaumes , les  plus  riches  domaines  appartenaient 
au  clergé.  Ces  biens  rentrèrent  dans  le  commerce 
par  l’introduction  de  la  religion  réformée.  Ce  chan- . 
gement  s’opéra  en  Danemarck  sans  l’intervention 
de  la  puissance  royale.  Frédéric , ayant  embrassé  le 
luthéranisme  en  i5a5 , et  laissé  à un  chacun  la  li- 
berté de  se  conduire  dans  sa  croyance  comme  il  le 
jugerait  convenable,  la  ville  de  Mahnoë  renonça  la 
première  en  iSaS  à la  religion  romaine.  Les  au- 
tres villes  de  Danemarck  ne  tardèrent  pas  à suivre 
cet  exemple.  La  révolution  ne  fut  pas  si  paisible  en 
Suède. 

Gustave  sentait  le  danger  d’attaquer  ouvertement 
vue  religion  dont  les  prêtres  riches  pouvaient  être 
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dti^cndus  par  un  peuple  superstitieux.  11  dioisit  une  i5i^ 
vuie  détournée.  Ses  ministres  représentèrent  aux 
quatre  ordres  que  la  rareté  du  numéraire  devait 
être  attribuée  à la  quantité  d’argent  tiré  du  royau- 
me par  la  cour  de  Rome.  On  fit  remarquer  avec 
q*ucl  acharnement  les  évéques  avaient  embrassé  le 
parti  des  rois  de  Danemarck,  et  quelle  influence  dans 
les  malheurs  publics  ils  pouvaient  tirer  de  leurs 
immenses  richesses.  Il  était  nécessaire  de  diminuer 
les  impôts.  On  pouvmt  y suppléer  en  réunissant  au 
domaine  royal  le  superflu  des  biens  du  clergé. 

Ces  propositions  furent  l’objet  de  la  discussion 
la  plus  orageuse.  Les  bourgeois  et  les  agriculteurs 
les  adoptaient.  Les  chambres  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse se  réunissaient  pour  balancer  le  voeu  des  com- 
munes. Gustave  , voulant  fixer  l’indécision  des  qua- 
tre ordres , leur  parle  en  ces  termes  : «c  J’ai  accepté 
la  couronne  dans  l’espoir  de  rendre  la  Suède  heu- 
reuseret  Porissanteÿ  ce  souhait  ne  peut  être  accom-  ' 
pli  sans  une  prompte  diminution  des  charges  pu- 
bliques , et  une  attention  suivie  d’empécher  le 
numéraire  de  sortir  du  royaume.  Dans  cette  unique 
vue  je  vous  ai  proposé  de  donner  une  autre  desti- 
nation aux  biens  dont  vos  ancêtres  ont  enrichi  le 
clergé , et  qui  ne  sont  pas  néccssaûres  aux  ministres 
de  la  religion.  Si  ma  proposition  n’est  pas  acceptée, 
je  vais  descendre  du  trône , et  le  céder  à celui  qui 
trouvera  un  ordre  de  choses  plus  favorable  au 
bien  public  ».  ' ■ * 

Plusieurs  prêtres  et  fJosieuis  nobles  avaient  été 
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519.  gagnés.  Stocholna,  dont  l’exemple  était  d’un  grand 
poids,  aniionça  par  une  députation  aux  états-géné- 
raux, que  Gustave  était  le  seul  roi  dont  elle  voulait 
reconnaître  l’autorité.  Tous  les  biens  acquis  par  le 
clergé , depuis  l’origine  des  troubles  de  Suède , fiè- 
rent réunis  au  domaine  royal  par  un  décret  des 
états.  Le  même  décret  défendait  aux  évêques  de 
condamner  les  laïques  à des  amendes , de  porter  les 
affaires  ecclésiasticpies- à la  connaissance  du  pape , 
et  laissait  à chacun  la  liberté  de  conscience. 

Ce  premier  point  emporté,  la  religion  réformée 
fut  bientôt  reçue  dans  le  royaume.  La  diète  de 
1628  la  déclara  religion  nationalè. 

6.  Depuis  le  traitéconclu  entreles  fcours  de.France 
et  d’Angleterre  pour  la  restitution  de  Tournai , 
une  étroite  correspondance  s’établit  entre  François 
et  Henri.  Les  deux  rois  fixèrent  au  4 juin  une 
entrevue  dans  laquelle  ils  conviendraient  de  tous 
les  articles  du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie 
d’Angleterre. 

Des  commissaires  respectifs  préparèrent  dans 
Ardres  et  dans  Guines  des  logemens  pour  les  reines 
et  leurs  cours.  Leqr  présence’  devait  donner 
à cette’  entrevue  le  plus  brillant'  éclat  d’une  fête 
galante.  Le  bruit  de  ces  préparatifs  avait  décidé 
Charles-Quint  à ‘ quitter  brusquement  l’Espagne , 
sous  prétexte  de  recevoir  dans*  Aix-la-Chapelle 
la  couronne  de  Germanie. 

Au  lieu  de  diriger  sa  course  vers  la  Belgique , 
il  prit  terre  à Douvres,  et  n’oublia  rien  pour  rompre 

un 
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un  voyage  dont  il  redoutait  les  suites.  Les  choses  iSsu. 
étaient  trop  avancées.  Des  hérauts  d’armes , envoyés 
*dans  les  principales  villes  ,de  l’Europe , invitaient 
les  chevaliers  à se  trouver  aux  tournois , dont  les 
deux  monarques  devaient  être  les  juges  et  les  ré- 
munérateurs. Henri  aimait  l’appareil  de  ces  spec-  . 
tacles  ; il  savait  avec  quelle  grâce  il  y paraissait. 
Charles-Qiiint  ne  put  l’engager  à renoncer  au 
plaisir  qui  l’attendait  dans  une  assemblée  singuhère 
et  magnifique.  Le  cardinal  Wolsey  n’était  pas 
moins  jaloux  de  déployer  sa  magnificence  en  pré- 
sence des  deux  cours , et  de  montrer  l’étendue 
de  son  crédit  sur  l’esprit  des  deux  rois.  L’empereur, 
ne  pouvant  empêcher  l’entrevue , s’appliqua  à en  • 
prévenir  les  effets. 

Les  honneurs  , les  richesses  et  le  crédit  dont 
jouissait  le  cardinal  Wolsey , ne  satisfaisaient  pas 
son  ame  ambitieuse.  La  tiare  devemjk  l’objet  de 
ses  dérirs.  François  1."  avait  promis  totu  son  crédit^ 
mais  l’autorité  de  l’empereur  dans  le  collège  des 
cardinaux  pouvait  l’emporter  sur  celle  du  roi  de 
France.  Wolsey  saisit  avidement  l’offre  feite 
par  Charles  de  le  servir  avec  chaleur.  Séduit  par 
cette  perspective , il  lui  promit  qü’il  serait  question 
uniquement  de  fêtes  dans  les  conférences  arrêtées 
entre  les  deux  monarques , et  que  Henri  lui  ferait 
une  visite  dans  la  Bel^que , immédiatement  après 
son  entrevue  avec  François  I.'' 

Les  principales  maisons  d’Ardres  et  de  Guines 
étant  destinées  au  logement  des  reines,  les  deux 
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] !j2o.  monarques  se  proposaient  de  camper  dans  la  plaine. 
L’habitation  du  roi  de  France  consistait  dans  un 
grand  pavillon  de  charpente,  en  forme  ovale,  à plu- 
sieurs étages.  Sa  couverture  de  drap  d’or  fit  donner 
au  lieu  de  l’entrevuele  nom  de  Champdu  Drap  d’Or. 

. Le  pavillon  du  roi  d’Angleterre  , beaucoup  mieux 
entendu  , se  bornait  à un  rez-de-chaussée.  Autour 
de  ces  deux  bâtimens  s’élevaient  des  tentes  destinées 
aux  princes  et  aux  chevaliers.  Tous  cherchaient  à se 
surpasser  par  la  richesse  de  leurs  habits  et  de  leur 
équipage. 

VVolsêy  , chargé  par  les  deux  rois  de  r^er 
le  cérémonial,  décida  que,  dans  les  visites  faites 
^ aux  rois  et  aux  reines , les  deux  monarques  parti- 
raient à la  même  heure  d’Ardres  et  de  Guines , afin 
de  se  servir  mutu^ement  d’otages.  François  I.'' 
s’ennuya  bientôt  de  ce  trbte  cérémonial.  Sans  com- 
muniquer ma  projet , il  se  lève  de  grand  matin  , 
monte  à ch^l , suivi  de  trois  domestiques,  et  prend 
brusquement  le  chemin  de  Guines.  Deux  cents 
archers  angbis , le  voyant  s’avancer  au  petit  trot , 
demeuraient  imraobUes.  « Conduisez -moi  à b • 
cfaanfibre  de  mon  frère , leur  dit  le  monarque  ».  En 
vam  on  observa  qu’il  dormait  encore  ; François 
ouvre  b porte  avec  fracas , tire  les  rideaux  du  lit , 
et  se  présente  au  roi  d’Angleterre.  « Mon  frère , 
lui  dit  Henri , vous  m’avez  bit  le  meilleur  tour  que 
jamais  homme  fît  à un  autre,  et  m& montrez  b 
grande  fiance  que  je  dob  avoir  en  vous.  Je  vous  prie 
de  recevoir  ma  foi  » . Les  deux  monarques  passèrent 
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]>Iusieur8  hepres  ensemble.  Henri  fit  vainement  i5ao, 
des  instances  pour  retenir  François  à dîner.  Des 
joutes  étaient  annoncées  ; François  ne  voplait  pas 
perdre  upe  semblable  occasion. 

On  ne  savait  pas  au  camp  français  ce  qu’était 
devenu  le  roi.  Fleuranges,  dont  nous  avons  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  ce  prince , le  voyant  sortir 
du  camp  anglais  , le  blâmait.  Sa  CQpduite  était 
cependant  naturelle.  Le  lendemain  , Henri  ne 
manqua  pas  de  se  trouver  au  lever  du  roi,  et  depuis 
lors  les  deux  cours  se  confondirent.  Elles  se  sépa- 
rèrent après  quinze  jours  passés  dans  des  fêtes 
perpétuelles  ; cependant  Wolsey  et  Duprat  ne 
s’étaient  accordés  sur  aucun  des  points  essentiels 
de  la  négociation.  On  confirma  seulement  le  ma- 
riage du  dauphin  avec  Marie , fille  unique  du  roi 
d’Angleterre.  L’im pression  favorable  , &ite  sur 
l’esprit  d’Henri  par  les  manières  engageantes  de 
François  , fut  bientôt  efiPacée  dans  l’entrevue  de 
Henri  avec  l’empereur  à Qravelines.  On  n’yprit  ce- 
pendant aucune  détermination  contre  la  France. 
Charles  , sous  prétexte  de  rendre  une  seconde  fois 
ses  devoirs  â la  reine  Catherine , sa  tante , vint  voir 
le  roi  d’Angleterre  à Calais , conduisant  avec  lui 
une  autre  de  ses  tantes , Marguerite , gouvernant^ 
des  Pays-Bas. 

11  passa  plusieurs  jours  dans  cette  ville.  L’atten- 
hon , avec  laquelle  les  deux  plus  puissaus  monarques 
de  l’Europe  disaient  leur  cour  à Henri , lui  annon? 
çait  le  besoin  qu’on  avait  de  lui.  Charles  offrait 

■ ■ 9-  ’ 
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i520.  de  soumettijB  à sa  décision  les  <iifiërends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  François  et  lui.  Henri  lui 
promit  de  se  déclarer  contre  celui  des  deux  souve- 
rains qui  commencerait  les  hostilités.  Gette  réso- 
lution fut  notifiée  au  roi  de  France. 

, 7.  Charles-Quint  fut  couronné  dans  Aix-la- 
Chapelle,  le  11  octobre.  Ce  prince  , reconnu  mo- 
narque des  anciens  domaines  , de  la  maison  d’Au- 
- tjiche-,  de  l’Allemagne  , de  la  Belgique  , de  la 
Franche-Copité , de  l’Espagne , des  Deux-SlcUes , 
possesseur  dqs,  trésors  de  l’Amérique  , ayant  à ses 
ordres  les  anciennes  bapdes  espagnoles  regardées 
. comme  les  troupes  les  mieux  disciplinées  de  l’Eu- 
rope , venant  de  marier  son  frère  Ferdinand 
à l’héritière  de  Hongrie  et  de  Bohême,  était  en- 
vironné d’iine  puissance  à laquelle  aucune  autre 
ne  pouvait  se  comparer  ; cependant  cette  puissance 
manquait  de  solidité  à beaucoup  d’égards.  L’Au- 
triche était  menacée  par  les  Ottomans.  Les  opinions 
de  (Luther  prenaient  une  grande  consistance  en 
Allemagne,  et  partageaient  les  esprits.  Déjà  s’an- 
noncaient les  symptômes  d’une  guerre  longue 
, et  désastreuse  en  Germanie.  Les  habitans  de  la 
Belgique , jaloux  de  leur  liberté  , n’accordaient 
que  les  subsides  les  plus  médiocres  à un  prince 
dont  ils  redoutaient  les  entreprises.  Les  Napolitains 
et  les  Siciliens  n’étaient  pas  accoutumés  à faire  des 
efforts  en  faveur  de  leurs  rois  ; enfin  la  discorde 
troublait  la  Castille  et  l’Aragon. 

En  général , le>  Espagnols  ne  voyaient  pas  .avec. 
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des  sentimens  de  joie  l’élévation  <le  Charles  au 
trône  impérial.  Celle  nouvelle  dignité  devait  sou- 
vent les  priver  de  la  présence  de  leur  souverain , 
el  les  livrer  à l’administration  d’un  vice-roi,  souvent 
tyrannique  et  plus  souvent  odieuse.  Ils  prévoyaient 
avec  douleur,  comme  les  suites  presque  inévitables 
de  cet  événement , la  perte  de  leurs  trésors  pour 
alimenter  le  faste  d’un  titre  étranger , et  celle  des 
hommes  dont  le  sang  coulerait  dans  les  guerres 
d’Allemagne  et  d’Italie..  Un  sombre  mécontente- 
ment se  répandait  dans  tous  les  ordres  de  l’état. 
11  augmenta  lorsque  Charles  , s’embarquant  au 
port  de  la  Corogne,  conüa  la  régence  au  cardinal 
Adrien  Florent.  Cette  préférence , donnée  à un 
prélat  né  en  Flandre , irritait  l’Espagne  entière. 
A peine  les  vaisseaux  de  l’empereur  sillonnaient 
l’Océan , et  déjà  Tolède  et  plusieurs  autres  villes 
se  disposaient  à chasser  . le  vice-roi  et  les  autres 
flamands  auxquels  étaient  conûés  des  emplois 
supérieurs.  ’ 

FrançoisI."crut  apercevoir  dans  celte  disposition 
des  choses  l’instant  favorable  d’attaquer  soneiiuerai. 
Les  premiers  coups  frappèrent  la  Navarre.  Les 
ministres  espagnols  avaient  constamment  répondu 
d’une  manière  évasive  à toutes  les  soUicitatioiJS  de 
la  cour  de  France  en  faveur  de  Henri  d’Albret. 
Un  congrès  tenu  à Montpellier  fut  sans  effet. 
Charles  parut  discuter  les  droits  de  la  couronne 
de  Castille  sur  celle  de  Navarre  dans  cette  assem- 
blée , avec  l’unique  vue  d’avoir  le  temps  de  déman- 
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5a I.  tder  les  place»  de  la  Navarre;  Le  Roi  de  France, 
ne  voulant  pas  paraître  l’agresseur , se  montrait 
dans  les  Pyrénées  comme  allié  de  Henri  d’Al- 
bret.  On  permit  à ce  prince  de  lever  des  troupes 
ën  Guienne , et  l’argent  dont  il  avait  besoin  lui 
fut  fourni  secrètement. 

Charles  tenait  la  diète  de  Worms , dans  la- 
quelle Luther  avait  comparu.  L’empereur  deman- 
dait aux  princes  allemands  des  hommes  et  de  l’ar- 
gent, wus  prétexte  d’aller  recevoir  dans  Rome 
la  couronne  impériale.  François  1."  voyait  dans 
celte  expédition  un  projet  caché  d’envahir  le  duché 
de  Milan  , il  se  hâta  d’envoyer  des  ambassadeurs 
. à Worms.  Si  l’empereur,  disaient  ces  ministres , se 
' propose  de  se  &ire  couronner  par  le  pape,  il  peut 
traverser* la  Lombardie  avec  une  simple  escorte  , 
et  recevra  partout  les  honneurs  dus  à son  rang; 
mais  s’il  se  montre  dans  l’Italie  antérieure  à la  tête 
d’une  armée , il  alarmera  toutes  les  puissances , 
et  les  forcera  à se  confédérer  pour  s’opposer  à sà 
marche. 

L’arChevèque  de  Mayence  répondit  qu’il  n’ap- 
partenait pas  au  Roi  de  France  de  se  mêler  des 
délibérations  de  la  diète , ce  qui  n’était  pas  vrai , 
puisqu’en  qualité  de  duc  de  Milan,  François  I.*' 
> était  prince  de  l’Empire.  La  diète  accorda  à Charles 
vingt  mille  hommes  de  pied  et’ deux  mille  chevaux, 
payés  pour  six  mois. 

François  se  vengeait  en  Navarre  du  mauvais 
succès  de  ses  démarches  en  Allemagne.  André 
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de  Fois  , .comte  del’Esparre,  conduisait  les  Pran-  iSai. 
cab.  Ce  général  manquait  de  talens  et  d’expérience  ; 
mais,  ne  rencontrant  aucune  armée  ennemie,  il  se 
rendit  maître  en  peu  de  jours  de  la  Navarre  en- 
tière, à l’exception  de  ]a  citadelle  de  Pampelune. 

Charles  J instruit  de  cette  invasion , accorde  aux 
Castillans  toutes  leurs  demandes.  Le  connétable  et 
l’amirante  de  Castille  sont  donnés  pour  collègues 
dans  le  gouvernement  au  cardinal  Adrien  Florent. 

Les  séditions  s’apaisent.  Les  Espagnols  réunissent 
leurs  forces  contre  les  Français , on  les  force  de  re- 
passer les  Pyrénées. 

Une  intrigue  de  la  cour  de  France  portait  la 
guerre  sur  les  frontières  d’Allemagne.  Robert  de 
U Mark , duc  de  Bouillon , abando  nnant  le  service 
de  Charles  pour  se  venger  d’une  injustice  du  con- 
seil aulique,  embrassait  les  intérêts  de  François  1." 

Dans  la  chaleur  de^  son  ressentiment , U se  bissa 
persuader  de  décbrer  b guerre  à l’empereur  par 
un  héraut  d’armes  envoyé  à Worms. 

Une  entreprbe  aussi  extrava  gante  ne  permettait 
pas  à Charles  d’en  méconnaître  le  véritable  auteur. 
Robert,  à b tête  d’un  corps  de  troupes  françabcs , 
entre  dans  le  Luxembourg , et  après  avoir  ravagé 
le  pbt  pays,  assise  b petite  ville  de  Virton.  L’em- 
pereur se  plaignit  de  ces  hostilités  comme  d’une 
violation  de  b paix  entre  b France  et  l’Espagne; 
il  somma  Henri  Vill , en  vertu  des  traités , de  pren- 
dre les  armes  contre  François  I.*'' 

François  prétendait  n’ètre  pas  responsable  de  b 
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i5ai.  conduite  du  duc  de  Bouillon  : contre  ses  défenses 
formelles,  disait-il,  ce  prince  avait  enrôlé  quelques 
soldats  en  France.  Henri  parut  frappé  de  la  mau- 
vaise foi  du  monarque  français.  On  ne  voulait  pas 
irriter  ce  prince.  Le  duc  de  Bouillon  reçut  ordre 
de  licencier  son  armée. 

L’empereur  avait  assemblé  vingt  mille  hommes  ; 
le  duc  de  Bouillon  , sans  arasée , s’était  enferme 
. dans  Sedan,  une  des  meilleures  places  de  l’Europe; 
le  comte  de  ^Nassau  commandait  les  Impériaux. 
Charles,  comptant  sur  les  secours  du  roi  d’Angle- 
terre , envoyait  ses  troupes  en  France.  Nassau  s’em- 
, para  de  Mouzon  presque  sans  résistance , il  inves- 
tit ensuite  Mézières,  la  défense  en  était  confiée  au 
chevalier  Bayard , les  Allemands  furent  contraints  - 
de  lever  honteusement  le  siège.  François  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse  eut  bientôt  repris  Mouzon , 
il  pénétra  dans  la  Belgique , et  par  un  excès  de  pré- 
caution , dé&ut  qu’on  n’eut  pas  souvent  à lui  repro- 
cher , il  perdit  près  de  Valenciennes  l’occasion  de 
couper  la  retraite  à l’armée  ennemie. 

8.  Un'  congrès  s’assemblait  à Calais  sonS  la  mé- 
diation’du  roi  d’Angleterre  ; Wolsey  était  chargé 
des  détails  de  la  négociation.  Ce; prélat,  occupé 
du  projet  d’obtenir  la  papauté,  se  déclarait  presque 
ouvertement  en  faveur  de  Charles^Quint  ; on  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à .discuter  lequel  des 
deux  monarques  avait  commencé  la  guerre.  WoL 
sey  affectait  de  regarder.cet  article  comme  le  point 
essentiel , et  présentant  François  I.*'  comme  l’a- 
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gresseur , se  flattait  de  justifier  les  traités  que  pour-  i Sai . 
rait  conclure  Henii  avec  Charles. 

On  examina  ensuite  à quelles  conditions  pour- 
raient être  éteintes  les  hostilités.  François  exigeait 
la  restitution  de  la  Navarre.  L’empereur  réclamait 
celle  du  duché  de  Bourgogne , il  voulait  encore 
être  dispensé  de  l’hommage  prêté  aux  roU  de 
France  pour  les  comtés  de  Flandre  et  d’Artois. 

Le  congrès  se  termina  sans  aucun  succès. 

Wokey  vint  à Bruges  sous  prétexte  de  con- 
tinuer la  négociation  avec  l’empereur.  Ce  prince 
connaissait  la  vanité  du  prélat , U le  reçut  comme  ' 
il  aurait  pu  recevoir  le  roi  d’Angleterre.  Wol- 
sey,  abandonnant  le  rôle  de  médiateur  , ^nclut 
unei  ligue  contre  François  - Charles  devait 
attaquer  la  France  du  côté  des  Pyrénées , et 
Henri  du  côté  de  la  Picardie , chacun  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes.  On  alimentait  cette 
alliance  par  le  mariage  de  Qiarles  avec  la  prin- 
cesse Marie , promise  au  dauphin.  Les  Anglais., 
dont  l’animosité  contre  la  France  se  réveillait  à 
toutes  les  occasions  , approuvaient  hautement  la 
résolution  de  leur  roi. 

Odet  de  Foix,  plus  connu  sous  le  nom  de  ma- 
réchal de  Lautrcc,  commandait  à Milan.  Ce  géné- 
ral jaloux  du  crédit  dont  jouissait  le  maréclial  de 
Trivulce , né  en  Lombardie , et  possesseur  d’une 
immense  fortune , eut  la  bassesse  de  peindre  à la 
cour  de  France , comme  suspect  de  trahison , ce 
guerrier  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et 
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i5ai.  rëcommandable  par  ses  longs  servicesi  Trivtdce, 
instruit  des  odieux  propos  tenus  contre  lui  , tra  - 
versant  la  chaîne  neigeuse  d^  Alpes , dans  le  mois 
le  plus  rigoureux  de  l’année , arrive  à la  cour  sans 
avoir  prévenu  personne  de  son  voyage , et  se  pré- 
sente devant  François  1.”  Ce  prince  refuse  d’en- 
tendre sa  justification. 

Trivulce , après  avoir  inutilement  tenté  tontes 
les  voies  pour  approcher  du  roi , se  rend  secrè- 
tement au  village  d’Arpajon  ^ où  la  cour  devait 
passer.  U s’assit  sur  une  chaise 'au  milieu  de  la 
rue , afin  que  le  roi  ne  pût  éviter  de  le  voir  et 
de  l’entendre.  François  passe  rapidement  auprès 
de  luiÿ  en  détournant  ses  regards.  Le  dépit  hâta 
le  dernier  instant  de  ce  capitaine  célèbre.  La 
reté  employée  dans  cette  occasion  par  François  I."" 
n’était  pas  dans  son  caractère,  il  s’en  expliquait 
famihèrement  le  lendemain  avec  le  cardinal  Bi- 
hiena  ; on  vint  lui  annoncer  qüe  le  maréchal  était 
resté  malade  dans  Arpajon  , et  qu’on  craignait 
poUrasa  vie.  François , se  reprochant  sa  conduite , 
charge  un  de  ses  officiers  d’assurer  Trivulce  qu’il 
est  convaincu  de  sa  loyauté , et  qu’il  lui  donnera 
des  marques  de  sa  satisfaction.  Vous  dire®  au  roi , 
répondit  le  maréchal , que  le  témoignage  de  sa  jus- 
tice m’est  précieux  , et  arrive  trop  tard.  U mourut 
peu  de  momens  après.  i 

François  n’ouhHa  rien  pour  réparer  son  injus- 
tice à l’égard  de  Trivulce , il  porta  l’attention  jus- 
qu’à distrtiîuer  à ses  héritiers  ses  pensioùs  et  sa 
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compagnie  d’ordonnance^  Cependant  ce  fut  l’ëpo-  iSsi. 
que  de  la  traîne  que  lesbabitansduÂifilanais vouèrent 
aux  Français,  elle  augmenta  dans  la  suite. 

Lautrec,  dur,  avare , altier  et  imprudent,  sem- 
bbit  prendre  à tâche  d’augmenter  cette  hainé.  Sa 
position  était  épineüse.  François  dépensant 

trop  d’argent  à ses  plaisirs,  n’en  gardait  pas  assez 
pour  les  besoins  de  l’empire.  11  oubliait  ritaliu 
dans  un  temps  où  il  fallait  pourvoir  de  munitions 
toutes  les  places  de  b Lombardie,  et  former  Une 
armée.  Le  viée-roi  se  crut  obligé  de  lever  des 
contributions  excessives. 

L’évéque  de  Tarbes,  premier  préâdent  au  par- 
lement de  Milan , et  vice-chancdier  de  Lombar- 
die , était  un  homnie  emporté.  Sous  son  adminis- 
tration , les  débtions , les  procès  crimineb , les 
confUcations  se  multiplièrent.  Les<  principaux  ci- 
toyens abandonnaient  leur  patrie  ; de  ce  nombre 
fut  Jérôme  Morone,  cdèbre  par  b souplesse  de 
son  esprit  dans  un  sièéfe  et  (bus  un  pays  où  les 
révolutions  fréquentes  secondaient  les  talens  de  ce 
genre  par  les  occasions  multipliées  d’en  faire  usage. 

11  s’exib  auprès  de  François-Marie  Sforaa. 

Lautrec,  obligé  de  bire  un  voyage  &a  France, 
avait  confié  le  commandement  à Thomas , maré- 
chal de  Foix.  Morone  ne  cessait  d’entretenir  Fran- 
çois Sforza  de  b facilité  de  reprendre  le  Mibnais , 
se  mettant  à la  tête  des  mécontens.  Sforza  man- 
quait d’argent,  il  envoya  Morone  auprès  du  pape. 

Léon  X venait  de  signer  une  ligue  avecCbarles- 
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1 5ai . Quint  ; il  ne  se  contentai  pas  d’approuver  le  projet 
de  Sforza , mais  il  avança  l’argent  dont  on  avait 
besoin.  Les  mécontens  du  gouvernement  français 
s’assemblent  au  château  de  Bufieto,  appartenant 
au  comte  Palavicini.  Le  maréchal  de  Foix  envoya  • 
des  troupes  pour  disperser  ou  enlever  cette  assem- 
blée. Chacun  se  retira  brusquement  dans  Reggio  ; 
cette  ville  appartenait  au  pape.  Lautrec  rentrait 
alors  dans  MUan.  Des  insurrections  se  déclaraient 
de  toutes  parts  contre  les  Français.  Le  vice-roi  de- 
mande de  prompts  secours  à la  cour  dé  France. 
On  lui  envoie  un  corps  de  gendarmerie , mais  point 
d’argent  pour  le  payer.  Les  dissipations  du  roi  et  ~ 
de  la  duchesse  d’Angoulême  sa  mère , Bavidité  des 
fevoris  et  des  ministres , avaient  épuisé  le  trésor 
public.  Les  révoltés  se  ' montraient  en  armes  sous 
les  murs  de  Milan.  Lautrec,  poursuivant  un  de  - 
leurs  détachemens,  vient  attaquer  la  ville  deReg- 
gh)  dans  laquelle  les  fuyards  s’étaient  réfugiés.  L’his- 
torien Guichardin  en  était  gouverneur.  Sa  vigou- 
reuse défense  força  le  général  français  d’abandonner 
son  entreprise,  après  avoir  perdu  une  partie  de 
ses  troupes. 

Celte  attaque  offrait  au  pape  l’occasion  dherchée 
par  lui  de  rompre  publiquement  avec  François  1.*^ 
11  assemble  les  cardinaux , se  plaint  de  la  conduite 
du  roi  de  France,  vante  le  zèle  de  l’empereur  avec 
lequel  il  avait  conclu  un  traité , réunit  ses  troupes 
aux  troupes  impériales  , et  publie  une  excomuni- 
cation  contre  le  vice-roi  de  Milan.  Alors  le  vicor 
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i-ul  de  Naples,  Raimond  de  Cardonne,  réunit  ses  1S21. 
troupes  à celles  des  révoltés  de  Milan. 

g.  François  1.",  attaqué  dfms  les  Pays-Bas  par 
Charlcs-Quint , et  à la  veille  d’avoir  les  Angbis  à 
combattre , ne  pouvait  envoyer  en  Italie  des  trou- 
pes nécessaires  à la  défense  de  la  France. 

L ne  petite  armée  allemande  se  réunissait  en  Lom- 
bardie aux  confédérés  contre  les  Français.  Lau- 

a 

trec , hors  d’état  de  tenir  la  campagne , adopta  le 
• plan  de  défense  le  plus  convenable  à sa  situation.  , 
Evitant  une  bataille  rangée,  il  harcelait  ses  enne- 
mis avec  ses  troupes  légères , enlevait  leurs  con- 
vois , et  se  plaçait  sous  le  canon  des  places  dont 
ils . voulaient  tenter  le  siège.  Par  cette  conduite 
prudente , il  retardait  les  progrès  de  ses  ennemis  j , 
mais  il  n’avait  aucun  moyen  de  payer  ses  troupes, 
et  un  accident  imprévu  vint  déranger  ses  mesures. 

Un  corps  de  dix  mille  Suisses  servaitsous  les  dra- 
peaux français  ; suivant  une  loi  établie  par  les  can- 
tons , non^pioins  conforme  à la  saine  politique 
qu’à  l’hunflnité,  leurs  soldats  ne  pouvaient  demeu- 
rer au  service  de  deux  puissances  actuellement  en 
guerre  l’une  contre  l’autre.  Le  cardinal  de  Sion, 
étemel  ennemi  des  Français,  représentait  aux  can- 
tons combien  il  leur  importait  de  tenir  dans  cette 
occasion  une  conduite  prudente.  C’en  est  fait  de 
la  liberté  helvétique , leur  disait-^il , si  les  Suis^ , 
honorés  du  titre  de  défenseurs  de  l’Eglise , l’aban- 
donnent. Le  pape  ne  demandait  pas  qu’ils  tour- 
nassent leurs  armes  contre  la  France,  leur  alliée, 
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1 5a  I . il  lui  suffisait  qu’ils  garantissent  les  terres  de  l’Eglise 
d’une  subite  et  inévitable  invasion , en  chargeant 
des  commisssires  de  prendre  connaissance  des  faits, 
et  menaçant  de  se  déclarer  contre  la  puissance 
qui  rejetterait  leur  médiation. 

Ce  fut  le  sujet  de  longues  conlestations^dans 
les  cantons  suisses.  Enfin  Soleure  , Zurick  et  Bâle 
fournirent  au  légat  du  pape  une  armée  de  douze 
mille  bo;nm’es , faisant  jurer  aux  officiers  et  aux 
soldats  de  s’abstenir  de  toute  hostilité  contre  les 
' Français  , se.  bornant  â dé^ndre  les  terres  du  pape. 
Des  députés  examinèrent  ensuite  les  sujets  de  dis- 
sension élevés  entre  le  pape  et  le  roi  de  France. 

On  s’était  persuadé  à Rome  que  François  I.*', 

. indigné  de  l’audace  des  Suisses,  rejetterait  leur  mé- 
diation; mais,  sans  l’assistance  des  cantons,  il  était 
impassible  aux  Français  de  conserver  le  Milanais: 
en  conséquence , le  roi  avait  ordonné  à Lautrec  de 
donner  aux  Suisses'  une  satis&ction  an  moins  appa- 
rente. Lautréc  gagna  les  députés  h^^tiens;  ils 
promirent  le  rapport  le  plus  &vorablelrax  intérêts 
du  roi. 

Cependant  les  che&  du  gouvernement  helvétieQ 
sentaient  combien  leur  conduite  serait  condamna- 
ble , si  leurs  soldats  combattaient  les  uns  contre  les 
autres.  En  vain  ils  avaient  fait  jurer  à l’armée  de 
ne  pas  attaquer  les  Français.  Chargés  de  défendre 
les  posses^ns  papales,  d’après  la  nature  des  choses, 
ce  serment  ne  devait  pas  être  gardé  : les  cantons, 
effrayés  par  la  honte  dont  ils  allaient  se  couvrir  f 
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dcipèchèrent  des  courriers  à leurs  généraux  avec  iSai.  . 
ordre  de  revenir  sur-le-champ  dans  leur  patrie. 

Le  cardinal  de  Sion  eut  l’adret  de  corrompre 
les  couriiers  envoyés  aux  Suisses  de  l’armée  con- 
fédérée. Les  ordres  ne  lui  parvinrent  pas , ils  furent 
au  contraire  signifiés  aux  Suisses  de  l’armée  fran- 
çaise. Ce  corps,  Êitigué  d’une  longue  campagne, 
et  n’étant  pas  payé , obéit  sur-le-champ , malgré 
les  prières  des  maréchaux  de  Lautrec  et  de  Foiz. 

Ces  généraux , abandonnés  de  presque  toute  leur 
infanterie , vinrent  camper  sur  les  bords  de  l’Adda. 
fl  leur  était  impossible  d’empécher  un  ennemi  su- 
|)érieur  de  passer  cette  rivière.  Les  confédérés  s’ap- 
prochèrent de  Milan.  Un  inconnu , dont  on  n’en- 
tendit jamais  parler  depuis,  ni  pour  se  vanter  de 
ce  service , ni  pour  en  réclamer  le  prix , vint  de 
la  ville  avertir  Morone  que  si  l’armée  s’avançait 
sous  les  mqrs  pendant  la  nuit,  les  partisans  de 
la  maison  Sfonpa  lui  ouvriraient  ime  porte.  Pros- 
per  Colonna  commandait  les  confédérés.  11  envoya 
l’infanterie  espagnole  vers  la  porte  romaine  à l’en-r 
trée  de  la-  nuit.  Les  soldats , placés  dans  le 
bourg , prennent  la  fuite.  Les  Espagnols  les  suir 
veut,  entrent  avec  eux  daps  la  ville  presque 'sans 
résistance.  L’issue  dë  cette  entreprise  surprit  ^let 
ment  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Lautrec  se 
retira  avec  précipitation  sur  les  terres  des  Yénir 
tiens.  Toute  la  Lombardie  obéissait  aux  confédér 
rés , à l’exception  du  château  de  Milan , de  la  ville 
de  Crémone  et  de  quelques  forts.  Lautrec,  y ayant 
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5ai.  mis  des  garnisons  suffisantes,  vint  en  F/ance  se  jus- 
tifier de  ce  revers. 

Il  était  la  suite  d’une  de  ces  basses  intrigues, 
dont  le  tissu  égara  la  conscience  du  monarque , qui 
ont  presque  toujours  ruiné  les  expéditions  ordon- 
nées par  les  gouvernemens  arbitraires.  La  mère  du 
roi  voyait,  dans  l’afiermissement  de  la  puissance 
française  en  Italie,  la  ruine  certaine  de  sa  famille, 
dont  les  états  de  Savoie  et  de  Piémont  allaient  se 
trouver  froissés  entre  la  France,  le  pays  de  Gènes 
et  la  Lombardie.  D’ailleurs  son  crédit  était  presque 
balancé  à la  cour  par  celui  de  la  sœur  du  maré- 
chal de  Lautrec , la  comtesse  de  Chateaubriand , 
favorite  de  François  I."  Louise  de  Savoie , duchesse 
d’Angoulême,  regardait  les  succès  du  frère  comme 
le  triomphe  de  la  sœur.  Elle  satisfit  à son  ambition 
et  sa  jalousie , en  leur  saciifiant  une  belle  province 
et  une  belle  armée  (i). 

Beaune  Samblançai , surintendant  des  finances , 
avait  reçu  ordre  d’envoyer  en  Itahe  les  sommes 
nécessaires  au  paiement  de  l’armée  et  surtout  des 
Suisses.  Tia  duchesse  d’Angouléme  se  fit  remettre 
ces  fonds,  se  chargeant  de  les  fitire  passer  à leur  des* 
tination  3 elle  les  employa  à d’autres  usages.  On  fit  le 


(1)  On  commence  à porter  les  cheveux  courts  et  la 
barbe  longue.  Cette  mode  fut  amenée  par  le  roi , blessé  k 
la  tête  d’un  tison  par  Montgonieri , en  se  jouant.  On  re- 
prit sous  Louis  XIII  l’ancien  usage.  Hénault,  Abrégé 
cfaronol.  tom.  2. 

procès 
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procès  au  surintendant  j la  mère  du  roi  convenait  *1521. 
d’avoir  reçu  l’argent  ; mais  c’était , disait-elle , un  dé- 
pôt confié  par  elle  à Samblançai.  L’accusé  fut  trahi 
par  son  premier  cômmis,  nommé  Gentil;  cet  hom- 
me , amoureux  d’une  des  femmes  de  la  duchesse 
d’Angoulême,  lui  confia  les  quittances  de  cette 
princesse.  Samblan^i  fut  pendu.  Gentil,  craignant 
d’être  un  jour  recherché,  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  ; de  conseiller,  il  devint 
président.  Ayant  continué  ses  malversations , il  fut 
pendu  à son  tour;  mais  sur  ces  entrefaites  les 
places  restées  aux  Français  dans  le  Mibnais  tom- 
baient sons  la  puissance  de  François-Marie  Sforza; 
reconnu  dans  Milan,  il  rendit  à la  chambre  pon- 
tificale les  places  réunies  à la  Lombardie  par  Frati- 
cois  I.’'  ' 

> ^ 

10.  Déjà  s’accomplissait  la  prédiction  de  Louis 

XII  au  sujet  de  son  successeur  : « Nous  travaillons 
en  vain , ce  gros  garçon  gâtera  tout  ».  A la  mort  de 
Louis  XII , l’abondance  régnait  en  France,  le  tré- 
sor public  suffisait  à tous  les  services.  Les  impôts 
depüis  lors  augmentaient  chaque  année  ; on  alié- 
nait les  domaines  de  la  couronne , les  charges  de 
j udicature  se  vendaient  ; cependant  les  places  for- 
tes manquaient  de  munitions , les  armées  non  payées 
se  dissipaient;  trois  princesses  absorbaient  le  revenu 
de  l’état  par  leurs  dépenses  excessives:  la  reine  ,'la 
mère  du  roi  et  la  princesse  Marguerite , duchesse 
d’Alençon,  et  dans  la-  suite  reine  de  Navarre,  ta 
reine,  Anne  de  Bretagne  , s’était  formé  une  cour 
Tome  P^II.  10 
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i52i.'  nombreuse  de  jeunes  personnes  élevées  auprès 
d’elle  , jusqu’au  temps  où  elle  les  mariait.  Cet  éta- 
bKssement  tenait  à la  bienfaisance  j mais  ces  jeunes 
tilles,  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  tilles  d’hon- 
neur de  la  reine , ne  procuraient  pas  à la  cour  des 
plaisirs  bruyans  recherchés  par  François  I.*'  11  ima- 
gina d’y  attirer  les  femmes  les  plus  distinguées  par 
leur  esprit , leur  beauté  et  leur  naissance , en  les 
chargeant  d’accompgner  la  reine.  C’était  le  moyen 
de  conduire  à la  cour  tout  ce  qu’il  y avait  en  France 
d’hommes  galans  et  ambitieux. 

Dès-lbrs  les  fêtes  les  plus  dispendieuses  se  suc- 
cédèrent à la  cour.  Les  barons  vivaient  dans  leurs 
terres  avec  opukoice,  ils  vinrent  auprès  du  roi  à la 
suite  de  leur  teame ,,  de  leurs  soeurs , de  leurs  tilles  ; 
ils  y brillaient  en  ruinant  leur  fortune  ou  en  obte- 
nant des  grâces  souvent  peu  méritées  ; en  vain  on 
prévenait  le  roi  de  modérer  ces  grâces , ces  fêtes , 

' ces  pro&sioos , s’il  voulait  éviter  une  subversion, 
générale  ; ee»  conseils  n’étaient  ps  écoutés. 

Un  emprunt  sur  la  ville  de  Paris  fut  rempli , 
moyennant  un  intérêt  de  douze  pour  cent.  A cette 
occasion  lurent  cédés  par  le  rcH  à celte  capitale  les 
droits  perçus  sur  le  vin  vendu  aux  Parisiens , pre- 
mière origine  de  ces  rentes  sur  l’Hôtel-de  Ville  ; 
elles  devinrent  dans  la  suite  une  des  principales 
charges  publiques.  L’oisive  opulence  des  citadins 
de  Palis  offrait  à François  1."  une  dangereuse  faci- 
lité de  se  procurer  de  l’or  pr  cet  expédient  j il  en 
abusa.  S&  successeurs  ne  manquèrent  pas  de  sui- 
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vrc  son  exemple;  les  rentes  sur  l’Hôtel-dc-Ville  i52i. 
de  Paris  se  multiplièrent  à l’infini. 

IVI^lgré  ces  ressources , François  manquait  d’ar- 
gent dans  les  occasions  importantes  ; la  versatilité 
de  son  caractère  amenait  ce  désordre  ; sa  passion 
pour  d’excessives  dépenses  et  des  plaisirs  ruineux  , 
ne  contribua  pas  moins  aux  mallieurs  publics  sous 
son  règne , que  sa  témérité  et  sa  négligence. 

La  France  se  souviendra  long-temps  de  son 
règne , souillé  de  tous  les  vices  qui  déshonorent 
les  monarques  crédules,  vains,  inconstans,  sans 
expérience , sans  connaissbnee  des  hommes. 

Franc,  sensible.,  généreux,  il  ne  sut  tirer  aucun 
avantage  de  ces  bonnes  qualités  ; surchargeant  les 
peuples  d’impôts  , sa  sensibilité  ne  s’étendait  pas 
à leurs  intérêts , sa  franchisse  tourna  presque  tou- 
jours au  détriment  de  l’état,  et  une  générosité  mal 
entendue  prod^uait  à des  maîtresses,  à des  favo- 
ris , les  récompenses  dues  aux  hommes  utiles.  Ses 
ministres  lui  enlevaient  le  fruit  de  cette  réputation 
de  franchise  , payée  trop  cher.  Ardent  à conce- 
voir un  projet,  sa  vigueur  se  ralenti^it  durant 
l’action  ; cependant  une  fimsse  hontie  lui  en  &isait 
suivre  l’exécution  , malgré  l’imposâbiiité  de  sa  ^ 
réussite.  Rival  opiniâtre  et  malheureux  d’un  prin- 
ce accoutumé  à consulter  sur  toutes  choses  les  in- 
térêts de  ses  états , il  eut  la  douleur , entrant  à peine 
dans  la  carrière  militaire , de  voir  les  principales 
puissances  européennes  se  réunir  contre  liii  ; il  fut 
attaqué  par  une  ligue  formidable  sans  pouvoir  mé- 

lo. 
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i5ai.  connaître  dans  cette  coalition  l’efièt.  de  son  amln- 
tion  maladroite. 

Un  des  .moyens  les  plus  honteux,  employés  par 
François  I."  pour  se  procurer  de  l’argent,  fut  la 
vénalité  des  offices  de  judicatnre.  t3n  se  plaignait 
de  eetabus  depuis  le  commencement  de  son  règne  ; 
il  n’était  cependant  pas  public.  Les  gens  du  roi , 
dans  leur  réquisitoire  présenté  .au  parlement  au 
mois  de  novembre  lôiîi  , exigeaient  de  tous  les 
individus , venant  au  parlement  avec  des  lettresde 
nomination  aux  offices  de  judicature , une  attesta- 
tion juridique  donnée  à la  suite  d’une  enquête,  sur 
la  manière  dont  ils  avaient  obtenu  ces  lettres  ; en 
conséquence,  plusieurs  nouveaux  conseillers,  con- 
vaincus d’avoir  payé , l’un  trois  mille  francs , les 
autres  six  mille , ne  furent  pas  reçus  au  serment. 
Le  chancelier  Duprat  écrivit  au  parleiïient  que  le 
prétexte,  dont  il  se  servait  pour  rejeter  ces  indivi- 
dus de  son  seio , présentait  quelque  chose  d’offen- 
sant envers  le  roi.  Les  besoins  de  l’état , disait  ce 
magistrat  suprême,  obligent  le  gouvernement  à 
faire  des  emprunts.  Le  souverain,  eu  distribuant  ses 
grâces,  n’a-t-il. pas  le  droit.de  préférer  ceux  de 
ses  sujets  qui  montraient  le  plus  de  zèle  pour;  sou 
service  ; ils  n’ont  cependant  pas  acheté  leurs  chai-- 
ges,  l’aigent  avancé  par  eux  leur  sera  remboursé 
à la  ^ de  la  guerrei  Le  roi  ^‘expédier  des  lettres 
' dé  jussion;  bièntôt  la  vénalité  des  magistratures  fut 
introduite,  non  plus  à. la  dérobée , comme.anpâra- 
vant,  mais  à force  ouverte. 
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Le  3i  janvier  iSai , un  étlit  fut  âdressé'au  par-  »5ai  -i5n. 
lement;  il  portait  création  d’une  nouvelle  cham- 
bre des  enquêtes  , composée  de  deux  présldens  et 
de  dix-huit  conseillers.  Le  ministère  comptait  sur  ' 
l’empressement  des  bourgeois  ; ils  achetaient  à l’en- 
vi  , par  vanité , ces  ^harges  nouvelles.  Le  parle- 
ment ordonna  de  très-fortes  remontrances.  Duprat 
les  ayant  éludées  , il  fallut  obéir.  Les  vingt  nou- 
veaux magistrats  furent  reçus  au  serment.  La 
même  innovation  s’introduisait  dans  les  autres 
parlemens  du  royaume  et  dans  les  jurisdictions 
inférieures.  Depuis  cette  époque , les  diargcs  de 
judicature  restèrent  vénales  en  France. 

L’argent  provenu  de  ces  vingt  charges , et  d’en- 
viron trente  autres  créées  dans  les  provinces,  fut 
rapidement  dissipé.  François  ordonna  à ses  sujets 
de  porter  leur  vaisselle  d’argent  à la  monnaie.  Les  . 
présldens  des  diverses  cours  souveraines  et  les 
maîtres  des  requêtes  furent  taxés  à cent  marcs , les  • 
conseillers  à cinquante , le  corps  des  marchands  de 
Paris  à deux  mille , les  évêques  et  les  abbés  en  rai- 
son de  leurs  bénéfices.  L’évêque  d’Autun  se  trouva 
imposé  à quatre  cents  marcs.  Cette  taxe  n’était  pas 
revêtue  des  formes  légales.  Chacun  se  croyait  sur- 
taxé. U fallut  se  contenter  de  ce  qu’on  put  obtenir. 

Le  roi  acheta  la  grille  fl’argent  dont  Louis  XI  avait 
, orné  le  sanctuaire  dn  S«int>Martin  de  Tours  ; elle 
pesait  six  mille 'sept  ceuts  marcs  deux  onces  moins 
un  gros.  Il  enleva  aussi  les  omemens  d’or  et  d’ar- 
gent dans  d’autres 'églises.  Le  roi  en  retira  deux 
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jôai*— i5a».  cent  cinquante  mille  francs  de  ce  temps-là.  Les 
chanoines  et  les  moines,  cherchant  à se  mettre  à l’a- 
bri des  censures  de  Rome , et  surtout  voulant  assu- 
rer le  paiement  de  ces  objets,  exigeaient  que  l’acte 
d’achat  fût  enregistré  au  parlement. 

François  envoya  un  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise porter  à la '’grand’-chambre  du  20  juin  162  3 
des  lettres  - patentes  pour  cet  enregistrement.  L’a- 
vocat-général du  roi,  Jean  le  Lièvre,  développait  ^ 
dans  son  réquisitoire  les  occasions  dans  lesquelles 
les  rois  pouvaient , ou  ne  pouvaient  pas  s’emparer 
de  l’argenterie  des  églises.  La  cour  ordonna  que , 
verbalement  ou  par  écrit,  on  ferait  part  au  roi  des 
raisons  d’après  lesquelles  la  publication  de  ces  let- 
tres-patentes lui  paraissait  impossible. 

C’est  le  premier  exemple  de  remontrances  du 
parlement  sur  des  objets  de  finances.  Le  roi  ren- 
voya le  27  juin  le  même  capitaine  avec  des  lettres 
de  jussion.  Elles  finissaient  par  ces  paroles  : « L’im- 
possible serait  de  prendre  les  grilles  de  Saint-Mar- 
tin sans  qu’on  le  sût,  et  les  joyaux  des  autres  égli- 
ses ; pourquoi  nous  vous  mandons , et  d’autant  que 
vour  craignez  la  rupture  de  nos  affaires,  que  vous 
procédiez  à la  publication  et  à la  vérification  de 
notre  édit;  car  ceux  de  ladite  église  de  Saint-Martin 
demandent  l’édit  de  cette  forme.  Si  n’y  frites  plus 
difficultés  ».  Le  parlement  rendit  un  arrêt  en  ces 
termes  : «Les lettres  du  roi  seront  lues,  publiées, 
et  enregistrées , pour  ce  qui  regarde  le  domaine. 
Le  chancelier  sera  mandé.  Lui  seront  frites  telles 
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remontràncê»  que  la  cow  avisera  pbut  le  Ineu  de  la  iSn— iS?;. 
justice,  et  chose  publique  de  ce  royaume  ». 

La  même  année  i5aa , le  parlement  fit  des  re- 
montrances au  sujet  d’un  domaine  aliéné  a l*Hélel- 
de-Ville  de  Paris , pour  le  paiement  d’un  impôt  sur 
le  vin  et  sur  le  pié  fourchu  5 impôt  dofntl’riôUJ-de  - 
Ville  avait  avancé  les  demérs.  Ces  remontrances 
servirent  de  modèle  à tontes  celles  que  le  parle- 
ment présenta  au  roi  sous  les  règnes  suivanS. 

1 1 . Lautrec  rentrait  dans  le  Milanais.  La  fortune 
semblait  se  déclarer  en  sa  feveur.  Le  papé  Léon  X 
avait  éprouvé  des  transports  dé  joie  si  violens , appre- 
nant la  fuite  des  Français,  que,  s’il  en  Êiut  croire 
les  contemporains,  l’excès  du  plaisir  le  coucha  dans 
la  tombe , le  as  décembre  i5ai.  Cet  accident  inat- 
tendu rompit  l’union  entré  les  confédérés.  Le 
cardinal  de  Sion , abandonnant  Parmée , vint  au 
conclave.  Les  Suisses  rentrèrent  dans  leur  patrie. 

D’autres  troupes  se  débandèrent  faute  de  paie.  Les 
seuls  Espagnols  et  Allemands  restaient  à la  défense 
de  François-Marie  Sforza , avec  les  troupes  mila- 
naises. 

Les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  après  les  fu- 
nérailles de  Léon  X.  Le  cardinal  Jules  de  Médicis , 
le  plus  distingué  des  membres  du  sacré  collège  par 
ses  richesse^  et  par  son  influence  dans  les  affaires 
durant  le  pontificat  de  son  cousin , semblait  devoir 
parvenir  à la  tiare.  Les  vieux  cardinaux  se  liguaient 
contre  lui.  Sa  naissance  équivoque  ne  lui  permet- 
tait ps , selon  eux , d’aspirer  à la  pputé. 
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i5ai  — i5m.  Léon  X,  en  le prodamant cardinal , avait  produit 
un  contrat  de  mariage  entre  Julien  de  Médicis  et  la 
mère  de  Jules';  mais  on  soupçonnait  cette  pièce  d’a- 
voir été  febriquée  après  coup.  Jules , ne  parvenant 
pas  à son  but  par  une  marche  directe , voulut  don- 
ner le  change  à ses  compétiteurs,  en  plaçant  succes- 
sivement sur  les  rangs  plusieurs  individus  auxquels 
personne  ne  songeait.  De  ce  nombre  fut  Adrien 
Florent , cardinal  d’ütrecht , alors  chargé  par  Char- 
les-Quînt  du  gouvernement  de  l’Espagne.  Jules 
avait  lu  quelques  ouvrages  théologiques  de  ce  pré- 
lat flamand.  U en  fit  l’éloge  le  plus  pompeux.  Le 
nombre  sulïisant  de  voix  se  trouva  en  faveur  d’un 
homme  inconnu  à Rome , à ceux  même  dont  le  vœu 
s’était  prononcé  en  sa  faveur.  Les  dévots  attribuè- 
rent cette  élection  à l’inspiration  du  Saint-Esprit  ; 
elle  fut  l’efiPet  des.  intrigues  de  l’ambassadeur  de 
Charles-Quint. 

Les  Romains,  apprenant  l’élection  d’un  barbare ^ 
accablèrent  les  cardinaux  de  malédictions.  Le  nou- 
.veau  pape,  qpntre  l’usage  ordinaire,  ne  changea  pas 
de  nom.  Instruit  d’une  députation  envoyée  vers  lui 
par  les  cardinaux , il  la  contre-manda , promettant 
d’aller  à Rome  dès  que  l’empereur  serait  de  retour 
à Madrid. 

F rançois  voyait , avec  toute  la  jalousie  d’un  rival , 
la  supériorité  procurée  à Charles-Quint  par  cette 
élection.  11  résolut  d’employer  ses  efforts  à rétablir 
son  autorité  dans  la  Lombardie.  Les  Suisses  vou- 
laient alors  réparer  l’affront  fait  par  eux  au  roi,  en 
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retirant  les  troupes  de  son  armée.  Ils  l’autorisèrent 
à lever  dix  mille  hommes  dans  leur  pays.  L’armée 
de  Lautrec  se  trouva  supérieure  à celle  de  Sforza  j 
conunandée  par  Prosper  Colonna. 

Ce  général , maître  de  Milan , n’avait  pas  entre- 
pris de  forcer  le  château.  Lautrec , revenant  do 
France  , pouvait  jeter  beaucoup  de  monde  dans 
cette  forteresse.  Colonna  craignait  d’être  battu , si , 
t^dis  que  lesFrançais  et  les  Suisses  attaqueraient  la 
ville  f la  ^rnison  du  château  renforcée  y pénétrait. 

11  imagina  des  lignes  de  circonvallation  et  de  contre- 
vallation , dont  l’usage  devint  commun  dans  les  siè- 
ges. Deux  tranchées  profondes  furent  creusées  au- 
tour du  château  à la  distance  de  vingt  pas  l’une  de 
l’autre.  On  les  revêtit  dans  toute  leur  étendue  de 
parapets  assez  élevés  pour  mettre  les  troupes  à cou- 
vert du  feu  ennemi.  Au  bout  de  ces  lignes  furent 
construits  deux  cavaliers  d’une  construction  solide, 
et  garnis  d’artillerie. 

Lautrec , ne  pouvant  forcer  ces  lignes  sans  sacri- 
fier une  partie  de  son  armée , se  réduisit  à bloquer 
étroitement  la  ville.  Il  n’y  entrait  aucune  provision. 

'Le  maréchal  de  Foix,  son  frère,  venait  alors  en 
Lombardie  avec  quelques  compagnies  d’aventu- 
riers gascons , et  le  chevalier  Bayard  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes  génoises.  Le  maréchal  de  Foix  ap- 
portait de  l’argent.  11  fut  distribué  aux  Suisses  ^ sans 
remplir  les  sommes  qui  leur  étaient  dues;  ils  se  plai- 
gnaient amèrement.  Lautrec  annonça  au  roi  la  re- 
traite prochaine  des  Suisses , si  on  ne  les  conten- 
tait pas.  . 
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iSai— iSaa.  Tous  les  environs  de  Milan  avaient  été  dévastés 
par  Tiautrec  afin  d’afiamer  la  ville  et  l’armée  de 
Prosper  Colonna.  Leshabitans  de  Milan , échauffés 
par  les  déclamations  fanatiques  d’un  grand  nombre 
de  moines , enfantaient  des  prodiges  de  bienveil- 
lance et  de  courage  en  feveur  de  François-Marie 
Sforza.On  avait  ouvert  une  souscription  volontaire. 
Les  citoyens , en  répandant  leur  sang  pour  chasser 
les  Français  du  Milanais,  offraient  au  gouvernement 
de  Milan  la  moitié  de  leur  fortune,  et  achetaient 
des  auxiliaires. 

Lautrec  résolut  d’assiéger  Pavie  , se  flattant  de 
réduire  sous  son  obéissance  cette  ville  importante , 
si  Prosper  Colonna  restait  renfermé  dans  ses  lignes, 
ou  de  trouver  l’occasion  de  combattre  ce  général , 
s’il  s’avancait  âu  secours  de  la  place  : Prosper  Co- 
lonna faiarcha  en  effet  en  avant  ; mais  il  occupa 
une  position  très-avantageuse.  Les  Français  , sans 
pouvoir  l’attaquer  dans  ce  camp  retranché  , furent 
contraints  de  lever  le  siège  , ils  se  rapprochèrent 
de  Milan.  Colonna  se  porta  à trois  milles  de  Mi- 
lan dans  un  parc  environné  de  fisssés  profonds , au 
milieu  duquel  s’élevait  le  château  de  la  Bicoque. 
L’attaquer  dans  cette  position  était  une  témé- 
rité que  le  succès  pouvait  seul  justifier.  Les  Suis- 
ses auxquels  on  promettait  de  l’argent  tous  les 
jours  , et  on  n’en  donnait  pas , avaient  pris  leur 
parti.  Argent , combat  ou  congé  ; telle  fut  la  ha- 
rangue que  leurs  chefs  vinrent  faire  à Lautrec  ; 
rien  ne  put  changer  leur  résolution  : Lautrec  se 
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vit  contraint  de  donner  le  signal  du  combat,  mal-  »5ai— 1621. 
grë  la  perspective  d’une  défaite  inévitable. 

Les  Suisses  marchent  avec  lenr  intrépidité  or- 
dinaire; malgré  le  feu  des  batteries  ennemies,  ils  se 
précipitent  dans  les  fossés  sans  en  calculer  la  pro- 
fondeur ; les  Espagnols  en  firent  un  carnage  af- 
freux. Ces  fossés  étaient  si  profonds  et  si  escar- 
pés, que  toutes  les  tentatives  pour  les  firanchir 
furent  vaines , à p^e  les  longues  piques  des  Suis- 
ses pouvaient  atteindre  aux  retranchemens  ; il  en 
périt  plus  de  trois  mille.  Ces  malheureuses  vic- 
times d’une  bravoure  inutile  donnèrent  à leur 
compatriotes  bi  sanglante  leçon  , que  la  valeur  a 
besoin  d’étre  contenue  dans  ses  excès.  Lautrec 
fit  sonner  la  retraite , les  Suisses  abandonnèrent 
l’armée  française  ; ils  l’avaient  convaincue  parleur 
fatal  courage  qu’ils  ne  quittaient  pas  les  drapeaux 
de  France  par  lâcheté,  mais  par  le  seul  défaut 
de  solde. 

Forcés  de  se  retirer , les  généraux  français  dé- 
libéraient tristement  sur  le  parti  qu’il  leur  restait 
à prendre  ; on  résolut  de  s’enfermer  dans  Cré- 
mone et  de  défendre  cette  place.  Lautrec  revint 
en  France. 

Gènes  et  son  territoire  étaient  soumis  à Fran- 
çois I.*',  c’était  une  porte  ouverte  pour  rentrer 
en  Italie.  Prosper  Colonna  vint  la  fermer  ; Gènes 
fut  emportée  d’assaut  et  livrée  au  pillage.  Le  duc 
de  Longueville  passait  alors  les  Alpes  avec  un 
renfort  de  quatre  cents  lances  et  six  mille  iàntas- 
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j5ïi— i5ia.  sins  - instruit  de  la  perte  de  Gènes  , il  retourna 
sur  ses  pas.  La  gamison.de  Crémone  n’espérant 
plus  de  secours  rendit  la  place  par  capitulation , 
Colon na  lui  fournit  les  chariots  nécessaires,  elle^ 
prit  la  route  de  Suze;  il  ne  resta  à François  I." 
que  la  citadelle  de  Crémone  et  quelques  forteres- 

ses  voisines  de  la  Suisse.. 

i522.  13.  Charles-Quint  augmentait  par  toutes  sortes 

de  voies  les  ennemis  de  la  France.  Ayant  tenu 
la  diète  de  Nuremberg  et  nommé  son  fr.ère  vi- 
caire de  l’Empire,  embarqué  pour  l’Espagne , il 
relâcha  en  Angleterre  ; l’objet  de  ce  voyage  était 
de  resserrer  son  alliance  avec  Henri  VT  II , et  de 
consoler  le  cardinal  Wolsey  de  la  cruelle  morti- 
fication essuyée  par  lui  au  dernier  conclave.  . 

VVokey,  né  dans  la  classe  la  plus  obscure  des 
hommes,  était  destiné  à éprouver  successivement 
toutes  les  faveurs  et  les  disgrâces  de  la  fortune.  Do  , 
professeur  de  grammaire  à l’université  d’Oxford , il 
devint  aumônier  de  Henri  VllI  ; ses  talons  .le  pla- 
cèrent dans  le  conseil  d’état.  11  occupa  les  sièges 
épiscopaux  de  Lincoln  , d’York,  et  fut  créé  chan- 
celier d’Angleterre.  Alors  le  pape  Léon  X le 
couvrit  de  la  pourpre  romaine.  Son  faste  égalait 
celui  des  rois.  Habile  à pénétrer  le  secret  des 
hommes  et  à suivre  le  fd  des  affaires , il  s’était  ren- 
du absolu  en  flattant  les  passions  de  son  maître. 
Cependant  son  éclatante  faveur  s’éclipsa  devant 
celle  d’une  favorite.  11  fut  disgi  acié  dans  sa  vieil- 
lesse. Accusé  d’un  crime  de  haute  trahison,  uu 
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ccliafàud  SC  dressait  sur  lequel  il  allait  terminer  sa  'iSaa. 
vie , lorsque  le  chagrin  le  conduisit  au  tombeau. 

Charles-Quint , lui  ayant  promis  la  mitre  papale, 

Venait  de  la  placer  sur  la  tête  du  cardinal  d’U- 
- trecht.  Malgié  ce  manque  de  fol,  soit  que  Wolsey 
voulût  plaire  à Henri , ou  que  l’àge  avancé  du 
nouveau  pontife  annonçât  une  vacance  du  Saint- 
Siège  assez  prochaine , il  oublia  ou  il  dissimula  son 
mécontentement.  D’ailleurs  Charles  augmenta  ses 
pensions.  Henri  signa  une  ligue  conclue  par  Châr- 
les-Quint  contre  la  France.  Le  pape,  l’empereur, 
le  roi  d’Angleterre,  l’archiduc  d’Autriche,  Ferdi- 
nand, Sforza  duc  de  Milan  , les  Vénitiens  , les 
Florentins  et  les  Génois  promettaient  de  réunir 
leurs  forces  contre  François  1." 

I Rome  vit  enfin  arriver  son  nouveau  pontife.  On 
l’accusait  de  vouloir  fixer  son  séjour  en  Espagne 
ou  dans.la  Belgique.  Sa  présence  détruisit  ces  faux 
■ bruits.  La  sphère  dans  laquelle  il  se  trouvait  lui 
. était  absolument  étrangère.  Ignorant  toute  espèce 
d’ii^igues , les  circonstances  l’entraînèrent  dans  les 
querelles  entre  les  principaux  monarques  de  l’Eu- 
rope. Il  n’accrut  pas  le  pouvoir  de  l’église  romaine  ; 
cet I ouvrage  demandait. du  talent  et  de  l’activité. 
Adrien  n’en  avait  point.  Il  n’avait  pas  non  plus, 
des  défiiuts  essentiels.  Trop  borné  pour  sentir  la 
nécessité  de  la  dissimulation  dans  les  affaires,^  il  agis- 
sait de.  bonne  foi.  La  lenteur  de  ses  démarches 
annonçait  l’indifférence  pour  le  succès,  et  non  la 
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i52;<.  sagesse  prévoyante  qui  inédite.  Il  ne  se  montra  ni 
généreux. , ni  avare , ni  empressé , ni  pacifique.  Son 
caractère  ne  le  rendait  ni  propre  au  gouverne- 
ment, ni  assez  docile  pour  se  laisser  gouverner. 
L’austérité  de  ses  mœurs  contrastait  avec  celles 
de  l’efleminé  Léon  X , cette  austérité  le  rendit 
généralement  odieux.  Tous  les  poètes  se  déchaî- 
nèrent contre  lui.  Il  fut  traité  d’insensé,  de  ma- 
gicien dans  une  infinité  de  brochures.  Les  Romains 
n’aimaient  pas  les  longs  pontificats.  Us  n’eurent 
pas  le  temps  d’appeler  par  leurs  vœux  la  fin  de 
celui-ci  J ils  furent  bientôt  délivrés  de  leur  désa- 
gréable pasteur.  11  mourut  le  i4  septembre  i525. 

Sous  son  pontificat,  des  divisions  perpétuelles 
parmi  les  puissances  d’Italie  ne  lui  permettaient 
pas  de  porter  au  roi  de  France  des  coups  bien 
sensibles.  L’archiduc  Ferdinand , menacé  d’une 
guerre  prochaine  contre  les  Turcs,  aurait  eu  besoin- 
de  secours  étrangers.  Cbarles-Quint  devait  donc 
regarder  le  monarque  anglais  comme  le  seul  allié 
dont  il  pût  obtenir  des  services  importans.  11  lqg^ra> 
une  seconde  fois  le  crédule  Wolsey,  en  lui  pro- 
mettant le  suffrage  des  cardinaux  aù  prochain  con~ 
olave<  INon  seulement  Henri  donna  son  adhésion- 
à la  ligue  contre  François  I.";  mais  les  deux  prin- 
ces déterminèrent  de  nouveau  la  quantité  de  trou- 
pes que  chacun  fournirait.  Ils  promirent  de  ne- 
conclure  ni  paix,  ni  trêve  avec  l’ennemi  commun' 
sans  un  mutuel  concert.  Les  places  conquises  de- 
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\aient  appartenir  à celui  des  deux  monarques  dont  iSaa. 
les  justes  prétentions  s’étendraient  sur  les  provin- 
ces où  ces  villes  étaient  situées. 

i3.  Tant  d’ennemis  auraient  dû  décider  Fran- 
çois 1.”  à choisir  un  système  pacifique,  ou  du 
moins  le  retenir  en  France.  Son  courage  exalté 
lui  montrait , dans  les  forces  multipliées  avec  les- 
quelles on  voulait  l’écraser , un  éclatant  triomphe. 

Sans  les  subsides  extraordinaires , 00  ne  pouvait 
couvrir  les  dépenses  des  armées.  Les  financier  ^ 
firent  des  avances  proportionnées  à leur  fortune  ; 
on  exigea  des  principales  villes  une  taxe  de  guerre. 

Paris  s’obligea  à stipendier  mille  hommes  d’infim- 
terie.  Des  créations  de  nouveaux  officiers  rendirent 
quelque  argent.  Enfin  on  imposa  les  biens  du  cler- 
gé , sans  prétendre  porter  aucun  préjudice  aux  im- 
munités ecclésiastiques. 

.Une  fermentation  sourde  annonçait  un  mécon- 
tentement général , etdes  événemens  dont  les  suites 
pouvaient  devenir  funestes  au  gouvernement.  Des 
vagabonds,  habillés,  les  uns  en  pèlerins, Res  autres 
en  moines,  parcouraient  les  provinces  et  incen- 
diaient les  villages  : on  arrêta  un  grand  nombre 
de  qes  malfaiteurs  ; on  les  appliqua  à la  question 
sans  arracher  d’eux  le  motif  qui  les  faisait  agir , 
et  le  nom  de  leurs  complices.  Ce  silence  extraor- 
dinaire les  fit  soupçonner  d’être  conduits  par  dea 
idées  religieuses.  Ils  voulaient  mettre  le  roi  hors 
<l’état  de  combattre  la  ligue  regardéecomme sainte, 
jjarce  que  le  pape  s’en  montrait  le  chef. 
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lôaa.  - De  turbulentes  associations  portaient  l’épou- 
vante jusque  sous  les  murs  du  Louvre.  Des  gens 
armés , inconnus , traversant  les  rues  de  Paris , s’aS- 
■ semblaient  sur  les  places  et  commettaient  des  vio- 
lences. François  I.",  craignant  les  suites  de  ces 
mouvemens  désordonnés  , vint  au  parlement  ac- 
compagné du  chancelier  Duprat.  Duprat  se  plai- 
gnit delà  négligence  apportée  par  la  cour  au  main- 
tien de  la’  tranquillité  publique , et  on  enjoignit 
de  la  part  du  roi  au  parlement  de,  toutes  aSàires  ces- 
santes , faire  d’exactes  perquisitions , et  de  livrer 
les  coupables  au  supplice  qu’ils  méritaient. 

, Sortant  du  palais  , le  roi ‘vint  à l’hôtel-de-ville 
témoigner  au  corps  municipal  sa  satisÊiclion  des 
secours  extraordinaires  votés  par  la  ville  de  Paris. 
11  parla  des  mesures  prises  pour  rétablir  la  tran- 
quillité dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,' et 
annonça  que  pendant  son  absence  sa  mère  gou- 
vernerait l’état  en  qualité  de  régeiite. 

' L’armée  s’assemblait  en  Dàupbihë.  Le  roi  vint 
à Lyon.  Les  troupes  marchaient  vers  les  Alpes.  Un 
événement  extraordinaire  exigea  d’autres  mesùres- 
i4.  Charles-Quint , non  content  d’arm(ïr  contre 
François  I."  les  principales  puissances  de  FEu- 
ropei  suscitait  à ce  prince , dans  l’intérieur  de  la 
France,  des  ennemis  plus  dangereux  que  toutes 
les  confédérations  étrangères.  11  avait  séduit  le  con- 
nétable de  Bourbon.  Ce  prince  avait  conservé  dans 
une  partie  de  ses  vastes  domaines  les  prérogatives 
des  anciens  grands  vassaux.  11  assemblait  les  états, 

levait 
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levait  des  subsides,  possédait  des  places  fortes,  i5a2. 
gardées  par  des  gens  de  guerre.  Ces  avantages  le 
mettaient  en  état  de  soulever  une  partie  de  la 
France. 

Les  suites  de  cet  événement  sont  connues  de 

tout  le  monde;  sa  cause  l’est  moins:  c’était  l’amour. 

La  politique  et  l’ambition  ne  remplissaient  pas 

tous  les  instans  de  la  duchesse  d’Angoulême.  Un 

tendre  ^sentiment  remplissîiit  ce  cœur  dévoré  de 

jalousie  et  capable  de  crimes.  Devenue  veuve  , 

elle  avait  offert  sa  main  à Charles  de  Bourbon , 

comte  de  Montpensler.  Anne , comtesse  de  Bour- 

bon-Beaujeu  , et  régente  durant  les  jeunes  années 

de  Charles  l’ASable  , avait  hérité  de  tous  les  biens 

de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  par 

la  mort  du  duc  de  Bourbon  , son  beau-frère.  Cette 

immense  succession  devait  échoir  à Suzanne , sa 
» ^ 

fille  unique  ; mais  elle  était  substituée  de  mâles  en 
mâles.  Cette  substitution  regardait  le  comte  de 
Montpensler. 

Pour  éviter  des  procès , la  comtesse  de  Beaujeu 
conclut  le  mariage  de  sa  fille  avec  Montpensler. 

U prit  alors  le  titre  de  duc  de  Bourbon.  Les  deux 
époux , par  le  contrat  de  mariage,  se  firent  don  de 
leurs  droits  respectifs.  La  duchesse  d’Angoulême, 
aveuglée  par  sa  passion,  tenta  de  rendre  Bourbon 
infidèle  à son  épouse;  elle  lui  procura  l’épée  de 
connétable  de  France  et  tous  les  avantages  dont 
elle  pouvait  disposer.  Bourbon  lui  prodiguait  les 
Tome  ni.  " Il  . 
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hommages  de  sa  reconnaissance.  C’était  de  l’amoni- 
qu’elle  lui  demandait.  Il  s’aperçut  enfin  des  motifs 
auxquels  il  devait  l’excessive  bienveillance  de  la 
mère  du  roi.  Craignant  pour  son  épouse  les  effets 
de  la  vengeance  d’une  princesse  toute  puissante  , 
il  sollicita  la  place  de  vice-roi  dé  Lombardie.  La 
duchesse  d’Angoulême  n’eut  garde  de  se  méprendre 
sur  le  sujet  de  l’éloignement  d’un  guerrier  dont 
la  présence  importait  à son  bonheur.  Son  amour 
se  change  en  haine.  Le  connétable , accusé  par 
elle  de  vouloir  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Lombardie,  crut  devoir  se  justifier  en  abandonnant 
son  gouvernement,  et  en  revenant  à la  cour.  Suzanne 
mourut  sur  ces  entrefaites  sans  laisser  d’enfans. 

La  duchesse  d’Angoulême  offre  sa  main  au  con- 
nétable , il  la  refuse  ; alors  respirant  la  vengeance , 
elle  suscite  au  duc  un  procès  que  la  mère  du  roi 
pouvait  seule  gagner  : il  s’agissait  de  presque  tous 
les  biens  de  la  maison  de  Bourbon  ; elle  les  reven- 
diquait aux  droits  de  Marguerite  de  Bourbon  , sa 
mère.  Ces  biens  sont  séquestrés  par  un  arrêt  du 
parlement.  Le  connétable  envoie  vainement  l’évê- 
que d’Autun  demander  au  roi  une  surséance.  Le 
connétable , au  désespoir,  était  secrètement  sollici- 
té par  Charjes-Quint  à se  venger  du  roi  et,  de  sa 
mèré.  « U eût  été  héroïque,  dit  Voltaire  à, cé'sujet, 
de  bien  servir  et  de  bien  souffrir»,  llexist/e  une  au- 
tre sorte  de  grandeur  , celle  de  voir  ses  ennemis  à 
ses  pieds  : Bourbon  prit  ce  funeste  pa^rti.'  U sortit 
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de  France  et  se  donna  à l’empereur.  Peu  d’hom-  i5a2.  ‘ 
mes  goûtèrent  plus  pleinement  le  triste  plaisir  de 
la  vengeance. 

Hénault  rapporte  l’anecdote , imaginée  {«r  Gui- 
chardin , d’un  grand  d’Espagne  qui  brûla  sa  mai- 
son dans  Madrid  , parce  que  le  traître  Bourbon  y 
avait  couche.  Il  est  douteux  (pie  le  connétable  ait  ja- 
mais été  à Madrid  (t);  jieut-on  même  considérer  ce 
guerrier  comme  un  traître?  Il  convient  de  donner 
à chaque  Choie  son  véritable  nom.  Le  traître  est 
celui  qui  livre  le  secret , le  trésor  , les  propriétés 
ou  la  personne  dont  la  garde  lui  est  confiée  ; le 
connétable  de  Bourbon , loin  de  livrer  a Charles- 
Quiut  des  objets  appartenans  à François  I.*’ , se 
livra  lui-mêmfe.  Cet  illustre  persécuté,  abandon- 
nant une 'cour  injuste  et  corrompue,  se  mettait 
sous  la  protection  d’un  prince  puissant.  Sa  défec- 
tion était  condamnable  ; mais  il  n’y  avait  dans  sa 
conduite  ni  perfidie  , ni  bassesse  ; en  vain  le  chan- 
celier Duprat  le  fit  déclarer  traître  par  arrêt  du  par- 
lement ; en  vain , après  la  mort  du  conriétablte  , ce 
magistrat , par  un  second  arrêt,  damnait  et  abo- 
lissait sa  mémoire  à perpétuité.  Il  laissa  la  renom- 
mée d’un  héros  coupable  de  s’être  trop  vengé  des 
injures  qu’il  avait  reçues.  

François  I.''  reçut  à Lyon  les  premiers  indices  i5a5. 
de  cette  défection.  De  Croy , chambellan  de  l’erape- 


(i)  La  cour  résidait  i’ Tolède  lorsque  Bourbon  fil  un 
voyage  en  Espagne. 

11. 
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• i523.  revu-,  traversant  la  France  sous  un  habit  déguise, 
s’était  arrêté  à Moulins  auprès  du  duc  de  Bourbon  ; 
d’autres  émissaii-es  allaient  de  Moulins  en  Espagne , 
' et  d’EsjWgne  à Moulins.  L’empereur  offrait  à Bour- 
bon de  le  créer  vicaire-général  de  l’Empire  en  Ita- 
lie -,  il  lui  promettait  en  mariage  sa  sœur  Eléonore , 
veuve  d’un  roi  de  Portugal , et  pour  dot,  sous  la 
mouvance  de  l’Empire,  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, qui  devait  se  composer  de  la  Provence  , du 
Dauphmé , du  Lyonnais , du  Bourbonnais , de  l’Au- 
vergne et  des  deux  Bourgognes. 

D’après  les  clauses  du  traité  conclu  entre  Cliar- 
les-Qwint  et  Henri  YIU  > les  Anglais  devaient  se 
mettre  en  possession  des  provinces  qui  leur  avalent 
été  cédées  parle  traité  de  Brétlgny.  Cliarles-Quint 
$e  flattait  dè  se  rendre  maître  du  reste  de  la  mo- 
narchie française  ; alors  tous  scs  états  se  trouvant 
réunis  , il  eût  poss^é  la 'vaste  puissance  de  Char- 
lemagne. 

Un  projet  aussi  colossal  ne  pouvait,  s’exécuter 
sans  être  connü  d’un  grand  nombre  d’individus  j le 
secret  transpira  .■  Brezé  , comte  de  Maulevrier , en 
fut  instruit  par  deux  de  ses  amis , Matignon  et  d’Ar- 
gouges  : ces  deux  hommes  voulaient  l’attirer  dans 
la  conjuration.  La  vive  peinture  qu’il  leur  "fit  des 
maux  dont  cette  révolution  menaçait  la  France 
les  décida  , non  seulement  à i-enoncer  à leurs  liai-; 
sons  avec  le  connétable , mais  à dévoiler  au  roi  h s 
particularités  dont  ils  avaient  connaissance.  Bour- 
* bon  résidait  dans  le  château  de  Cliantcl  en  Bour- 
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honnais*  il  y avait  enferme  des  provisions,  sans  iSaü. 
cependant  pouvoir  soutenir  un  siège. 

Rarement  la  France  s’était  trouvée  dans  un  péril 
si  imminent  ; le  roi  charge  le  comte  de  Savoie  , 
frère  de  la  duchesse  d’Angouléme  , et  le  maréchal 
de  Qiabanne , d’investir  le  château  dé  Chantel  : à 
cette  nouvelle,  le  connétable  sort  de  la  place  avec 
une  escorte  assez  nombreuse,  s’avance  vers  l’Au- 
vergne , et  prend  la  fuite  à l’entrée  de  la  nuit  avec 
Pomperant,  un  de  ses  officiers,  dont  il  se  disait 
le  valet,  tandis  que  son  écuyer,  Montagnac,  re- 
vêtu des  liabits  du  fugitif,  marchait  à la  lueur  des 
(lambeaux  et  conduisait  par  un  chemin  opposé  la 
foule  des  officiers  et  des  domestiques.  Arrivés  à 
l’entrée  d’une  forêt , il  se  ût  reconnaître  , apprit  à 
ses  compagnons  l’évasion  de  leur  maître  , les  ex- 
horta à se  disperser  et  à se  réunir  dans  le  comté  de 
Bourgogne. 

Bourbon , enfermé  au  centre  de  la  France , prit 
un  parti  téméraire  en  apparence,  mais  en  elTet  le 
moins  dangereux.  Le  roi  se  trouvait  â Lyon  , ses 
troupes  remplissaient  la  Savoie  et  le  Dauphiné.  L’il- 
lustre fugitif  dirigea  sa  marche  vers  ces  provinces , 
assuré  qu’on  ne  l’y  chercherait  pas;  il  passa  le 
Rhône  dans  un  bac  au  milieu  d’une  compagnie  de 
soldats,  traversa  le  Dauphiné  toujours  à la  veille 
d’être  découvert , et  pénétra  par  les  terres  du  duc 
de  Savoie  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Un  petit 
nombre  de  scs  officiers  et  de  ses  domestiques  l’at- 
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i525.  tendaient  dans  cette  province  j il  vint  avec  eux  en 
Italie. 

l5.  Le  roi , s’étant  rendu  maître  de  toutes  les 
places  appartenantes  au  connétable  , fit  arrêter  les 
individus  accusés  de  complicité  avec  ce  prince  ; ce- 
pendant il  ne  connaissait  pas  le  plan  de  la  conspi- 
ration. Liant  cet  événement  avec  les  troubles  dont 
la  France  avait  été  reropHe  peu  de  temps  aupara- 
vant, et  redoutant  un  soulèvement  fomenté  par 
les  prêtres  ou  par  d’autres  mécontens , il  renonça 
à son  projet  de  commander  son  armée  de  Lom- 
bardie. 

Pendant  le  séjour  de  Charles-Quint  eu  Angle- 
terre, l’amiral  comte  de  Si;rrey  avait  mis  à la  voile 
avec  une  forte  escadre;  il  ravagea  les  côtes  de 
Normandie  et  descendit  en  Bretagne  , où  il  pilla 
et  brûla  Mortain  et  plusieurs  vilbges.  Après  ces 
excursions  , Surrey  vint  à Calais  prendre  le  com- 
mandement d’un  corps  de  seize  mille  hommes  ; 
cette  division  , réunie  à une  armée  flamande , pé- 
nétra en  Picardie.  Le  comte  de  Vendôme  com- 
mandait sur  cette  frontière  ; ses  forces  étaient 
très-inférieuresà  celles  des  Anglais  et  des  Flamands 
réunis  ; mais  les  longues  guerres  entre  les  An- 
glais et  les  Français  avaient  enseigné  à ces  der- 
niers la  meilleure  méthode  de  défendre  leur  pays  . 
contre  les  premiers  ; ils  évitaient  les  batailles  ran- 
gées, traînaient  la  gtierre  en  longueur,  et  rui- 
naient insensiblement  les  armées  anglaises  , soit 
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en  interceptant  leurs  convois,  ou  en  attaquant  leurs 
postes  avancés  , et  les  harcelant  sans  relâche  avec 
de  nombreuses  troupes  légères  : tel  fut  le  plan 
du  duc  de  Vendôme.  Surrey  , sans  avoir  pu  pren- 
dre une  place  importante  , assiégé  en  quelque 
sorte  dans  son  camp  , en  proie  à la  disette  et 
aux  maladies  , perdit  obscurément  une  partie 
de  son  armée. 

La  campagne  suivante  s’ouvrit  de  bonne  heure. 
Douze  mille  Allemands  augmentaient  l’armée  bri- 
tannique commandée  cette  année  par  le  duc  de 
SnfTolc  , et  renforcée  par  toutes  les  troupes  de  la 
Belgique.  Le  comte  de  Vendôme , hors  d’état  de 
tenir  la  campagne  devant  des  forces  aussi  supéy 
rieures,  avait  enfermé  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes.  Suffolc  pénétra  presque  sans  obstacle 
sur  les  bords  de  l’Oise , à sept  lieues  de  Paris  ; son 
voisinage  jetait  b consternation  dans  cette  capi- 
tale. Charles-Quint  assemblait  à Pampelune  les 
milices  d’Espagne  , avec  lesquelles  il  allait  franchir 
les  Pyrénées.  Françob  1.'^  fut  obligé  d’affaiblir  les 
corps  destinés  à conquérir  la  Lombardie  , il  était 
indispensable  d’envoyer  des  secours  en  Picardie. 
La  bravoure  et  l’activité  des  officiers  français  , la 
rigueur  inouïe  d’un  hiver  prématuré  , et  le  dé- 
faut de  vivres  , forcèrent  les  Anglais  à se  retirer. 

Les  tentatives  de  Chai’les-Quint  sur  la  Bour- 
gogne et  sur  la  Guienne  n’éprouvèrent  pas  un 
succès  plus  heureux.  La  négligence  de  François  1." 
avait  laissé  ces  deux  provinces  très-mal  défendues  ; 
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1523.  la  bonne  conduite  de  ses  généraux  , et  la  valeur 
de  ses  soldats  suppléèrent  à son  déËmt  de  pré- 
voyance. Les  Allemands  dans  la  Bourgogne  , et  les 
Espagnols  dans  la  Guienne  furent  repoussés  avec 
beaucoup  de  perte  : les  frontières  de  France  res- 
tèrent intactes  ; mais  l’It-xie  était  entièrement  per- 
due pour  François  I.*' 

i6.  Ce  prince  avait  envoyé  au-delà  des  Alpes 
l’amiral  Bonnivet  à la  tête'  de  trente  mille  bora- 
mes.  Prosper  Colonna , généralissime  de  l’armée 
confédérée , venait  de  mourir  ; le  connétable  de 
Bourbon  commandait  en  qualité  de  vicaire  de 
l’Empire  en  Italie  ; Ferdinand  d’Avalos  , marquis 
de  Pescara  , Charles , comte  de  Lannoy  , vice-roi 
de  Naples  , et  Jean  de  Médicis  , combattaient  sous 
ses  ordres.  Bonnivet  ne  pouvait  être  comparé  à 
ces  habiles  guerriers , le  château  de  Crémone,  dont 
les  Français  étaient  encore  maîtres  , fut  emporté 
par  les  Impéiiaux. 

Adrien  mourut.  Alors  l’empereur  promit  la 
tiare  au  cardinal  Wolsey.  Le  moment  de  mettre 
sa  bonne  volonté  et  son  crédit  à l’épreuve  arrivait  ; 
la  conjoncture  des  aifaireS)  l’intérêt  d’avoir  un  pon- 
tife attaché  à la  confédération  , et  la  parole  de 
Charles-Quint  j tant  de  raisons  semblaient  au  pré- 
lat anglais  un  gage  certain  de  son  élévation  au 
souverain  pontificat.  11  eut  une  seconde  fois  le 
dépit  de  se  voir  frustré  de  ses  espérances:  le  choix 
des  cardinaux  tomba  sur  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis , malgré  les  oppositions  violentes  des  anciens 
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cardinaux  déclarés  en  faveur  de  Prosper  Colonna.  iSaS. 
Le  nouveau  pape  changea  son  nom  de  Jules  en  ce- 
lui de  Clément  VII;  il  eut  tant  de  part  aux  calamités 
éprouvées  par  l’Europe  sous  son  pontificat , qu’on 
ne  peut  se  dispenser  d’en  exquisser  le  portrait. 

Jules  était  né  du  com  .-rce  illégitime  de  Julien 
de  Médicis  , frère  de  Laurent  le  Magnifique  , avec 
la  jeune  Govina.  Léon  X , avaut  de  le  couvrir  de 
la  pourpre  romaine,  fit  entendre  juridiquement 
des  témoins  ; ils  déposèrent  que  Julien,  blessé  par 
des  conjurés  à Florence,  était  mort  en  déclarant 
à son  ami  Antoine  de  San  Gallo , que  sa  maîtresse, 
alors  enceinte , n’avait  consenti  à devenir  mère 
que  sous  promesse  de  mariage.  Laurent  de  Mé- 
dicis prit  soin  de  ce  neveu  comme  de  ses  trois 
autres  enfans. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  X , le  cardinal  Jules 
de  Médicisavait  gouverné  l’Eglise.  Les  plaisirs  et  les 
cérémonies  pompeuses  remplissaient  les  journées 
du  pape  ; le  cardinal  se  montrait  grave , assidu  aux 
affaires,  réglé  dans  ses  moeurs  et  d’un  travail  facile. 
S’appliquant  à réparer  les  fiiutes  de  Léon  X,  il  s’ex- 
posait aux  mécontemens  des  favoris  et  même  des 
puissances  ; l’empire  absolu  qu’on  lui  supposait 
sur  l’esprit  de  Léon  déversait  ordinairement  sur 
lui  les  plaintes  et  les  murmures  excités  par  l’in- 
conduite du  pape  : on  regardait  le  pontife  comme 
un  prince  inappliqué  , prodigue , inconstant , mais 
franc  et  généreux.  Jules  jouissait  de  la  réputation 
de  joindre  à l’austérité  des  moeurs  un  esprit  élevé, 


Digitized  by  Google 


170  HIST.  DE  Ffi.  I.«  PART.  LIV.  XXIII. 

i523.  une  ame  grande  , assouplie  au  Irain  des  afiàires  ^ 
aux  chocs  des  contradictions. 

On  attendait  de  lui  de  grandes  choses  , il  ne 
justiûa  point  sa  réputation.  La  mémoire  de  LéonX 
fut  réhabilitée  , il  fallut  lui  restituer  ce  qui  s’était 
fait  de  grand  sous  son  règne  : on  ne  vit  plus  dans 
Clément  VU  que  l’instrument  docile  des  volon- 
tés de  son  cousin.  Loin  de  déployer  cette  gi*an- 
deur  de  courage  digne  des  hautes  entreprises , 
montrant  un  carractère  timide  , irrésolu , il  ne 
savait  plus  rien  exécuter  à propos;  le  temps  d’agir 

' se  passait  à déhbérer , l’empêchement  le  plus  léger 
l’arrêtait , et,  après  la  résolution,  on  le  voyait  agité 
de  cette  perplexité  , cachet  ordinaire  de  la  fai- 
blesse d’ame  et  de  la  médiocrité  du  gënie.v  Ce 
pontife  devint  un  objet  de  dérision.,  rien  n’était  , 
plus  commun  que  ce  propos  : (c  Le  pape  est  une 
planche  sur  laquelle  l’empereur  passe  où  il  veut». 

Pendant  le  conclave,  Henri  VUl  avait  chargé 
son  ambassadeur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l’em-; 
pereur  son  engagement  précis  d’appuyer  de  ses 
sollicitations  les  prétentions  de  W oïsey  à la  tiare  ; 
ce  prélat  mettait  dans  ses  poursuites  une  activité 
égale  à l’importance  de  la  place  convoitée  par  lui , 
les  promesses  et  les  présens  étaient  prodigués  par 
ses  agens.  Charles  avait  bercé  Wolsey  de  vaines  es- 
pérances, il  n’eut  peut-être  jamais  l’intaition  de  les 
réaliser  : on  pourrait  aussi  supposer  que  les  cardi- 
naux attachés  à l’empereur  n’osèrent  s’exposer  à 
l’indignation  du  peuple  romain  , en  proposent  d’é- 
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lever  sur  la  chaire  de  Saint-Pieirre  un  ëtranger , dans  i SaS. 
un  momeiit  où  la  haine  récente  contre  la  mémoire 
d’Adrien  se  manifestait  par  une  ivresse  si  univer- 
selle , qu’on  couronna  de  fleurs  la  porte  de  son 
médecin , attachant  sur  cette  porte  cette  inscrip- 
tion : Au  libérateur  de  la  patrie  {i). 

Wolsey,  après  tant  d’espérances  trompées  , vit 
placer  sur  le  trône  de  l’Eglise  un  pontife  dont 
l’àge  peu  avancé  et  le  tempérament  robuste  ne  lui 
laissaient  aucune  espérance  d’y  parvenir  lui-même. 
Accoutnméà  la  dissimulation , il  afiecta  une  indifie- 
rence  dont  |>ersonne  ne  fut  trompé , et  jura  à l’em- 
pereur une  haine  concentrée.  Ce  sentiment , après 
avoir  précipité  du  trône  britannique  Catherine 
d’Aragon,  devint  la  première  cause  de  l’extinction 
de  la  religion  romaine  en  Angleterre. 

Si  Wolsey  n’engagea  pas  Henri  VUI  à se  décla- 
rer sur-le-champ  contre  l’empereur,  c’est  qu’il  es- 
pérait de  nuire  plus  sûrement  au  succès  de  ses 
projets  , en  lui  laissant  la  vaine  espérance  d’un 
soutien  qui  devait  lui  être  refusé , et  de  l’enfoncer 
plus  avant  dans  des  entreprises  dont  les  suites  pou- 
vaient l’écraser. 

Charles-Quint , se  flattant  d’adoucir  l’esprit  du  iS- 
prélat  anglais,  avait  engagé  Clément  VU  à le  nom- 


(i)  Cette  année  commencèrent  les  supplices  contre  les 
reformés.  Ils  regardent  comme  leurs  premiers  martyrs 
Jean  Leclerc , brûlé  & Metz  , et  deux  moines  augustiiis 
brûlés  à Bruxelles. 
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1524.  raer  légat  d latere  en  Angleterre  , pendant  tout 
le  cours  de  sa  Aie , avec  les  attributions  les  plus 
étendues.  Wolsey  feignit  d’être  satisfait  de  cette 
attention  ; loin  de  montrer  son  ressentiment , il 
affectait  en  public  et  en  particulier  d’approuver 
l’élection  du  cardinal  Jules.  L’empereur,  trompé 
par  ces  apparences , espérait  d’obtenir  les  avantages 
les  plus  décisifs  sur  François  I.*''  pendant  la  cam- 
pagne de  1624. 

17.  Clément  VII , durant  les  pontificats  de  Léon 
et  d’Adrien  , avait  montré  une  haine  implacable 
contre  la  France.  Parvenu  à la  papauté , il  redou- 
tait la  puissance  de  l’empereur.  Pressé  par  l’ambas- 
sadeur de  ce  monarque  d’accéder  , comme  son 
prédécesseur,  à la  ligue  formée  contre  François  I"., 
il  cherchait,  dans  sa  qualité  de  père  commun  des 
fidèles , un  prétexte  de  neutralité.  Cependant  il 
prêta  au  connétable  de  Bourbon  une  somme  de 
20,000  ducats,  et  lui  en  fit  prêter  3o,000  autres  par 
la  république  de  Florence.  Avec  cet  aident,  Bour- 
bon leva  une  petite  armée  en  Allemagne. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  , les  Impériaux 
SC  rassemblaient  dans  les  environs  de  Milan.  Bon- 
nivet , cantonné  auprès  de  Biagrassa  , et  sans  cal- 
culer le  danger  de  sa  position  , avait  accordé  une 
permission  d’aller  passer  la  mauvaise  saison  en 
France  à tous  les  guerriers  qui  sollicitaient  celte 
faveur  , , exigeant  leur  parole  de  revenir  auprès  de 
lui  avant  l’ouverture  de  la  campagne.  A cette  im- 
prudence fut  ajoutée  celle  de  congédier  une  partie 
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de  son  infanterie,  dans  la  vue  sordide  d’épargner  la  i5a4- 
solde  de  trois  ou  quatre  mois.  La  diligence  des 
généraux  ennemis  ne  permit  pas  à ces  troupes  de 
rejoindre  à temps  leurs  drapeaux. 

Après  plusieurs  mouvemens  et  plusieurs  com- 
bats décrits  avec  exactitude  par  les  contemporains , 
mais  trop  éloignes  de  nous  pour  nous  instruire  ou 
pour  nous  intéresser  , Bonnivet  fut  contraint  d’a- 
bandonner son  camp  retranché  à Biagrassa.  Sa 
maladresse , l’activité  de  ses  ennemis  qui  le  harce- 
laient sans  cesse  , peut-être  aussi  le  caprice  de  six 
mille  Suisses  campés  à une  journée  de  marche,  et 
qui  refusèrent  de  le  joindre , le  réduisirent  en  peu 
de  temps  à la  nécessité  d’exécuter  sa  retraite  eu 
France  par  la  vallée  d’Aoste. 

Au  moment  où  les  Français  se  disposaient  à pas- 
ser h.i  Sessia  , Bourbon  et  Pescara  , survenant  avec 
l’avant-garde  de  l’armée  impériale  , chargent  l’ar- 
rière-garde de  Bonnivet  avec  impétuosité.  L’amiral 
^ comporta  avec  valeur  ; mais  ayant  eu  le  bras 
percé  d’une  balle  au  commencement  de  l’action, 
il  fut  forcé  de  se  retirer  pour  mettre  un  appareil  à 
sa  blessure.  Le  commandement  de  l’arrière-garde 
fut  confié  au  chevalier  Bayard  j ce  brave  officier , 
toujours  le  premier  au  combat , mais  ne  se  mon- 
trant jamais  à la  cour , ne  parvint  jamais  à com- 
mander en  chef,  malgré  la  gloire  dont  il  s’était 
couvert  en  mille  rencontres. On  avait  constamment 
recours  à lui  dans  les  momens  dangereux.  Chargé 
de  la  commission  la  plus  difficile  et  la  plus  impor- 
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1524.  tante , il  se  met  à la  tête  de  la  cavalerie  , animant 
les  soldats  par  son  exemplfe  à vaincre  les  efforts  des 
ennemis.  L’armée  passa  la  rivière  sans  avoir  été  en- 
tamée ; mais  Bayard  reçut  dans  l’action  une  bles- 
sure mortelle. 

N’ayant  plus  la  force  de  se  soutenir  sur  son  che- 
val , il  donna  ordre  è un  de  ses  archers  de  l’appuyer 
contre  un  arbre  , le  visage  tourné  vers  l’ennemi. 
Le  connétable,  le  trouvant  dans  cette  situation , lui 
témoignait  ses  regrets.  « Ne  me  plaignez  pas,  répon- 
dit ce  brave  guerrier , mon  sort  est  digne  d’envie , 
je  meurs  en  homme  d’honneur  pour  mon  roi  et 
pour  ma  patrie  ; je  plains  au  contraire  un  Français 
qui  combat  en  faveur  des  ennemis  de  la  France  ». 
Pescara  arrivait  dans  cet  instant.  Les  deux  généraux 
concertèrent  ensemble  la  manière  dont  on  pour- 
rait donner  des  secours  à l’illustre  blessé.  Sa  Ëiiblesse 
ne  permettait  pas  de  le  transporter  dans  une  mai- 
son , ils  firent  dresser  une  tente  autour  de  lui , la 
fournirent  des  meubles  nécessaires , et  le  laissèrent 
dans  les  mainsdes  chirurgiens.  Cesattentions'étaient 
inutiles , Bayard  mourut  peu  de  temps  après. 

On  instruisait  alors  au  parlement  de  Paris  un 
procès  criminel  contre  le  connétable  de  Bourbon. 
Tous  les  individus  qui  avaient  suivi  ce  prince  furent 
déclarés  criminels  de  lèse-majesté.  Le  roi  distribua 
leurs  biens  à ses  principaux  courtisans.  U était  plus 
difficile  de  prononcer  la  peine  méritée  par  les  par- 
tisans du  connétable  arrêtés  par  les  ordres  du  roi. 
Matignon  et  d’Argouges  s’étaient  constitués  pri- 
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sonniers,  en  déclarant  tout  ce  qu’ils  savaient  : on  1524. 
leur  avait  promis , non  seulement  une  entière  ré- 
mission , mais  des  récompenses.  Ils  fournissaient 
des  indices , et  non  des  preuves  jurîcfiques.  Les 
prisonniers  furent  seulement  convaincus  d’avoir  eu 
connaissance  du  projet  de  mariage  entre  le  conné- 
table et  la  reine  Eléonore.  Ce  mariage  pouvait  être 
célébré  avec  l’agrément  du  roi , et  devenir  le  gage 
d’une  paix  durable  entre  François  I.*'  et  Charles- 
Quint  ; on  concevait  difficilement  comment  il  pou- 
vait renfermer  un  crime  capital. 

Le  seul  Jean  de  Poitiers , seigneur  de  St.-Vallier, 
fut  condamné  à mort.  Capitaine  des  gardes  du  con- 
nétable , non  seulement  il’  avait  assisté  à la  rédac- 
tion dù  contrat  de  mariage  et  à la  célébration 
des  fiançailles  de  ce  prince  avec  la  reine  Eléonore  ; 
mais  aucune  des  conditions  de  cet  engagement 
ne  pouvait  être  ignorée  de  lui , puisqu’il  tenait  le 
chiffre  de  la  correspondance  secrète  du  connétable 
et  de  l’empereur. 

• Jean  de  Poitiers  convenait  des  faits  allégués 
contre  lui.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  s’é- 
tait trouvé  lui  offraient  ses  moyens  de  défense.  11 
avait  toujours  espéré,  disait-il , de  ramener  le  con- 
nétable à son  devoir,  il  en  avait  même  tiré  un  Jour 
la  parole  formelle  de  rompre  cet  engagement  cri- 
minel. Cette  assurance  l’empêchait  de  se  chargef 
du  rôle  pénible  et  odieux  de  dénonciateur. 

Le  crime  était  avéré  , et  la  justification  incer- 
taine ; Jean  de  Poitiers  fut  condamné  à perdre  la 
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1524.  tête.  Une  fièvre  continue , et  les  égards  dus  à ua 
homme  qui  long-temps  avait  servi  le  roi  et  l’état 
à ses  dépens , difiëraient  l’exécution.  Les  parens  du 
coupable  profitèrent  de  cet  intervalle.  Brezé , au- 
quel on  devait  les  premiers  avis  delà  conjuration  , 
avait  épousé  Diane  de  Poitiers  ; il  réclamait  comme 
le  prix  de  son  zèle  la  grâce  de  son  beau-père.,  Cette 
recommandation  acquit  plus  de  force  dans  la  bouche 
de  Diane  dé  Poitiers  elle-même.  Elevée  parmi  les 
filles  d’honneur  de  la  reine,  ellen’étaltjjas inconnue 
au  roi  ; mai»  depuis  son  maiiage  son  mari  l’avait 
tenue  constamment  éloignée  de  la  cour. 

Sa  beauté,  sa  désolation,  l’éloquence  inspirée 
par  une  grande  passion,  les  hirmes  qu’elle  versait 
avec  abondaançe , touchèrent  un  cœur  facile  à 
s’enflammer.  Diane  acheta,  dit-on , par  une  cou- 
pable complaisance  la  grâce  de  son  père;  cette  pre- 
mière faute  en  entraîna  d’autres.  Des  lettres  manus- 
crites, conservées  à la  bibliothèque  de  Paris,  nous 
apprennent  que,  supportant  impatiemment  la  con- 
trainte dans  laquelle  la  décence,  la  retenait  dans  la 
maison  de  son  mari,  elle  engagea  le  roi  à l’attacher 
à la  cour.  Jean  de  Poitiers  obtint  sa  grâce  au  mo- 
ment où  l’arrêt  prononcé  contre  lui  allait  être  mis 
à exécution. 

Parmi  les  autres  prisonniers,  les  uns  furent  dé- 
chargés de  l’accusation , les  autres  condaninés  à la 
' perte  de  leurs  pensions  ou  à quelques  années 
de  prison.  ,,,  , , , 

Restait  à juger  le  chef  de  la  conspiration  ; sa 

qualité 


Digitizt  by  Google 


FRANÇOIS  I." 


»77 

«qualité  de  piince  du  sang  et  de  pair  de  Frmice  i5a4. 
exigeait  plus  de  formalités  ; François  I."  vint  au 
parlement. 

La  séance  s’ouvrit  par  des  plaintes  portées  contre 
le  parlement.  Le  chancelier  lui  reprocha  l’indul- 
gence dont  il  venait  d’user  contre  les  accusés , et 
ia  licence  avec  laquelle  il  modiGait  les  édits  dont 
l’enregistrement  lui  était  ordonné.  11  ajouta  ; (c  Le 
parlement  jouit  du  droit  de  présenter  des  remon- 
trances ; si  le  roi,  après  les  avoir  entendues,  persiste 
dans  ses  resolutions  , ia  cour  n’a  plus  que  voir , 
il  doit  obtempérer  ».  Le  chancelier  ayant  cessé  de 
parler , le  roi  prit  la  parole  : a Je  consens  qu’on 
me  fasse  des  remontrances  ; mais  si  je  ne  crois  pas 
devoir  y déférer , je  veux  être  obéi  sans  retarde- 
ment. Avez-vous  oublié  les  lenteurs  étudiées , ap- 
portées par  vous  à l’enregistrement  de  l’édit  por- 
tant création  d’une  nouvelle  chambre  dans  le 
parlement?  quelle  en  fut  l’issue?  Le  duché  de  Mi- 
lan fut  perdu  faute  d’argent  pour  Gtire  subsister 
l’armée.  Cette  leçon  doit  vous  instruire  ; vous  te- 
nez de  moi  votre  autorité,  n’allez  pas  vous  regar- 
der comme  le  sénat  romain  ». 

« Non , Sire , répondit  vivement  le  premier  pré- 
sident de  Selves  ; une  pareille  idée  n’entrera  ja- 
mais dans  la  tête  d’aucun  des  magistrats  de  votre 
parlement , il  confesse  que  son  autorité  émane  de 
vous;  n’imputez  pas  à présomption  des  démarches 
J dont  vous  ne  sauriez  désapprouver  les  motifs. 

Quand  vous  introduisîtes. une  nouvelle  chambre 
Tome  f^Il.  12 
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du  parlement,  dans  la  seule  vue  de  vous  pro- 
curer pn  peu  d’argent,  son  devoir*  le  força  de  vous 
remontrer  le  danger  de  confier  à vingt  hommes  , 
sans  examen  préalable , le  droit  de  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  la  fortune  de  vos  sujets.  Votre 
Majesté  nous  répondit  alors  qu’après  avoir  reçu 
les  sommes  dont  vous  aviez  besoin , vous  laisseriez  ' 
agir  le  parlement  ainsi  qu’il  aviserait  par  raison. 

Ce  sont,  Sire,  vos  paroles  ; votre  parlement  doit-il 
après  cela  entendre  comme  un  reproche  s’il  refuse 
de  recevoir  dans  son  sein  des  hommes  n’ayant 
d’antre  mérite  que  leur  argent  ? p 

François  I.'',  emporté  par  sa  franchise,  et  ou- 
bliant son  premier  rôle,  reprit  ; a Je  confesse  que 
la  chose  que  j’ai  Êiite  avec  le  plus  de  répugnance , 
depuis  mon  avènement  au  trône , est  d’avoir  mis  à 
prix  d’argent  les  offices  de  judicature.  Je  n’ai  cepen- 
dant pas  prétendu  les  vendfe.  L’argent  que  j’ai  reçu 
sera  fidèlement  remboursé,  et  tout  sera  rétabli  un 
jour  sur  son  ancien  pied  ». 

- Après  ces  explications , fut  entamée  l’affaire  du 
connétable.  Les  pairs  ecclésiastiques  et  les  conseil- 
lers-clercs se  retirèrent  quand  on  alla  aux  opinions. 
Cependant  l’arrêt  fut  seulement  préparatoire.  La 
cour  ordonna  l’ajournement  de  l’accusé  à la  table 
de  marbre.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à son  de  trompe 
dans  Lyon. 

Ces  procédures  furent  suivies  avec  lenteur.  11 
fallait  trois  sommations  de  comparaître  avant  de 
juger,  comme  on  disait  alors,  en  profit  de  défaut. 
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Ces  poursuites  cessèrent  après  la  bataille  de  Pavie.  i5a4* 
Le  roi  était  reveau  au  château  de  Blois , il  envoya 
au  parlement  la  lettre  suivante  : 

« Nos  amés  et  féaux , depuis  notre  avèoement  au 
trône , un  de  nos  plus  ardens  desseins  a été  de  ren- 
dre bien  et  brièvement  la  justice  à nos  sujets.  Toute- 
fois nous  avons  été  forcés , par  la  nécessité  de  nos 
afiàireSjde  prendreargent  par  erapruntdesindividus 
pourvus  des  offices  de  judicature , dontnous  croyons 
plusieurs  non  aussi  capables  que  d’autres  dont  on 
a foit  choix,  si  saus  prêt  iceux  offices  leur  avaient 
été  baillés.  Jaçoit  que  notre  inteotion  fut  la  néces- 
sité passée  de  donner  ordre  à cette  affinre.  Néan- 
moins, à la  prière  de  notre  très-amée  dame  et  mère, 
avons  délibéré  pouvoir  dès  à présent  pourvoir  au-? 
dits  offices  des  personnes  savantes  et  de  bonne  con- 
duite, dont  nous  avons  bien  voulu  vous  avertir, 
afin  que  vous  commettiez  trois  ou  quatre  person- 
nages d’entre  vous  auxquels  vous  ferez  jurer  sur  les 
évangiles , que^  toute  acception  de  personnes  ces- 
sant, ils  feront  choix  des  hommes  les  plus  titrés,  et 
de  bonne  conscience , poiir  obtenir  les  offices  de 
présidens,  conseillers,  lieutenans  de  bailliis  et  de 
sénéchaux , et  autres  offices  de  judicature.  jlcelui 
rôle  signé  par  eux , et  contre-signé  du  greffier  de  la 
cour,  nous  envoie,  afin  que  selon  icelui  nous  puis- 
sions nous  régler  quand  il  conviendra  nommer  aux 
dits  offices  ». 

Cet  arrangement  ne  rétablissait  pas  les  élections 
usitées  au  parlement  j mais  la  nouvelle  forme  pou- 

14. 
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»5a4.  valt  balancer  l’ancienne,  et  peut-être  mériter  la  . 
préférence  dans  un  siècle  où,  les  mœurs  ayant  per-  . 
du  leur  ancienne  simplicité , les  brigues  devenaient 
communes.  Le  parlement  dressa  les  rôles  deman- 
dés. La  funeste  journée  de  Pavie,  et  la  mauvaise  vo-  . 
lonté  du  chancelier  Duprat,  arrêtèrent  l’exécution 
de  ce  projet.  La  vénalité  des  cliarges  de  magistra-  . 
ture  subsista. 

i8.  La  défaite  des  Français,  chassés  à la  fois  de  la  . 
Lombardie  et  de  Gènes , était  regardée  par  les  prln-  . 
ces  italiens  comme  le  terme  de  la  guerre.  Ne  voyant 
plus  de  monarque  en  état  de  résister  à Charles^uint , 
ils  commençaient  à craindre  les  efièts  de  son  ambi- 
tion. Leurs  vœux  ardens  se  réunissaient  vers  une 
paix  générale.  Satisfaits  d’avoir  rétabli  la  maison  de 
Sforza  dans  ses  états,  ils  annonçaient  leur  intention 
de  ne  pas  contribuer  plus  long-temps  à l’augmenta-  . 
tion  de  la  puissance  impériale.  Le  pape , par  ses  re- 
montrances chrétiennes , disposait  de  son  mieux 
Charles-Quint  à se  réconcilier  avec  son  rival. 

Ce  monarque  , enivré  par  ses  succès , méprisait  = 
les  prières  de  Clément  VII.  U déclara  hautement 
sa  résolution  d’envahir  la  Provence , celle  des  pro- 
vinces françaises  où  la  cour  de  Blois  craignait  le 
moins  une  invasion  , et  où  de  moindres  apprêts 

^ étaient  faits  pour  sa  défense.  Ceux  de  ses  ministres 
les'  plus  distingués  par  leur  expérience  le  dissua- 
daient de  cette  entreprise.  Ils  lui  représentaient  la 
faiblesse  de  son  armée  , l’épuisement  de  ses  finan- 
ces. L’empereur  se  flattait  de  compenser  ces  incon- 
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accours  du  roi  d’Angleterre.  D’ail- 
leurs le  connétable  de  Bourbon  , sommé  de  com- 
paraître au  parlement , voulait  effrayer  ses  ennemis. 
Plein  de  cette  confiance  qui  console  les  exilés , et 
sachant  combien  impatiemment  les  prêtres  avaient 
supporté  la  taxe  imposée  par  François  I."  sur 
leurs  propriétés , il  espérait  qu’un  corps  nombreux 
<le  mécontens  se  joindrait  aux  troupes  impé- 
riales à leur  entrée  en  Provence.  Charles  , séduit 
par  ces  considérations , persista  dans  son  dessân. 

Henri  Vlll  avait  promis  de  payer  les  frais  de 
l’expédition;  il  devait  envoyer  10,000  ducats:dur 
rant  le  premier  mois , se  réservant  le  choix  de  con- 
tinuer le  même  subside  de  mois  en  mois,  bu  d’en- 
trer en  Picardie  avec  une  â-rmée  avant  la: 'lin  ; de- 
juillet,  et  d’envoyer  une  nombreuse  escadre  devant 
le  port  de  Toulon.  Charles-Qnint  était  encore  con- 
duit par  le  désir  de  se  délivrer , du  moins  pour  un 
temps  , des  importunités  des  puissances  d’Italie. 
Elles  voyaient  avec  de  vives  inquiétudes  des  gar- 
nisons espagnoles  ou  allemandes  dans  les  places 
fortés  de  la  Lombardie.  Bourbon  commandait  des- 
potiquement dans  le  duché  de  Milan.  Le  duc  Sfor- 
aa , confondu  avec  les  généraux  subalternes , ne 
jouissait  d’aucune  autorité.  On  pouvait  même  lui 
contester  son  titre.  Charles-Quint  lui  avait  refusé 
jusqu’alors  l’investiture  de  ce  fief  impérial,  sous 
prétexte  que  les  Français  n’en  étaient  pas  définiti- 
vement chassés , et  que  cette  investiture  devait  être 
la  suite  d’une  paix  générale.  Les  confédérés  soup- 
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i5i4.  çonnaient  l’empereur  de  vouloir  réunir  l^lÉiclid 
aux  états  héréditaires  de  la  màison  d’Autriche.  Ils 
solUcitaient  de  concert  l’investiture  promise. 

Charles  ne  pouvait  ni  accorder  une  demande 
contraire  à ses  intérêts,  ni  donner  par  un  refus  un 
juste  motif  aux  confédérés  de  traiter  avec  les  Fran- 
çais. L’entreprise  sur  la  Provence  le  tirait  de  cet 
embarras.  Si  elle  i-éusrissait , la  puissance  impériale, 
répandant  partout  la  terreur,  aurait  réduit  les  prin- 
ces italiens  au  silence. Si  au  contraire  elle  échouait, 
ce  mauvais  succès  servait  de  prétexte  à l’empereur 
pour  conserver  ses  garnisons  dans  le  Milanais , à la 
veUle  d’être  attaqué  de  nouveau  par  les  Français. 

Charles'Quint  n’écouta  pas  même  les  scrupules 
du  connétable.  Ce  prince,  malgré  son  état  de  dé- 
pendance , refusait  de  reconnaître  les  droits  de 
Heri  VllI  sur  la  Normandie  et  la  GuieUne. 

Dans  l’armée  destinée  à envahir  la  Prôtence , on 
comptait  à peine  dix-huit  mille  hommes.  Le  com- 
mandement en  fut  confié  au  connétable  et  au  mar- 
quis de  Pescara,  Elle  pénétra  en  Proveiice  presque 
sans  résistance , et  parut  devant  Marseille  le  19 
août.  Lé  cohnétable  proposait  de  marclier  droit  à 
Lyon.  L’empereur  voulait  s’assurer  d’nn  port  dont 
la  possession  facilitât  ses  expéditions  ultérieures  dans 
le  midi  de  la  France.  Ija  réduction  de  Marseille  fi.it 
regardée  comme  l’objet  principal  de  la  Campagne, 
if  François  1.°'  avait  prévu  le  dessein  de  l’empe- 
reur. N’étant  pas  en  mesure  de  s’y  opposer , il  s’at- 
tachait aux  moyens  de  le  faire  échouer.  Les  fau- 
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bonrgs  de  Marseille  furent  détrüits.  On  ajouta  de 
nouvelles  fortifications  aux  anciennes.  Une  forte 
garnison , commandée  par  des  capitaines  expéri- 
mentés , entra  dans  la  place.  Enfin , tous  les  envi- 
rons furent  ravagés , afin  de  rendre  difficile  la  sub- 
sistance des  ennemis.  Les  habitans  de  Marseille 
voulurent  partager  avec  la  garnison  l’hOnneur  et  les 
périls  du  siège.  Les  femmes  et  les  vieillards  travail- 
laient aux  fortifications.  Une  défense  si  bien  oodcei'^ 
tée  triompha  de  la  science  militaire  du  cohnétiable. 
François  1."  eut  le  temps  d’assembler  une  armée 
sous  les  murs  d’Avignon.  Les  Anglais , n’ayant  tenté 
aucune  diversion  en  Picardie , et  leur  flotte  ne  pa- 
raissant pas  sur  la  Méditerranée , le  'connétable , 
après  quarante  jours  de  travaux  inutiles,  manquant 
absolument  de  vivres,  évacua  jirécipitamUicnt  la 
Provence  à l’approche  de  François  1."  et  rentra  en 
Italie. 

Si  le  roi  se  fut  contenté  d’avoir  préservé  la  Pro- 
vence des  suites  d’une  invasion , la  campagne , mal- 
gré la  perte  du  Milanais,  aurait  fini  en  sa  faveur 
avec  gloire.  Ce  prince , se  laissant  aisément  éblouir 
par  les  faveurs  de  la  fortune , se  voyant  à la  tète 
d’une  armée  brillante,  ne  put  se  résoudre  à la  con- 
gédier sans  tirer  l’épée.  Les  fatigues  et  les  mala- 
dies avaient  presque  détruit  l’armée  espagnole.  Le 
mauvais  succès  devait  les  décourager.  Ces  conjec- 
tures assez  plausibles  parurent  à François  1"  autant 
de  vérités  démontrées^  il  s’enfonça  dans  les  Aljies  < 
malgré  les  remparts  de  neige  qui  les  couvraient. 
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1 524.  19*  Le  roi  était  entouré  des  grands  de  sa  cour , 

du  duc  d’Alençon  , de  Henri , roi  de  Navarre  y 
d’Antoine , duc  de  Lorraine , de  François , comte 
de  Yaud^mont,  de  Jean  Stuart,  duc  d’Albanie, 
de  Michel,  marquis  de  Saluces,  de  l’amiral  Bonnivet, 
des  maréchaux  de  Foix  et  de  Tavanne,  des  barons 
delà  Trémouille  et  de  Montmorenci,  et  d’un  grand 
nombre  d’autres  capitaines.  Il  tint  un  grand  con- 
seil dans  Briançon.  Les  généraux  les  plus  expéri- 
mentés lui  représentaient  le  danger  d’une  cam- 
pagne d’hiver  avec  une  armée  composée  en  partie 
de  Suisses  et  d’Allemands , au  caprice  desquels  oa 
«erait  oblige  de  se  prêter , sans  avoir  d’autre  sû- 
reté que  leurs  promesses.  Le  roi  venait  d’apprCu- 
dre  la  mort  de  son  épouse,  elle  lui  laissait  trois 
fils  et  deux  filles.  La  duchesse  d’Angoulème , vou- 
lant le  détourner  d’une  entreprise  téméraire,  arri- 
vait à grandes  journées  auprès  de  lui;  François 
éluda  les  représentations  de  ses  généraux  , et  pourl. 
éviter  celles  de  sa  mère,  déclarée  régente  du  royaur 
me  durant  son  absence , il  se  mit  prornptement 
en  marche.  ' , 

On  passa  les  Alpes  au  mont  Cenis  ,et  au  paont 
Genèvre.  L’armée  fut  reçue  sans  résistariice  dans 
\erseil.  Les  Espagnols  avaient  pris  un  cliemin  plus 
long',  mais  moins  difficile,  par  INice,  Monaco  et 
Final.  Ils  arrivèrent  à Albe  dans  le  Montferrat  le 
jour  où  les  Français  entraient  dans  Verseil,  Le  roi 
marche  à Milan  : Pescara  entrait  dans,  cette  ville; 
sentant  l’impossibilité  de  la  défendre  , il  jeta  une 
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forte  garaison  dans  le  château,  et. sortit  de  Milan  i524> 
par  une  porte  tandis  que  les  Français  entraient 
par  une  autre. 

La  célérité  de  la  marche  de  François  I.*'  avait 
déconcerté  les  plans  de  défense  formés  par  les 
généraux  espagnols..  Charles-Quint  n’avait  à sou- 
doyer que  son  armée  de  Lombardie  ; cependant 
elle  n’était  pas  payée.  François  I."  eût  terminé 
la  gueiTe  en  poursuivant  rapidement  ses  ennemis  ; 
au  lieu  de  cela , prêtant  l’oreille  aux  conseils  de 
Bonnivet,  contraires  à ceux  de  presque  tous  les 
autres  généraux  , il  alla  mettre  le  siège  devant 
Pavie.  C’était  à la  vérité  une  place  importante. 

Sa  possession  l’aurait  rendu  maître  des  fertiles  con- 
trées arrosées  par  le  Tesin  ; mais  les  excellentes 
fortifications  de  Pavie  annonçaient  une  longue 
résistance,  U était  dangereux  d’entreprepdre  une 
expédition  aus»  difficile  au  mois  de  novembre. 

Les  généraux  de  l’empereur  avaient  renfermé  dans 
la  place  six  mille  bons  soldats  sous  les  ordres  d’An- 
toine  de  Lève,  un  des  plus  célèbres  guerriers  de 
ce  siècle.  , 

Tandis  que  les  Français  épuisaient  les  ressources 
de  la  tactique  devant  Pavie , les  généraux  espagnols 
^employaient  leur  zèle  à former  une  armée.  L’infa- 
tigable Bourbon  enrôlait  des  soldats  en,  Allemagne. 

Sans  argent , il  avait  mis  en  gage  chez  des  juifs 
les  diamans  de  sa  maison.  Il  revint  bientôt  en  Ita- 
lie à la  tête  de  douze  mille  hommes.  Les  Espagnols, 
recevant  ce  renfort,  et  un  corps  de  douze  mille 
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i5a4.  hommes  envoyés  par  l’empereur,  se  présentent 
au  secours  de  Pavie , en  s’ouvrant  im  large  passage 
par  le  parc  de  Mirabel,  où  François  I.*'  avait 
placé  son  quartier  général.  La  seule  artillerie  fran- 
çaise les  mit  en  déroute.  Pavie  aurait  ouvert  ses 
portes  si  le  roi  se  fût  conduit  avec  moins  d’im- 
prudence. 

Le  mépris  de  François  I.*'  pour  ses  ennemis 
semble  marquer  le  dernier  terme  de  l’aveuglement 
où  les  rois  puissent  tomber.  Non  seulement  ce 
prince , au  sein  d’une  sécurité  voluptueuse , ou- 
bliait ses  pertes  journalières  et’  le  génie  de  ses 
adversaires , mais  il  ne  daignait  pas  vérifier  le  dé-r 
Dombrement  de  ses  troupes.  Muratori  observeqne 
le  monarque  payait  un  nombre  de  soldats  capable 
de  le  rassurer  contre  les  événemens  ; mais  que  ses 
ministres  et  ses  capitaines  le  tromjment  de  con- 
cert , toutes  les  compagnies  étant  au  dessous  da 
complet.  Le  roi  croyait  son  armée  composée  de 
quarante  mille  combattans , il  n’en  avait  pas  trente 
mille.  ‘ 

Clément yn,  regardant  l’armée  française  comme 
dominante,  contractait  une  alliance  avec  François' 
1.®'  La  timidité  du  caractère  de  ce  pontife  ne  lui 
permettant  pas  de  suivre  les  plans  hardis  formés 
par  Jules  et  jiarLéon  , il  revenait  au  projet  plusfaciîe 
d’employer  la  puissance  d’un  des  princes  rivaux 
à balancer  celle  de  l’autre.  Ce  retour  des  Français 

J 

en  Lombardie  devait  mettre  un  frein  à l’ambition 
de  l’empereur.  Ses  efforts  furent  employés  à îe 
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détermuier  à laisser  par  un  traité  le  duché  de  Milan  1 524» 
à la  cour  de  France.  Charles , ayant  rejeté  cette 
proposition , il  signa  avec  François  un  traité  dans 
lequel  la  république  de  Florence  fut  comprise.  Le 
roi  prenait  sous  sa  protection  la  maison  deMédi- 
cis.Lepapepromettait  de  ne  donner  aucun  secours 
à l’empereur,  d’accorder  le  passage  dans  la  Tos- 
cane aux  troupes  françaises , si  elles  voulaient  en- 
vahir le  royaume  de  Naples , et  autorisait  le  roi  à 
lever  des  soldats  sur  lœ  teires  de  l’Eglise  et  de  la 
république  de  Florence. 

François  ï.",  trompé  par  de  faux  calculs,  se 
croyait  en  état  de  s’emparer  de  Naples.  Dans  cette 
pensée , il  détacha  huit  mille  hommes  aux  ordres 
du  duc  d’Albanie,  et  lui  ordonna  de  marcher  vers 
le  Carigliano.  Une  seconde  division  de  l’armée 
française,  envoyée  à Savoné,  devait  tenter  avec 
le  secours  d’André  Doria , attaché  aü  service  de 
France,  une  surprise  sur  la  ville  de  Gènes.  Ces 
deux  gros  détachemens  laissaient  l’armée  française 
très-inférieure  à celle  des  Impériaux.  Le  conné- 
table de  Bourbon , au  lieu  d’envoyer  des  troupes 
à la  poursuite  du  duc  d’Albanie , résolut  d’atta- 
quer les  Français  dans  leur  camp.  

ao.  La  bataille  de  Paviefut  donnée  le  a4  février.  1525. 
Le  roi , instruit  de  la  marche  des  Impériaux , assem- 
bla son  conseil.  La  Trémouille,  Montmorenci,  Cha- 
bannes,  de  Foix,  Louis  d’Ars,  et  la  plupart  des 
généraux  proposaient  de  lever  le  siège , et  d’éviter 
une  bataille  contre  une  ennemi  supérieur.  On 
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i525.  altendait  un  corps  de  Suisses  assez  nombreux  ; et 
d’ailleurs,  ajoutaient-ils, il  est  de  règle  de  ne  jamais 
rien  faire  à là  guerre  de  ce  qui  convient  aux  enne- 
mis. Il  faut  donc  éviter  la  bataille  offerte  par  les 
Impériaux.  Ils  conseillaient  au  roi  de  se  retrancher 
dans  les  environs  de  Milan , et  d’attendre  les  ren- 
forts de  France  et  d’Helvétie. 

Bonnivet  (i),  croyant  faire  sa  cour  au  roi,  sou- 
tint le  parti  contraire.  Sa  destinée  fut , durant  toute 
cette  expédition,  de  donner  des  conseils  funestes  ; 
il  représenta  la  honte  dont  on  se  couvrirait  en 
abandonnant  un  siège  continue  si  long-temps , et. 
insista  sur  la  nécessité  d’aceeptei'  une  bataille  à la- 
quelle s’attachait  l’honneur  des  armes  françaises. 
Enfin , il  promit  de  disposer  son  ordre  de  défense , 
de  manière  que  les  ennemis  ne  pourraient  jeter  des 
vivres  dans  la  ville  assiégée.  Les  idées  du  roi  sur  les 
principes  de  l’honneur  et  de  la  chevalerie  étaient 
connus  : plusieurs  fols  il  avait  répété  ; « Je  pren- 
drai Pavle  ou  je  périrai  sous  ses  murs  ».  Retenu 
par  la  honte  de  manquer  à sa  parole , il  se  rendit 
à l’avis  de  Bonnivet." 

On  était  très-avantageusement  retranché  dans 
le  camp.  Les  généraux  de  l’empereur,  malgré  leurs 
raisons  de  donner  bataille , furent  sur  le  point  de 
faire  retraite  ; l’extrémité  à laquelle  Pavle  se  trou- 
vait réduite  les  détermina  seule  à courir  les  hasards 
d’un  combat. 


(i)  Pierre  Martyr  j relation  envoyée  h l’cmperear. 
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Jamais  deux  armées  n’engagèreut  une  action  iSaS. 
avec  plus  de  fureur  ; d’un  côté , un  jeune  inonar- 
fjiie , plein  de  valeur  et  secondé  par  l’élite  de  la  jeu- 
nesse française , combattait  pour  la  victoire  et  pour 
l’honneur  ; de  l’autre,  les  troupes  les  mieux  disci- 
plinées, et  conduites  par  les  plus  habiles  généraux, 
attaquaient  par  nécessité , et  avec  un  courage  exalté 
par  l’alternative  de  vaincre  ou  de  mourir  de  faim. 

Les  Impériaux  tentèrent  deux  fausses  attaques  au 
parc  de  Mlrabel , et  sapèrent,  dans  un  autre  endroit 
du  même  parc , un  pan  de  mur  d’environ  quarante 
toises  de  largeur  ; trois  mille  arquebusiers  , suivis  , 
de  plusieurs  bataillons  de  vieilles  bandes  espagno-  - 
les  et  allemandes,  pénétraient  par  cette  brèche.  Le  - 
projet  des  généraux  était  moins  de  livrer  une  ba-  _ 
taille  contre  une  armée  supérieurement  retranchée , . 
que  de  jeter  des  secours  dans  la  place  assiégée.  Les 
troupes,  chargées  de  cette  opération  hasardeuse , se 
trouvaient  exposées  à tout  le  feu  de  l’artillerie  fran- 
çaise. Les  premiers  bataillons  commençaient  à plier. 

Le  roi , craignant  que  ses  ennemis  ne  lui  échappas- 
sent par  une  fuite  rapide,  rompant  imprudemment 
son  ordre  de  bataille , vint  se  placer  à la  tête  d’un 
corps  de  gendarmerie,  entre  ses  batteiies  et  les 
Impériaux.  Cette  faute  irréparable , le  privant  de 
son  artillerie  , entraîna  la  perte  de  la  bataille  attri- 
buée mal  à propos  à Bonnivet. 

• La  Français  repoussent  du  premier  choc  la  gen-  . 
darmerie  napolitaine,  et  pénètrent  jusqu’aux  ba- 
t:iillons  d’infanterie^  ils  s’étaient  réunis  sous  lecom- 
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)5a5.  mandement  de  Bourbon  et  de  Piescara  ; tous  les 
efforts  du  roi  ne  parviennent  pas  à les  entamer  ; 
les  arquebusiers  , dont  le  nombre  dominait  dans 
l’armée  espagnole , n’étant  plus  fatigués  par  le  feu 
des  canons  français  , lançaient  une  grêle  de  balles 
sur  les  flancs  de  la  gendarmerie  française , à laquelle 
les  Allemands  présentaient  un  front  hérissé  de  pi~ 
ques  impénétrables.  Le  roi  fij;  avancer  sonin&nte^ 
rie;  il  sentait  alors  toute  l’étendue  de  sa  faute , en 
rendant  nul , par  sa  fatale  position  , le  feu  de  son 
artillerie.  L’infanterie  fut  en  peu  de  temps  écrasée 
par  l’artillerie  impériale,  à laquellel’artillerie  royale 
ne  répondait  pas.  Les  l>andes  allemandes,  comman> 
dées  par  François  de  Lorraine , furent  presqu’en'* 
tièrement  détruites.  Les  Suisses , oubliant  leur  ré« 
putation  , prirent  honteusement  la  fuite. 

Le  poids  du  combat  se  réunit  contre  la  gendar- 
merie française  enveloppée  de  toutes  parts.  Bientôt 
elle  ne  put  avancer  ni  reculer.  De  Lève , faisant 
une  sortie  avec  sa  garnison , attaqua  avec  furie  l’a- 
vant-garde française,  et  acheva  la  déroute.  Pescara 
multipliait  de  nouveaux  efforts  contre  la  gendar- 
merie française.  La  cavalerie  allemande  était  habi- 
* ^ ^ 
lemont  entremêlée  de  fantassins  espagnols  , armé» 

de  pesans  mousquets  dont  on  se  servait  alors.  Cette 
méthode , à laquelle  Heni  i IV,  dans  la  sXiite , dut 
le  succès  de  la  bataille  d’Ivri  , fixa  la  victoire  sous 
les  drapeaux  de  l’empereur.  La  1 rémouillei>  ègp 
d«  soixante-quinze  ans , Tavannes,,  Louis  d’Ar»  , 
Bussi  d’Amboise  , Clermont  Tonnerre  , Henri  do 
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Lmigoan  , le  comte  de  Saint-Pol,  le  maréchal  de  i5a5. 
Foix , et  un  grand  nombre  d’autres  capitaines 
étaient  tués  ou  blessés.  Le  seul  endroit  où  combat- 
tait le  roi  faisait  encore  de  la  résistance.  Ce  prince , 
affaibli  par  plusieurs  blessures , et  jeté  de  son  che- 
val tué  sous  lui , se  défendait  k pied  avec  un  cou- 
rage héroïque  ; un  grand  nombre  de  braves  cheva- 
liers, réunis  autour  de  lui,  husaient  des  efforts 
prodigieux  pour  sauver  ses  jours  aux  dépens  des 
leurs  ; ils  tombaient  successivement  à ses  pieds  ; de 
ce  nombre  fut  l’amiral  Bonnivet , l’auteur  de  cette 
calamité , et  le  seul  dont  la  perle  ne  fut  pas  re- 
grettée. 

François  blessé  aufront  et  à la  jambe  continuait 
de  combattre , exposé  presque  seul  à la  fureur 
d’un  grand  nombre  de  soldats  espagnols  irrités 
de  la  résistance  de  ce  guerrier , dont  le  rang  n’était 
pas  connu.  Un  soldat  français  sortant  des  rangs 
enneoûs  .vint  se  placer  à ses  côtés,  et  l’aida  de 
son  épée  à repousser  les  audacieux  qui  se  pré- 
cipitaient sur  lui;  c’était  le  comte  de  Pomperant, 
le  compagnon  du  connétable  dans  sa  fuite.  Pom- 
[)erant  eut  à la  fois  la  gloire  de  sauver  la  vie  du 
roi  et  de  le  faire  prisonnier  ! Lannoj  , vice -roi 
de  Naples , approchait  ; ce  général , se  prosternant 
pour  baiser  la  main  du  roi,  reçut  son  épée  et  lui 
présenta  la  sienne.  La  prise  du  r(H  temôna  l’ac- 
tion. Le  maréchal  de  Montmorend  avait  été 
chai’gé  la  veille  de'garder  un  poste  éloigné  avec  sa 
compagnie  d’ordonnance  et  mille  hommes  d’in&n- 
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1 525.  terie  ; le  bruit  du  canon  lui  annonçant  une  bataille, 
il  marche  pour  y prendre  part  ; enveloppé  par  se» 
ennemis , il  fut  forcé  de  rendre  les  armes.  Le» 
généraux  ennemis , n’ayant  ni  prisons  assez  sûres 
pour  garder  leurs  prisonniers , ni  vivres  à leur  don- 
ner , rendirent  la  liberté  an  plus  grand  nombre. 

Diverses  relations  augmentèrent  ou  diminuè- 
rent le  nombre  des  hommes  tués  dans  cette  ba- 
taille : l’arrière-garde  fit  sa  retraite , elle  recueillit 
les  débris  de  l’armée  ; la  faible  garnison  de  Milan 
s’y  réunit , le  duc  d’Alençon  commandait  cette 
arrière-garde  : on  assure  que  par  des  efforts  bien 
diiigées  il  aurait  pu  dégager  le  roi.  Ce  prince  , 
dernier  rejeton  d’une  race  illustre  et  malheureuse, 
expia  par  un  cruel  repentir  sa  faute  involontaire  ; 
honteux  de  sa  négligence  et  accablé  par  les  re- 
proches de  Marguerite  son  épouse,  sœur  du  mo- 
narque, il  se  mit  au  lit  et  mourut  de  douleur. 
IVIarguerite  épousa  dans  la  suite  Henri,  roi  de 
jNavarre , et  pour  se  venger  des  papes  qui  avaient 
donné  par  une  bulle  à Ferdinand  le  Catholique 
les  états  de  la  mère  de  Henri  , elle  embrassa  la 
religion  réformée. 

Deux  mois  après  la  l>ataillè  de  Pavic  , il  ne 
restait  pas  un  seul  Français  en  armes  en  Italie. 
Le  connétable  de  Bourbon  regardait  Bonnivet  com- 
me le  plus  acharné  de  ses  ennemis  : le  voyant 
couché  sur  la  terre  , il  s’écria,  au  rapport  de  Gui- 
ehardin  : Malheureux!  tu  as  causé  la  ruine  de  la 
France  et  la  mienne.  Les  généraux  de  Cliarles- 

Quint 
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Quint  paraissaient  écrasés  sons  le  faix  de  leur 
bonne  fortune  : rivaux  et  jaloux  entre  eux , ils 
ne  savaient  prendre  un  parti.  Cette  mésintelligence 
favorisa  l’évasion  de  plusieurs  prisonniers  impor- 
tans,  parmi  lesquels  on  distingua  Jean  d’Albret , 
roi  titulaire  de  Navarre  ; il  courait  d’extrêmes 
dangers  si  on  l’eût  conduit  en  Espagne.  Deux 
de  ses  gens  entreprirent  de  le  mettre  en  liberté  , 
malgré  l’attention  avec  laquelle  on  le  gardait  : l’un, 
ressemblant  assez  au  prisonnier  par  l’âge  et  par  la 
taUlc , faisant  les  commissions  de  son  maître  , en- 
trait et  sortait  si  souvent,  que  les  gardes  ne  faisaient 
{>as  attention  à lui.  D’Albret  change  d’habit  avec 
ce  domestique , traverse  Pavie  sans  rencontrer 
d’obstacles  , et  trouve  à la  porte  son  second  do- 
mestique , il  l’attendait  avec  deux  chevaux.  Ils 
revinrent  ensemble  en  France , où  celui  qui  avait 
pris  la  place  de  son  maître  eut  la  liberté  de  le 
joindre. . 

François  1."  ne  trouva  pas  une  semblable  oc- 
casion de  prendre  la  fuite.  Lannoy  le  traitait  avec 
toutes  les  marques  d’honneur  dues  à son  rang^ 
mais  il  le  gardait  avec  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses. Tous  les  généraux,  sous  prétexte  de  lui 
rendre  leurs  obéissances,  ne  le  perdaient  pas  de 
vue  : Bourbon  lui-même  envoya  demander  la  per- 
mission de  lui  présenter  ses  respects  et  l’obtint. 
11  fut  reçu  avec  bienveillance , soit  que  le  roi  fût 
frappé  de  l’instabilité  des  choses  humaines  , ou 
qu’il  envisageât  l’injustice  des  procédés  auxquels 
Tome  f^JI.  i5 
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yÜ25.  il  devait  attribuer  la  perte  de  ce  général.  Fran- 
çois témoigna  sa  vive  reconnaissance  à PomjKî- 
rant  dont  le  connétable  était  accompagné.  Le 
marquis  de  Pescara , aussi  adroit  courtisan  que 
guerrier  intrépide , s’était  couvert  d’habits  de  deuil: 
en  rendant  au  roi  sa  première  visite,  il  éleva 
jusqu’au  ciel  la  valeur  de  ce  monarque , confes- 
sant que  si  elle  eût  été  généralement  secondée  , 
les  Espagnols  n’auraient  pas  remporté  l’honneur 
de  la  journée  ; ce  général  exhorta  le  roi  à bien 
espérer  de  l’équité  et  de  la  modération  de  Charles- 
Quint  , dont  la  fortune  avait  &it  son  rival  de 
gloire  et  non  son  ennemi.  Lannoy  parut  jaloux 
delà  considération  témoignée  par  François  1.”'  U 
Pescara  j feignant  de  redouter  son  évasion  de 
Pavie , il  le  fit  conduire  dans  le  château  de  Pi- 
sighitone  , sous  la  garde  de  Ferdinand  Alarçon  ; 
cet  officier  aux  sentimens  d’honneur  les  plus  dé- 
licats joignait  la  vigilance  scrupuleuse  exigée  pour 
un  dépôt  aussi  précieux. 

31.  François  jugeant  de  l’ame  de  Charles-Quint 
par  la  sienne,  et  ne  doutant  pas  que  par  générosité 
il  ne  se  hâtât  de  lui  rendre  sa  liberté  à des  con- 
ditions équitables , se  montrait  très-empressé  d’en- 
trer en  négociation  avec  lui.  Les  généraux  espa- 
gnols n’étaient  pas  moins  empressés  de  fiiire  par- 
venir à Tolède  les  détails  de  la  bataille  de  Pavie 
et  de  recevoir  les  ordres  de  l’empereur.  LTtalie 
ne  communique  avec  l’Espagne  que  par  la  France 
ou  par  la  mer  : les  passages  en  F rance  étaient  soi- 
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gneusement  gardés , et  les  escadres  fi-ançaises , sous 
les  ordres  de  Lafàyette  et  de  Doria  , ne  laissaient 
rien  passer.  Lannoy  supplia  le  roi  de  permettre 
d’envoyer  par  terre  le  commandeur  Pennalosa  en 
Espagne  ; le  roi  acccorda  un  passe-port',  c’était 
' une  faute  impardonnable.  ’ 

Ce  piince  écrivait  aloi'S  à la  duchesse  d’Angou- 
lême:  madame  ^ tout  est  perdu  , fors  l’honneur. 
Bien  n’était  plus  vrai  ; des  frontières  dégarnies  , le 
trésor  public  sans  argent,  un  mécontentebient  Ëi- 
cheiix , et  la  désunion  dans  le  conseil  delà  régente  : 
tout  semblait  annoncer  la  ruine  de  la  France." 

Il  Ëllait  d’abord  recueillir  les  débris  de  l’armée 
de  Lombardie,  fournir  aux  soldats  des  vivres,  des 
habits  et  les  autres  choses  dont  ils  avaient  besoin 
pour  rentrer  en  campagne  , et  leur  donner  des 
chefs.  11  restait  douze  mille  hommes  en  Italie, 
huit  mille  sur  le  territoire  de  Rome  aux  ordres 
du  duc  d’Albanie,  et  quatre  mille  en  ligurie  com- 
mandés par  le  marquis  de  Salucesj  les  amiraux 
Doria  et  Lafayette,  chargés  de  les  ramener  en 
France  sur  leurs  vaisseaux , exécutèrent  cette  com- 
mission sans  trouver  d’obstacles.  La  régente  ‘'en- 
rôla des  troupes  et  pourvut  à la  sûreté  des  fron- 
tières. 

Cette ^princespe  s’appliqua  surtout  à recouvrer 
l’amitié  du  roi  d’Angleterre.  Henri  VIH  s’alliant 
successivement  avec  François  I."  et  avec  Charfes- 
Quint , loin  de  suivre  un  plan  régulier  de  politU 
que  , se  laissait  entraîner  où  le  poussaient  des 

l3. 
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1 5a5.  passions  ftumultuenses.  Ses  derniers  traités  a^  oc 
i’empereur  lui  laissaient  entrevoir  une  occasion  de 
çqnquériri  la  Guienne  ou  la  Lombardie  ; il  n’avait 
pas  prévu  .un  événement  dont  les  suites  pouvaient 
rendre  l’empereur  arbitre  suprême  des  destinées 
de  l’Europe. 

En  qualité  d’allié  de  Charles , Henri  pouvait  être 
admis  au  partage  des  dépouilles  du  roi  captif  j mais 
dans  la  manière  dont  ce  partage  pouvait  s’opérer  , 
comme  dans  celle  de  conserver  sa  portion , il  dé- 
pendait de  la  bonne  volonté  d’un  allié  , dont  les 
forces , ayant  terrassé  le  roi  de  France pouvaient 
' ne  plus  ménagerie  roi  d’Angleterre.  Charles-Quint, 
maître  des  provinces  les  pluscousidérablesdu  royau- 
me de  France , ne  meuaçait-il  pas  la  prospérité  bri- 
tannique ? L’intérêt  inspiré  par  François  1.“^  forti- 
fiait ces  considérations  politiques.  Labravoure  avec 
laquelle  ce  prince  s’était  comporté  excitait  dans 
tous. les  XM£urs  des  sentimens  d’admiration.  Henri 
sentit  , U désir  de  se  montrer  à l’Europe  le  libéra- 
teur d’un, monarque  malheureux  ; les  conseils  du 
cardinal  Wolsey  secondaient  l’inclination  du  prin- 
ce. Ce  ministre  ^isissait  avidement  l’occasion  de  se 
venger  de  Charles-Quint. 

Les  égards  délicats  , avec  lesquels  la  régente  de 
France  recherchait  l’amitié  de  Henri,  flattaient 
également  le  prince  et  son  ministre.  Henri  lui  don- 
na secrètement  sa  parole  ^de  ne  pas  aider  Charles- 
i}uint  à opprimer  la  France. 

Cependant  les  liaisons  publiijues  de  Henri  avep 
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Charles  l’obligeaient  à(Sajïrér  les  apparences.' La  iSaS. 
journée  de  Pavic  fut  célébrée  à Londres  par  des  ré- 
jouissances. Le  roi  y feignant  de  saisirSmpatien]- 
luent  l’occasion  de  compléter  la  destruction  de  la 
monarchie  française , envoya  tme  ambassade  solen- 
nelle en  Espagne.  L’amlwssadeurjayant  comjdi- 
inenté  l’empereur,  arec, lequel  le  roi.d’.<Vnglctcrre 
devait  partager  les  fruits, de  I4  victoire  de  Pa>ie  , 
sommait  Charles  , en  vertu  des  traites  , d’envahir 
la  Guienne  avec  une  forte  .armée  et  de  la  mettfe  à 
la  disposition  de  la  cour  dç  Londrcs.\  On  offrait 
d’envoyer  la  princesse  JVJarie  ,!  d’Angleterre  à IVIa- 
drid  ou  à Bruxelles,  et  en  retour  de  cette  niarque 
de  confiance,  on  proposait  de  remeltrel^rançoisl.''' 
à la  garde  de  Henri  VllI,  j.,} 

Cette  singulière  prétcntipp^çfbndaitsur le  traité 
de  Bruges,  dans  lequel ;ll.;4taiJt  stipulé  qüe  chacune 
des  parties  contractantes  remettrait  tout  usurpa- 
teur c^ns  les  mains  de  celui  dont  pet  usurpateur 
aurait  blessé  les  droits.  Henn  ne  pouvait  pas  espé- 
rer que  Charles  écouterait  cette. étrange  proposi-, 
tionj  il  n’était  ni  de  .son  intérêt,'  ui  même  alors  «n 
son  pouvoir , de  les  accorder.  Henri  , en  les  fai- 
sant, voulait  se  procurer  un  .prétexte  de  prendre 
avec  la  régente  de  Erance  les  engagemens  amenés 
par  les  circonstances. 

22.  Pre^ipe  tous  les  historiens . ont  répété  ; 
qu’après  la, bataille  de  Pavie , Ch;»rles-Quint  man- 
qua à sa  fortune,  11  devait , dit-on’,  envahir  la 
Fiance  avec  son  armee, victorieuse,  elle  aurait  trou- 
vé peu  de  résistance  au  sein  de  la  générale  conster- 
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i 525.  nation  répandue  par  la  mort  du  roi.  La  situation 
des  afiàires  du  monarque  espagnol  ne  lui  permet- 
tait pas  d’Aécuter  de  si  hautes  entreprises. 

La  journée  de  Pavie  répandait  la  terreur  en  Ita- 
lie ; les  causes  dont  le  développement  avait  armé 
les  puissances  de  la  Péninsule  contre  François  I." 
préparaient  une  réaction.  Depuis  que  Charles- 
Qüint  devenait  trop  redoutable , les  princes  confc- 
déréé , prêts  à se  voir  écrasés  par  la  puissance  im- 
• périale , délibéraient  avec  inquiétude  sur  les  moyens 

d’éviter  celte  catastrophe.  Leurs  résolutions  mal 
concertées,  plus  mal  encôre  exécutées,  n’eurent 
d’abord  aticun  effet.  Clément  VU , se  laissant  inti- 
mider par  les  menaces  de  Lannoy , acheta  la  liberté 
de  rester  neutre , en  loi  faisant  compter  les  som- 
mes nécessaires  ati'  pfaiethefnt  d’une  partie  de  l’ai^ 
mée  impériale.  Chfiï’îéfr^uirit  refusa  de  ratifier  ce 
traité  et  garda  l’argent  du  pape.  Clément  éprouva 
. la  honte  d’avoir  àhandomié  la  cause  do  monarque 
fi-ançais  pour  son  intérêt  particulier , et  le  ridicule 
d’un  bassesse  faite  à ses  dépens. 

Cet  argent  tira  le  vice-roi  de  l’embarras  le  plus 
pressant  ; les  Allemands  enfermés  dans  Pavie , las 
d’attendre  inutilementle  fruit  des  promesses  qu’on  ' 
leur  avait  faites , s’étaient  rendus  maîtres  de  la  ville; 
le  reste  de  l’armée  victorieuse  montrait  plus  de  dis- 
position à se  déclarer /Cn  faveur  des  mutins  , qu’à 
les  réprimer.  Lannoy  apaisa  la  sédition  en  distri- 
buant aux  soldats  les  sommes  venues  de  Rome  ; 
satisfaits  momentanément , il  lui  restait  peu  d’es- 
pérance de  les  payer  régulièrement  dans  la  suite.  II 
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prît  le  parti  de  les  licencier  , dans  la  crainte  qu’ils  iSaS. 
ne  se  saisissent  ‘de  la  pei'sonne  de  François  1.°'; 
ainsi,  par  un  contraste  étonnant , Charles-Quint, 
soupçonné  de  prétendre,  à la  monarchie  univers 
selle,  ne  pouvait  entretenir  une  armée  victorieuse^ 
à peine  comparée  de  trente^  miUe  Immmes.  ' 
L’Allemagne , loind’dfirir  des  ressources  au  ehef 
de  l’Empire , agirait  eu  besôia  d’employer  l’armée 
espagnole  à nijettro  un'  terme  aux  malheurs  dont  elle 
était  menacée.  Soliman  entrait  en  Hongrie  à la  tête 
d’une  armée  formidable.  Les  fureurs  du  fanatisme 
dévoraient  la Thnringe,  la  Saxe,  laMisuie,  la  Soua* 
l>e.  Quelques  fougueux  apêtres  d’une  sanglante  ré* 
forme  se  répandaient  dans  ces  provinces  j ces  sédi-> 
lieux  appliquaient  à b puissance  àvile  les  prineipes 
d’après  lesquek  Luthèr  détruisait  b puissance  ec-> 
clésiâsdque.  Ces  désorganisateura  prêchaient  b dis> 
corde  et  l'incendie  ; à les  entendre,  les  babitansdes 
campagnesn’éproQvaient  pasde  moindres  vexations 
de  b part  des  seigneurs  que  de  b part  des  prêtres. 
Confondant  b morale  clirétiennc  avec  les  institu- 
tions sociales,  et  précurseurs  de  ces  jacobins  que 
nous  avons  vus  bouleverser  b France,  les  oppri- 
més étaient , disaient-ils , les  égaux  des  oppres- 
sénrs , les  enfàns  d’un  même  père , affranchis  de  la 
servitude  par  un  même  rédempteur.  Toutes  les 
barrières  qui  séparaient  les  riches  dès  pauvres  de- 
vaient donc  disparaître.  Ils  persuadaient  aisément 
des  hommes  condamnés  à des  travaux  ingrats;  les 
pavsaus  couraient  aut  armes  : quinze  mille  d*èn- 
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i5a5.  tr’eui,  après  avoir  dévasté  une  partie  de  l’AlIe- 
niagne , passèrent  le  Rlün , et  se  répandirent  dans 
l’Alsace  et  dans  la  Lorraine.  Le  comte  de  Guise  , 
chargé  du  commandement  sur  cette  frontière,  leur 
livra  plusieurs  combats,  et  parvint  à les  disperser. 

Ces  ià taies  insurrections  causèrent  à Luther  les 
plus  cuisans  chagrins  ; elles  furent  dirigées  par  ces 
hommes  intrlgans , lâches  et  sanguinaires,  qui  se 
' mêlent  dans  toutes  les  révolutions,  en  exagèrent 
et  en  dénaturent  les  prlnci|>e8 , pour  égarer  la  mul- 
titude et  fonder  leur  fortune  sur  les  malheurs  pu- 
blics. Leur  abominable  conduite  fut  l’origine  des  - 
persécutions  éprouvées  dans  la  suite  par  ^es  réfor- 
més. Les  gouvernemens,. tronqués  par  les  déclama? 
lions  Intéressées  des  prêtres  et  des  moines , confon- 
dirent des  hommes  sages  et  vertueux. , dont  les 
efforts  tendaient  à détruire  les  abus  de  la  religion  - 
romaine , et  à la  ramener  aux  institutions  primi- 
tives, avec  des  énergumènos  , ennemis  de  toute 
police.  I : b : > 

L’invasion  de  la  Hongrie  pan  les  Ottomans 
avait  augmenté  le  pouvoir  de  la  maison  d’Autri- 
che, en  déterminant  les  Hongrois  (à  couronner 
dans  Bade  le  frère  de  Cbarlcs-Quint;,  cette  élec- 
tion n’avait  pas  été  faite  à l’unanimité  : un  parti 
nombreux  venait  de  placer  sur  le  trône , dans  Albe 
Royale,  Jean  Zapoli,  vaivode  deTransilvanie,  pro- 
tégé par  la  Porte  Ottomane.  • r,  » 

HenriVllljdevenuamourcuxdo  Aiiuede  Boulen , 
voulait  répiidlcr  Githcrinc  d’Aragon  ; le  cardinal 
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Wolsey  lui  indiquait  les  moyens  de  rompre  ce  i5a5. 
mariage.  U se  préparait  à déclarer  la  guerre  à 
l’empereur;  enfin  les  Vénitiens,  le  pape,  la  ré- 
gence de  Toscane  et  les ‘Suisses  s^alliaient  avec 
la  duchesse  d’Angouléme.  ' 

- - La  France  présentait  de  toutes  parts  une  liarrière 
impénétrable  ; dans  les  Pyrénées , le  ' maréchal 
de  Lautrec  couvrait  la  frontière  avec  une  bonne 
armée  ; du  côté  des  Alpes , les  déûlés  étaient  gar- 
dés par  le  dtic  d’Albanie  avec  le  resté  de  l’armée 
>de  Pavie.irLés  généraux  de  l’empereur  ne  pou- 
tvaient  cmtreptendre  de  pénétrer  en  France  , sans 
-laisser  'la  Lombardie  exposée  à une  invasion  des 
Suisses  et  des  Yénitîeàs,  dont  le  sort  s’attachait 
«lors-à<  celui  de  la  France.  D’ailleurs , depuis  le 
licenciement  d’une  partie  de  l’infanterie  commandée 
par  Pescara  ;'ies  troupes  impénalës' de  cette  arme 
Consistaient ''pritiaij^lemeDt  dans  le  corps  conduit 
dan»  lift  Péninsule  pitr  lé  connétable  de.  Bourbon  ; 
ce  corps  était  plus’ attiaob|é'à  Bourbon  qu’à.l’em- 
pereinr.  Bourbon  s^Ëiait  Vengé  aveb  éclat  ; les 
suites 'de  sa  ' vengéânce  l’effrayaiùrt  lui-même.  La 
r^fente  lui  écrivait’ des  lettres  affectueuses , elle 
le  lai&ait  maître  des  conditions  de  son  retour  en 
France,  elle  lui  offrait,  en  dédommagement  de  la 
reine  Eléonore',' <Rénëe  de  France  , seconde  fille 
de  Louis  Xll.,  avec  une  dot  proportionnée  à sa 
naissance.  Le  connétable  attaché  à sa  patrie,  malgré 
les  injustices  de  là  coiir,  eût  brisé  les  fers  du  roi  . 
prisonuier,  si  les  généraux  de  l’empereur,  eu  se 
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i5o5.  livrant  à quelque  entreprise  éloignée  ^ lui  avaient 
laissé  les  moyens  d’exécuter  ce  projet.  . 

a5.  Dans  cette  disposition  des  choses^  Charles- 
Quint  cherchait  par  la  voie  des'vnégociations  à 
tirer  les  plus  grands  avantages  possibles  du  mal- 
heur de  son  adversaire.  L’évèque  d’Osma , confes- 
seur de  Charles-Quint , conseillait  au  monarque 
de  traiter  François  1."  d’une  manière  généreuse. 
La  plupart  des  ministres  regardaient  au  contraire 
ces  idées  chevaleresques  de  générosité  comme  ne 
pouvant  s’allier  avec  la  politique.  Us  proposâioït 
de  vendre  au  roi  de  France  sa  liberté  au  plus  hant 
prix.  Cette  opinion  convenait  au  caractère  de  l’em- 
pereur, elle  fut  adoptée.  Lé  comte  de  Rceux;  eat 
ordre  d’offrir  à François  I.'*^  les  conditions  sui- 

a 

vantes  : Rendre 'à  l’empereur  le  duché  de  Bour* 
gogne;  l’exempter  <le  l’hommage  pour  ce  duché  ejt 
pour  la  Flandre  et  l’Artois;  céder  la-Provence  et  le 
Dauphiné  au  connétable  de  Bourbon  ; satisfaire,  le 
roi  d’Angletere' suri  ses  prétentions  ^ et  renoncera 
tons  ses  droits  sur  Naples  ,.Milaniot 'tout  autre  état 
d’Italie.  Ces  cessions  devaient  être  ratifiées  par  les 
états-généraux  ide  France,  et' mises  à exécution 
avant  que  le  roi  ne  recouvrât  sa  liberté.  L’empe- 
reur voulait  cimenter  ' cet  étrange' traité  par.ilë 
mariage  du  dauphin  avec  l’infànte  Marie  de  Poi> 
tugal,  fille  de  la  princesse Eléonore. 

François  I."  ne  put  entendreices  propositions 
sans  ressentir  l’indignation  la  plus  violente;  tirant 
son  épée,ils’écria:<(  Pubque  jesuisdestiuéàécouter 
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de  pareilles  demandes , il  ne  me  reste  plus  qu’à 
mourir».  Alarcon  saisit  le  bras  de  François  I."'  lise 

a a 

calma  peu  à peu  ; mais  il  déclara  de  la  manière  la 
plus  formelle  sa  resolution  de  rester  prisonnier 
toute  sa  vie , s’il  fallait  acheter  sa  liberté  à un  prix 
honteux.  ‘ 

Ces  prétentions  odieuses  augmentaient  le  cha- 
grin que  ressentait  François  de  sa  captivité  ; 
le  désespoir  se  fàt  emparé  de  lui,  s’il  ne  l’eùt 
éloigné  en  s’attachant  à la  seule  idée  dont  il  pou- 
vait recevoir  une  faible'  consolation.  11  se  persuada 
que  les  propositions  faites  par  le  comtei  de  Rœux 
ne  venaient  pas  immédiatement  de  l’empereur , 
mais  de  son  conseil  espagnol.  D’après  cette  sup- 
position , il  se  flattait  d’écarter , dans  une  entrevue 
avec  l’empereur  , la  plupart  des  difficultés'  dont 
les  minû^rés  éntoùrüiéùt  l’aSaire  de  sa  délivrance.) 
Lannoy  hii  avait  inspiré  cette  fausse  ■ idée.  ' 
• Pisighitone  pouvait  être  d’iui  jour  à i l’autre  in- 
vestie par  les  Yénitiens  et  les  Suisses,  dl  même  par 
les  troupes  aux  ordres  du  connétable  de  Bourbon, 
liannoy  avail  prévenu  l’empereur  de  la  •presqu’im- 
possibilité  danis  laquelle  il  sc' trouvait  de  répondre 
du  prisonnier.  La*  régente  de  France  venait  d’en- 
voyer eh  Espagne  l’archevêque  d’Embrun,  Fran- 
çois de  Tonmon-.  Ce  ifégociateur  devait  d’abord 
©ter  à l’empereur  toùCéspoir  d’obtenir  le  démem- 
.brement  de  la  monarchie  par  le  suffrage  des  états- 
généraux.  U était  autorisé  à oflrir  une  cession  ab- 
solue des  drpits  de  la  maison  de  France  sur  le 
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i5a5.  royaume  dë  Naples;  la  translation  dé  cès  mêmes 
droits  à l’égard  du  Milanais , de  l’état  de  Gènes , et 
du  comté  d’Asti,  sur  la  tête  de  Henri  II,  fils  du 
roi , en  faveur  de  son  mariage  avec  Marie  de  Portu- 
gal J nièce  de  l’empereur  ; une  renonciation  do 
toute  suzeraineté  sur  les  comtés  de  Flandre  et 
d^Artois  ;,un  désistement  des  droits  de  la  couronne 
sur  les  villes  de  Lille , Douai  et  Orcliie;  enfin  une 
satisfaction  dont  le  connétable  de  Bourbon  serait 
content.  ' ' ' ' . 

Charles-Quint  recevait  en  tnême  temps  les  pro-» 
positions  de  la  duchesse  d’Angoulême,  elles  lettres 
du  comte  de  Lannoy  dans  lesquelles  il  lui  laissait 
appréhender  que  François  I.*”  ne  fût  mis  en  liber- 
té. Sentant  la  nécessité.de  l’élodgner  de  la  l40mbar- 
die , il  regardait  cette  transdation  comme  enilière- 
ment i hasardeuse. • On  ne-  pouvait  la  > tenter, sâns( 
traverser  la  territoire  des  puissanQÇs;suspèctes,  oit 
courir  les  iisques  de  tomber  dans  flottés!  de  La- 
iàyette  et  de  Doria,  en  cr<^ièrei$ur  Ja  Méditer- 
ranée. -'i 

Charles  feignit  de  prêter  l’oreille |aux^  proposi- 
tions de  François  de  Tournoh.  Lahnoy  «t  Alarçon 
cnrcDt  ordi'c  de  communiquér  octte  dispositon  à 
François  I.*'  Ce  prince  s’était  conduit  aVec  la  der- 
nière inconsidération  avant  la  bataille  de  Pavie.  U 
y mit  le  comble  en  demandant,  comme' unes  grâceÿ 
d’être  transporté  en  Espagde^  dans  uii  téoips  où  {a 
marine  française  s’opposait  invincibleitmnjt  à.  Cette 
translation , et  où  ses  amis  s’agitaient,pour  lui  ren- 
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lire  la  liberté  en  Italie.  Lannoy  employa  toute  sa 
souplesse  à confirmer  le  monarque  dans  ce  senti- 
ment, et  concerta  avec  lui  les  moyens  de  l’ex«3- 
cuter.  François  fournit  les  vaisseaux  sans  les- 
quels ce  voyage  était  impossible. 

, Lannoy , sans  communiquer  son  projet  à Bour- 
bon et  à Pescara  , supposa  un  voyage  que  le  roi  dé- 
sirait de  faire  à Gènes.  Mais  comment , dans  le 
conseil  de  la  régente,  personne  ne  découvrit  le 
pit^e?  Comment  ne  fit-on  pas  sentir  à cette  prin- 
cesse combien  il  était  dangereux  de  laisser  sortir  le 
roi , sur  de  vaines  promesses,  d’un  pays  où  l’empe- 
reur exerçait  une  autorité  précaire , et  de  le  préci- 
piter dans  les  prisons  d’Espagne , d’où  il  serait  im- 
possible de  le  retirer  sans  subir  la  loi  du  vainqueur. 
Ces  observations  ne  furent  pas  faites.  La  flotte  de  la 
Méditerranée  eut  ordre  d’envoyer  à Gènes  six  ga- 
lères montées  par  des  soldats  espagnols,  et  de  lui 
laisser  faire  librement  le  voyage  d’Espagne.  Fran- 
çois 1."  s’embarqua  sur  ces  vaisseaux.  Les  vents 
poussèrent  la  petite  escadre  assez  près  des  côtes  de 
France.  L’infortuné  monarque  passa  à la  vue  de 
son  royaume , vers  lequel  ses  vœux  et  ses  regards 
se  tournaient  avec  douleur.  On  aborda  en  peu  de 
jours  à Barcelonne,  et  bientôt  après,  François  fut 
logé  par  ordre  de  l’empereur  dans  le  palais  de 
Madrid,  sous  lu  garde  du  vigilant  Alarçon. 

Toutes  les  puissances  d’Italie  parurent  frappées 
de  stupeur  apprenant  cette  translation.  Bourbon 
et  Pescara , se  regardant  comme  méprisés , remplis- 
saient la  Péainsule  de  leurs  inutiles  plaintes. 
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Pendant  le  séjour  du  roi  de  France  à Pisighi- 
tone , la  difficulté  de  le  garder  rendait  les  forces  des 
alliés  de  la  ï’rance  supérieures  à celles  de  l’empe- 
reur. L’extrême  facilité , au  contraire , de  le  resser- 
rer dans  un  château  de  Castille  augmentait  les 
avantages  des  Impériaux.  La  garde  du  prisonnier, 
ne  faisant  plus  diversion , les  vieilles  bandes  espa- 
gnoles, malgré  leur  sensible  diminution,  suffirent 
à la  défense  de  la  Lombardie  et  du  royaume  de 
Naples.  Ce  n’était  cependant  pas  le  plus  funeste  effet 
du  voyage  de  François  1."'  à Madrid. 

^ De  tous  les  peuples  de  l’Europe , les  Italiens  cal- 
culaient le  mieux  les  chances  dlplonjatlques  dans  le 
seizième  siècle.  Ils  prévoyaient  aisément  que  le  roi 
de  France , hors  de  l’Italie , abandomierait  sans  ré- 
pugnance ses  droits  sur  cette  région,  si  cet  abandon 
devenait  le  prix  de  sa  liberté.  Suivant  Guichardin , 
la  plupart  des  conseillers  de  l’empereur  insistaient 
sur  cette  renonciation. 

Si  Charles  - Quint  eût  abandonné  son  projet 
de  démembrer  la  France , le  suprême  intérêt  de 
rendre  la  liberté  au  roi  aurait  assurément  déter- 
miné la  duchesse  d’Angoulême  à livrer  l’Italie  à ses 
propres  forces , c’est-à-dire  à la  discrétion  de  l’em- 
pereur. Dans  cette  appréhension,  les  puissances 
italiennes,  ne  pouvant  attendre  aucun  avantage  do 
leurs  liaisons  avec  la  France,  devaient  songer  a 
prévenir  leur  ruine  en  négociant  avec  l’empereur. 

Charles-Quint  avait  promis  la  couronne  de  Bour- 
gogne au  connétable  de  Bourbon.  Il  ne  se  croyait 
pas  en  mesure  de  tromper  un  prince  considéré 
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commcle  premier  général  de  l’Europe.  Ce  général , »5a5. 
marchant  à pied  à la  tête  de  ses  soldats , à l’exemple 
des  anciens  généraux  romains , et  partageant  leur 
mauvaise  comme  leur  bonne  fortune , avait  pris  sur 
eux  un  tel  empire , qu’ils  l’auraient  servi  envers  et 
contre  tous , à la  charge  même  de  trouver  leur  solde 
à la  pointe  de  leurs  épées.  L’embarras  de  Qiarles 
fut  le  principe  de  l’invariabilité  avec  laquelle , du- 
rant près  de  treize  mois,  il  insistait  sur  la  cession 
delà  Bourgogne,  delà  Provence  et  du  Dauphiné. 

La  longueur  de  cette  négociation  offrait  aux 
puissances  d’Italie  une  occasion  de  se  soustraire  à 
la  domination  de  Charles-Quint.  Bourboit , crai- 
gnant que  les  deux  monarques  signassent  un  traité 
contraire  à ses  intérêts , vint  en  Espagne  auprès  de 
Charles-Quint.  Pescara , chaîné  en  son  absence  du 
commandement  de  l’armée  de  Lombardie , ne  per- 
dait aucui\e  occasion  de  Lire  éclater  son  ressenti- 
ment contre  le  vice-roi  de  Naples.  11  l’accusait  même 
de  s’être  montré  lâche  dans  le  danger , et  insolent 
après  la  victoire. 

Charles-Quint  , voulant  apaiser  les  clameurs 
élevés  contre  lui,  venait  d’accorder  à François-Ma- 
l ie  Sforza  l’investiture  du  Milanais , avec  des  condi- 
tions très-onéreuses.  On  pouvait  considérer  le  nou- 
veau duc  de  Milan  comme  le  sujet  de  l’empereur 
])lutôt  que  comme  le  vassal  de  l’Empire.  Le  bon 
])laisir  d’un  suzerain  ambitieux  devenait  le  seul  ga- 
rant de  la  sûreté  de  Sforza.  On  s’attendait  à le  voir 
bientôt  dépouillé  d’une  souveraineté  à peu  près 
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i5a5.  icBagirialre.  L’empereur  ne  devait  pas  manquer  d« 
prétextes.  La  réunion  de  la  Lombardie  et  du  royau- 
me de  Naples  dans  les  mêmes  mains  présageait 
évidemment  l’asservissement  prochain  de  l’Italie. 
On  ignorait  à quelles  conditions  il  plairait  à Char- 
les-Quint  de  rendre  la  liberté  à François  1.*'  Dans 
cette  incertitude , les  confédérés  d’Italie  résolurent 
de  détacher  le  marquis  de  Pescara  du  service  d’Es- 
'■  pagne,  en  lui  offrant  la  plus  brillante  fortune. 

Cette  trame  fut  ourdie  avec  beaucoup  de  secret 
par  la  régente  de  France , et  les  gouvernemens  de 
Venise  , de  Rome  et  de  Milan.  Jérome  Morone  , 
devenwcbancelier  de  Milan , fut  chargé  de  cette  né- 
gociation. Connaissant  la  vaste  ambition  de  Pes- 
cara , il  fit  tomber  la  conversation , dans  plusieurs 
entrevues , sur  les  circonstances  de  la  bataille  de 
Pavie. 

Pescara  traitait  toujours  ce  sujet  avec  feu.  Mo- 
rone insistait  sur  l’affectation  avec  laquelle  l’empe- 
reur récompensait  Lanuoy  d’une  victoire  à laquelle 
il  avait  peu  contribué , et  semblait  oublier  ceux  aux- 
quels il  devait  ses  succès.  Il  lui  laissa  entendre  peu 
à peu  quele  moment  arrivait  dese  venger  des  affronts 
dont  il  avait  à se  plaindre  , et  de  se  couvrir  d’une 
gloire  immortelle  en  déUvrant  sa  patrie  du  joug 
des  étrangers.  Il  lui  montra  toutes  les  puissances 
d’Italie  disposées  à le  couronner.  L’inlànterie  espa- 
gnole était  seule  redoutable,  ne  dépeqdait-il  pas 
de  lui  de  la  disperser  dans  les  villages , où  dans  une 
seule  nuit  ces  soldats  seraient  massacrés  par  les 
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peuples  indignes  de  leurs  exactions.  « Les  princes 
d’Italie  , sur  le  point  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance par  la  réunion  de  leurs  forces  , tournent 
avec  inquiétude  leurs  yeux  sur  vous.  Osez  vous  as- 
seoir sur  le  trône  de  Naples  : la  fortune  vous  le  pré- 
sente comme  la  récompense  digne  du  libérateur 
de  l’Italie.  Le  pape,  en  qualité  de  souverain,  vous 
offre  l’investiture;  la  France,  Venise  , Florence, 
Rome  et  Milan  garantissent  de  concert  cette  posses- 
sion en  votre  faveur  ». 

Pescara , frappé  de  la  grandeur  de  ce  projet, 
parut  incertain.  Des  jurisconsultes  furent  chargés 
de  décider  si  un  sujet  pouvait  légitimement  pren- 
dre les  armes  contre  son  souverain  , à la  voix  du 
suzerain  dont  le  royaume  relevait.  Les  sentimens 
des  théologiens  de  Rome  et  de  Milan  se  confor- 
mèrent aux  désirs  du  pape.  Les  négociations  con- 
tinuèrent. Pescara  parut  prendre  avec  ardeur  les 
mesures  dont  cette  révolution  devait  être  la  suite. 

Cependant  les  difficultés  de  l’entreprise , et  une 
maladie  de  Sforza  , regardée  comme  mortelle  , 
avaient  déterminé  ce  générai  à ne  donner  aucune 
parole  formelle.  11  crut  plus  prudent  d’attendre 
de  l’empereur  Milan  en  récompense  du  service  le 
plus  important , que  de  rechercher  une  couronne 
incertaine.  L’empereur  connaissait  les  principaux 
détails  de  cette  conspiration  ; il  se  préparait  à faire 
arrêter  Pescara  , lorsqu’il  reçut  sa  lettre.  Feignant 
d’être  satisfiiit  de  sa  fidélité,  il  lui  ordonna  de 
Tome  yil.  i4 
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-i525.  continuer  ses  entrevues  avec  Morone  , et  de  se 
procure?  des  preuves  juridiques. 

Pesoara  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  le  si- 
lence gardé  par  lui  devait  paraître  suspect  ; il  n’osa 
refuser  l’odieuse  commission  dont  on  le  chai^eait  : 
à sa  honte  étemelle,  il  joua  le  rôle  le  plus  infâme, 
celui  de  séduire  pour  trahir.  Ce  rôle  joignait  la 
difficulté  extrême  à l’extrême  scélératesse.  Pescara 
sut  tromper  l’œil  pénétrant  de  Morone , auquel 
Guichardin  avaitentendu  dire  plusieurs  fois  : a L’I- 
talie renferme  peu  d’hommes  dont  la  fourberie 
égale  celle  de  Pescara  ».  Morone  viht  trouver  ce 
général  dans  riovarre , où  devait  être  mise  la  der- 
nière main  au  complot.  Antoine  de  Lève  était  ca- 
ché avec  plusieurs  soldats  derrière  une  tapisserie. 
Morone  est  arrêté  au  sortir  de  cette  audience  ; on 
le  conduit  au  château  de  Pavie.  Pescara , son  com- 
' plice  , a l’audace  de  l’interroger  eomme  son  juge. 
L’empereur  déclare  Sforza  déchu  du  duché  de 
Milan.  Pescara  se  rend  maître  de  toutes  les  places 
du  Milanais. 

Le  mauvais  succès  de  cette  conspiration  augmen- 
tait la  puissance  impériale  en  Italie  ; cependant 
Charles  se  dérida  â se  réconcilier  avec  Francis  1.*' 
Pescara , se  croyant  perpétuellement  sur  le  point 
d’être  arrêté , mourut  presque  subitement.  Bour- 
bon , quittant  l’Espagne  , vint  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  impériale  en  Italie. 
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pape  est  surpris  dans  Rome  par  les  Impériaux.  — Prise 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon.  — Mort  de  ce 
général.  — 7.  Nouveau  traité  entre  les  cours  de  France 
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et  d’Angleterre.  — Une  armde  française  pénètre  eu 
Italie.  — Assemblée  des  notables  à Paris.  — 8.  Les  rois 
de  France  et  d’Angleterre  déclarent  la  guerre  à l’em- 
pereur. — Projet  d’un  duel  entre  François  et  Charles. 
— 9.  L’amiral  André  Doria  abandonne  le  service  de 
France.  •—  Révolution  de  Gènes.  — 10.  Révolution  de 
Florence.  — Les  Médicis  sont  chassés  de  nouveau  de 
cette  république.  — ii.  Les  Français  abandonnent 
l’Italie.  — Paix  de  Cambrai.  — 12.  Vues  de  Charles  , 
de  François  et  de  Henri  îi  l’époque  de  la  paix  de  Cam- 
brai. — Charles-Quint  vient  en  Italie.  — i3.  L’empe- 
reur fait  la  paix  avec  les  Vénitiens  et  les  ducs  de  Milan 
et  de  Modène.  — Siège  de  Florence.  — L’empereur  est 
couronné  par  le  pape.  — Alliance  de  François  I.*'  avec 
la  Porte  Ottomane.  — 14.  Progrès  de  la  religion  pro- 
testante en  Allemagne. — Diète  d’Augsbourg. — i5.  Le 
dauphin  et  le  duc  d’Orléans  reviennent  en  France.  — 
François  1.*'  épouse  la  reiue  Eléonore.  — 1 6.  Divorce 
de  Henri  VllI.  — Ferdinand  est  élu  roi  des  Romains. 
Troubles  de  Hongrie. — 17.  Mort  de  la  duchesse  d’An- 
goulérac. — Alliance  de  François  I."  avec  les  princes 
protestans  d’Allemagne.  — Grands  jours.  — Réunion 
du  duché  de  Bretagne  à la  couronne  de  France.  — 
18.  Entrevue  de  François  I.«  avec  Henri  VIII.  — Re- 
tour de  Charles-Quiiit  en  Espagne. 

»5a5.  1.  François  I."  sentait  trop  tard  combien  il 
avait  eu  tort  de  se  faire  conduire  en  Espagne. 
L’empereur  ne  daigna  pas  lui  faire  une  visite  ni 
même  lui  écrire.  11  paraissait  s’étudier  à donner 
des  désagrémens  à son  prisonnier.  L’histoire  doit 
ce  témoignage  à la  nation  espgnole , qu’elle  ne 
partagea  pas  les  sentimens  de  Cliarles-Quintj  péné- 
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trée  d’estiine  envers  un  moriarque  dont  chacun  i5ï5. 
admirait  la  bravoure , elle  lui  procurait  des  adou- 
cissemens.  Les  dames  s’empressaient  auprès  de  lui; 
ellesjarmaient  dans  son  appartement  des  concerts 
et  des  danses.  Les  grands  d’Espagne , offensés  des 
précautions  injmieuses  prises  à son  égard,  deman- 
daient qu’il  fût  prisonnier  sur  sa  parole.  Quatre 
des  plus  qualifiés  offraient  de  lui  servir  de  cau- 
tion ; l’empereur , dans  l’espoir  d’amener  son  pri^ 
sonnier  à souscrire  aux  conditions  exigées  de  lifi , 
éluda  les  représentations  des  grarlds  d’Espagne. 

Charles-Quint , sous  prétexte  d’assister  aux  cor- 
tés,  avait  fixé  son  séjour  à Tolède.  François, 
accablé  de  chagrin,  tomba  dangereusement  ma- 
lade. 11  se  plaignait , dans  les  accès  de  la  fièvre  , 
de  la  manière  outrageante  dont  on  le  traitait.  Les 
médecins,  ne  connaissant; rien  à sa  o^aladie,  aver- 
tirent l’empereur  que  le  malade  avait  besoin  de 
consolation  plutôt  que  de  remèdes , ou  du  mollis 
que  sans  ces  consolations  tous  les  remèdes  seraient 
inutiles.  Charles  craignait  d’être  privé,  par  la  mort 
du  roi , des  fruits  de  la  bataille  de  Pavie , il  con- 
sulta ses  ministres.  Le  chancelier  Gattinara  repré- 
sentait combien  il  était  indécent  à l’empereur  de 
\enir  chez  le  roi,  s’il  n’était  disposés  lui  rendre 
la  liberté  à des  conditions  raisonnables.  Charles , ^ 
moins  délicat , voulut  tromper  son  prisonnier  par 
de  vaines  promesses.  L’entrevue  fut  courte.  La 
faiblesse  de  François  ne  lui  permettait  pas  de  sou- 
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iSaS.  tenir  un  long  entretien.  L’empereur  lui  parla  en 
des  termes  pleins  d’affection  et  d’estime,  et  lui  pro- 
mit sa  prochaine  liberté.  François,  prenant  con- 
fiance dans  les  paroles  de  Charles,  recouvra  assez 
promptement  sa  santé. 

11  s’aperçut  bientôt  que  l’empereur  l’avait  trom- 
pé. Les  n^ociations  n’avançaient  pas.  Le  roi  con- 
sentait à &ire  à l’empereur  une  cession  absolue 
de  ses  prétentions  sur  l’Italie  et  la  Belgique  : il 
offrait  d’épouser  la  reine  Eléonore , et  de  payer 

une  rançon  : mais  il  refusait  constamment  de  dé- 
» y 

membrer  la  France,  observant  que,  s’il  signait  ce 
démembrement  auquel  s’opposaient  les  lois  de  la 
monarchie  , il  serait  désavoué  par  les  états-géné- 
raux et  par  les  parlemens. 

De  nouveaux  ambassadeurs  étaient  v^us  en 
Espagne  de  la  part  de  la'  régente  : à leur  tête  se 
trouvait  Marguerite,  seeiir  du  roi,  duchesse  douai- 
rière d’Alençon  : la  régente  lui  avait  donné  des 
pleins  pouvoirs,  afin  que  l’empereur  ne  pût  évi- 
ter de  négocier  avec  elle.  Tous  les  efforts  de  cette 
princesse  n’eurent  aucun  succès.  Elle  fut  aver- 
tie en  secret  par  le  connétable  de  BouiBon  de 
hâter  son  départ,  et  de  se  défier  des  caresses  per- 
fides employées  à la  retenir  à Tolède  jusqu’à  l’ex- 
piration de  son  sauf-conduit.  Cbarles-Quint  avait 
résolu  de  la  retenir  prisonnière , publiant  une  pré- 
tendue conspiration  pour  mettre  François  l.**'  en 
liberté. 
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Ce  nouveau  trait  acheva  ide  percer  le  ecesnr  dn  iSaô, 
monarque.  U rédigea  l’acte  suivant,  et  força; sa 
aœur  de  le  porter  en  France.  . , 

a François,  roi  de  France  , duc  de  Milan , scâ«- 
gneur  de  Gènes,  etc.;  après  avoir, perdu  nneibà*- 
taille  où  nous  avons  nais  notre  personne  en  dangef 
de  mort,  plus  pour  vouloir  ieter  la. guerre  hors 
de  notre  royaume  que  ponr  intention  do  Conque*- 
rir  les  terres  qui  nous  appartiennent  ; apdèi  .avoir 
été  notre  cheval  toé. sous  nous,  et  quùl  a plu  à 
Dieu  de  nous  sauver  la 'ne,-  nous  avons  été  con- 
duits ès  mains  de  l’emperenr  et  roi  d’l$spagne,:du> 
qud  nous  avions  espéré  humanité,  attendu  que 
nous  sommes  à lui  prochsnn  en  lignage  ; après  itâ 
avoir  montré  les  qualités  qu’il  -prétend  avoir  contre 
nous  n’être  pas  ibndées  en  justice,  lui  ayant  été 
plusieurs  fois  grandes 'offres.  &itei  , ét  notre  dbère 
aœur^la  duchesse  d’Alençon,  ayant  pris  peine  de 
venir  versle(ht  en^pereur,  et  ayant  fait  inutilement 
les  plus  honnêtes  remontrances  pour  l’engager  à 
ùtwe  acte  d’honneur  et  d’humanité,  réquerant  a initié 
et  alliance  par  mariage  de  nous  et  de  notre  très** 
amé  fils  le  dauphin  avec  ses  soettrs  Ct  nièCeS;  tiéan- 
moins  outre  ce  nous  avom-inflert  plusique  né  doit 
monter  la  ranœn  du  plus  grand;  monarque  du 
monde;  néanmoins  ledit  empereur  n’a  veiduac- 
eorder  notre  délivrance  sans  avoir  entre  ses  mains 
le  duché  de  Bourgogne  avec  plusieurs  autres  aussi 
déraisonnables  demandes.  ■ • .., 

» A ces  causes  et  autres  considérations , voyant 
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iSaS.  ne  nous  être  permis  de  sortir  de  prison , ni  admi- 
mstrer  la  justice  à nos  sujets  , savoir  faisons  que 
par  bonne  et  mîire  délibération , nous  avons  con- 
clu , consenti  et  ordonné  par  cet  édit  perpétuel 
et  irrévocable , et  tel  est  notre  plaisir , que  notre 
très-amé  fils  aîné  (François  dauphin  soit  dès  à 
présent  déclaré , connu  et  l'éputé  roi  Très-Chré- 
tien, et  comme  roi , oint  et  sacré  en  gardant  les 
formalités  requises,  et  qu’il  gouverne  sous  la  ré- 
gence et  autorité  de  notre  très-aniée  mère  la  du- 
chesse d’Angoulême , jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  âge  de 
gouverner  par  lui-même  , et  que  toutes  les  expé- 
ditions soient  laites  sous  le  nom  et  le  sceau  de 
notre  fils  aîné  comme i roi'  : voulons  que  tous  ceux 
qui  nous  doivent  foi  et  hommage  1 soient  absous 
de  leur  serment,  en  Iç  reportant  sur  notre  fils  aîné. 
Donné  à'  Madrid,  au'  mois  de  novembre  i5a5»j 
François  fit  connaître  sa  rèsôlution  à l’empereur, 
lesommant  de  fixer  le  lieu  de  sa  prison  perpétuelle. 
La  duchesse  d’Alençon  ,'  après  une  résistance  inu- 
tile reçut  l’acte  d?abclication.  Ses  relais  furent  dis- 
posés avec  intelligence  J I elle  franchit  les  Pyrénées 
avant  d’êtré  atteinte  par  ceux  qui  la  poursuivaient. 
La  France  paraissait  alors  menacée  d’un  boulever- 
sement général  i:  non  seulement  lest  troupes  alle- 
mandes, manquant  de  soldé,  ravageaient  la  cam- 
pagne ; mais  ces  déprédations  paraissaient  dirigées 
par  dcs.agens  cachés  ; ils  semblaient,  tendre  , pen- 
dant la  prison  du  roi , à changer  la  forme  du  gou- 
vc^nement.  Le  parlement , occupé  de  scs  intérêts , 
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perdant  de  vue  l’ordre  public , prenait  à tâche  iSiS. 
d’augmenter  les  difficultés  dont  l’administration  de 
la  régente  était  embarrasée. 

al  Cette  disposition  s’annonçait  depuis  pluâeurs 
années  ; le  conciordat  en  avait  fourni  le  prétexte. 
Depuis  que  les  états-généraux  n’étaient  plu  s régu- 
lièrement assemblés,  les  grands  s’emparaient  peu 
à peu  de  l’autorité  publique.  Le  parlement  de  Pa- 
ris , témoin  du  mécontentement  inspiré  dans  les 
grandes  villes  par  cet  ordre  de  choses , se  croyait 
en  mesure  d’augmenter  ses  attributions.  Ayant  ac- 
quis le  droit  d’enregistrer  les  lois , de  les  publier, 
et  même , selon  les  circonstances , de  les  modifier , 
il  tendait  à s’investir  insensiblement  du  pouvoir 
appartenant  autrefois  à la  nation  assemblée  dans 
les  champs  de  Mars  de  la  première  dynastie , et 
dans  les  parlemens  de  la  seconde.  Ce  corps  , tou- 
jours subsistant , mettait  de  la  suite  et  de  l’harmo- 
nie dans  sa  conduite  y il  lui  parut  facile  de  se  mettre 
à Ja  . pbce  des  anciennes  assemblées  nationales , 
à l’aide  de  l’abus  du  mot  de  parlement.  Ce  mot 
semblait  le  confondre  avec  les  comices  francab 

a 

convoqués  sous  le  nom  de  parlement  par  Charle- 
magne et  ses  premiers  successeurs.  Le  parlement,  ' 
composé  de  lé^stes , voyait  dans  les  abus  du  pou- 
voir arbitraire  un  moyen  de  rendre  ses  préten- 
tions agréables  aux  peuples.  L’autorité  sans  bornes, 
accordée  par  le  roi  à sa  mère , mécontentait  la  plu- 
part des  grands.  Le  parlement  avait  enregistré  les 
lettres  de  régence  accordées  à la  duchesse  d’An- 
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1^35;  goaléme  , avec  des  limitatioDS.  Cette  disposition 
seule  aurait  dû  détourner  François  de  sa  malheu> 

' reuse  expédition  d’Italie. 

Cki  attribuait  les  malheurs  publics  à l’ambition  ‘ 
de  la  duchesse  d’Angouléme  et  à la  méchanceté 
de  Duprat.  A la  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  y 
des  écrits,  affichés  à tous  les  carrefours  de  Paris, 
excitaient  les  Français  à briser  un  joug  insuppor- 
table. Plusieurs  personnages  distingués  appelaient 
à la  r^ence  le  comte  de  Bourbon-Vendônie , de- 
venu premier  pnnce  du  sang  depuis  la  défection  du 
connétable  de  Bourbon  ; il  commandait  les  armées 
sur  la  frontière  de  Kcardie.  La  duchesse  d’Angou- 
léme , craignant  qu’il  ne  résistât  pas  à une  offre  si 
séduisante , l’app^  auprès  d’elle.  Ce  général  y vint 
sur-le-champ , évitant  d’approcher  de  Paris , où  sa 
présence  aurait  pu  causer  quelque  fermentation.  ‘ 

La  régente  tenait  sa  cour  à Lyon , d’où  elle  trou- 
vait plus  de  facilité  à suivre  ses  négociations  avec 
l’empereur  ; n’osant  assembler  les  états-généraux , 
elle  forma  une  assemblée  de  notables  dont  nos 
historiens  ne  parlent  pas , et  dont  en  effet  on  nè 
peut  dire  gnnd’chose.  La  substitution  des  assem- 
blées de  notables  aux  états-généraux  date  de  ce 
règne  ; innovation  d’autant  plus  pernicieuse  que , 

. paraissant  favoriser  la  liberté  nationale , elle  en  rui- 
nait les  fondemens.  Loin  que  la  nation  tirâtun  avan- 
tage des  assemblées  de  notables  , elles  avilirent  de 
plus  en  plus  les  grands  ; c’était  une  faveur  que  d’y 
être  appelé,  il  avait  fallu  s’en  rendre  digue  par  des 
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cooi  plaisances.  Ces  assemblées  n’eurent  aucune  au-  iSaS. 
torité  et  ne  pouvaient  en  prendre  aucune  , parce 
(ju’elles  dépendaient  de  la  seule  volonté  du  roi;  ce- 
]>endant , soit  qu’on  craignît  de  rendre  les  grands 
trop  redoutables  en  les  consultant  seuls , ou  qu’on 
cherchât  à les  humilier,  on  appela  â ees  assemblées 
quelques  citoyens  d’un  ordre  moins  distingué. 

L’assemblée  des  notables  de  1 5a5  fut  remarqua- 
ble par  l’attention  de  la  duchesse  d’Angoulême  de 
n’y  admettre  aucun  magislraL  Le  parlement  de  Pa- 
ris , offensé , présente  des  remontrances  les  plus 
hardies.  Le  parlement  commençait  par  déplorer  les 
progrès  de  la  religion  réformée  dont  le  venin  cor- 
rompait la  masse  du  corps  politique  ; il  attribuait 
ces  progrès  à la  révocation  de  la' pragmatique  sanc- 
tion ; il  se  plaignait  des  taxes  imposées  sur  les  gens 
d’église;  il  s’élevait  contre  les  abus  des  évocations 
et  des  commissions  judiciaires;  « mais  inutilement, 
ajoutaient  les  magistrats , travaillerait-on  à rétablir 
la  justice  en  France,  si  les  charges  de  judicature 
restent  vénales  ». 

On  parlait  ensuite  des  abus  militaires:  cc  Quand 
la  discipline  militaire  était  observée , les  compa- 
gnies d’ordonnance  se  trouvaient  complètes;  cha- 
cun briguait  l’honneur  d’y  être  admis  ; mais  depuis 
' qu’on  tolère  leurs  brigandages , les  honnêtes  gens 
les  abandonnent,  c’est  en  partiels  cause  delà  perte 
de  la  bataille  de  Pavie.  On  ne  peut  rendre  à ces 
compagnies  leur  ancienne  splendeur , sans  les  payer 
exactement  et  sans  placer  à leur  tête  des  capitaines 
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i525.  connus  par  leur  probité  et  par  leur  espérience  ; 
alors  elles  cesseront  de  s’écarter  dans  les  villages 
et  de  vivre  aux  dépens  des  agriculteurs. 

' » Une  des  sources  les  plus  fatales  des  malheurs 
publics , continuait  le  parlement , consiste  dans 
la  déprédation  des  finances.  Leroi,  depuis  dix  ans, 
lève  les  impôts  les  plus  accablans  ^ cependant  les 
troupes  ne  sont  pas  payées,  les  forteresses  tombent 
en  ruine.  L’aliénation  des  domaines  de  la  couron- 
ne , depuis  l’avènement  de  François  au  trône , s’é- 
lève à des  sommes  énormes^  les  aides  et  les  gabelles 
sont  devenues  le  patrimoine  des  particuliers  j le 
domaine  royal  se  trouve  presque  réduit  à rien  ; les 
ventes  qui  en  ont  été  Élites  sont  probablement  de 
véritables  dons  ; les  prétendus  acquéreurs  n’ont 
point  donné  d’argent , ou  se  sont  fait  rendre  celui 
qu’ils  avaient  simplement  déposé.  Si  on  cherche  les 
remèdes  destinés  à ces  désordres , les  voici  : 

» Que  le  produit  des  tailles  soit  destiné  à la  solde 
des  troupes  ; qn’il  soit  informé  contre  les  employés 
au  recouvrement  de  cet  impôt.  Si  on  compare  le 
peu  de  bien  dont  Us  jouissaient  avant  -d’entrer  eu 
charge,  avec  le  luxe  de  leurs  maisons  et  les  dots 
qu’ils  donnent  à leurs  filles  , on  ne  peut  les  conri- 
dérer  comme  des  adminbtrateurs  intègres;  qu’il 
soit  défendu  à tous  les  employés  dans  les  finances 
de  se  mêler  de  commerce , de  peur  qu’ils  ne  soient 
tentés  de  suspendre  leurs  payemens , pour  faire  va- 
loir l’argent  reçu  dans  leurs  caisses;  qu’on  établisse 
une  commission  chargée  d’examiner  les  registres  dea 
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comptables  , d’informer  sur  les  ventes  fausses  ou 
simulées  du  domaine , et  de  faire  rentrer  les  som- 
mes détournées  ; cette  enquête  fournira  les  fonds 
sufïisans  à la  rançon  du  roi  ». 

Les  magistrats  engageaient  ensuite  la  régente  à 
refréner,  par  une  loi  somptuaire,  le  luxe  des  ha- 
bits , des  équipages  et  de  la  table. 

L’énoncé  de' ces  remontrances  prouve  que, 
dans  l’assemblée  ^es  notables  de  i5a5 , il  fut  ques- 
tion de  payer  la  rançon  du  roi  au  moyen  d’un  nou- 
vel impôt.  L’assiette  de  ce  subside  éprouva  proba- 
blement des  difficultés  dont  nous  ne  connaissons 
pas  les  détails.  La  conduite  tenue  par  Fi'ançois  I.'' 
envers  le  parlement  de  Paris  , après  son  retour 
d’Espagne  , annonce  aussi  combien  la  régente  fut 
courroucée  de  la  hardiesse  du  parlement.  La  vérité 
de  ses  observations  était  frappante  ; la  duchesse  , 
n’osant  se  livrer  à son  ressentiment , parut  les  adop 
ter , elle  manda  même  le  premier  président  de  Sel- 
ves  et  deux  conseillers  ; ils  eurent  ordre  de  rési- 
der auprès  d’elle  et  de  l’assister  de  leurs  conseils. 

A l’égard  de  la  religion  réformée , la  régente  écri- 
vit à Glement  VII  : ce  pontife,  saisissant  cette  cir- 
constance , adressa  un  bref  au  parlement.  Les  sen- 
timens  catholiques  ds  ce  corps  étaient  comblés  d’é- 
loges. Deux  conseillers  clercs , décorés  du  titre  de 
vicaires  du  Saint-Siège , obtenaient  le  droit  de 
faire  le  procès  aux  hérétiques , sans  exception  de 
naissance  ou  de  qualité. 

Quant  au  rétablissement  de  la  pragmatique , la 
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i525.  régente  observait  que , dans  les  circonstances  où 
l’on  se  trouvait,  les  n>énageniens  dont  on  était  obli- 
gé d’user  envers  le  pape  ne  permettaient  pas  de 
s’occuper  de  cet  objet;  il  fallait,  disait-elle,  ten- 
dre à ce  but  sans  éclat , et  attendre  le  retour  du  roi. 

On  ne  pouvait  alléguer  les  mêmes  excuses  au 
sujet  de  la  vénalité  des  charges  de  la  judicature.  Au- 
cune loi  ne  l’autorisait , il  n’en  fallait  donc  aucune 
pour  l’abolir.  La  mère  du  roi  p^mit  au  parlement 
de  procéder  à l’élection  des  juges  selon  les  formes 
anciennes  ; ce  qui  dura  jusqu’au  retour  du  roi. 
Elle  ne  fit  aucune  réponse  aux  articles  concernant 
la  dilapidation  des  finances  et  les  ventes  du  domai- 
ne; mab  elle  rédigea  sur-le-champ  la  loi  somptuai- 
re demandée  par  les  magbtrats.  U fut  ordonné  de 
s’habiller  de  laine  dans  les  couleurs  le  plus  rembru- 
nies , de  supprimer  les  festins  et  les  autres  réjouis- 
^nces  particulières , et  de  borner  au  simple  néces- 
saire le  nombre  des  domestiques  et  des  chevaux. 

Le  rapporteur  du  conseil  demandait  si  la  régente 
voulait  contraindre  tant  de  femmes  y de  'hauts 
personnages  , à quitter  leurs  chaperons  de  ve- 
lours.  ‘^tc  Elles  peuvent  conserver  ces  chaperons , ré- 
pondit la  régente  ; mais  j’entends  qu’elles  laissent 
leurs  robes  de  soie , leurs  cottes  de  velours  et  leurs 
longues  queues,  et  qu’elles  mettent  bas  leur  toupet 
et  iKJuquet  de  cheveux  , leurs  cheveux  qu’elles  ap- 
pellent fricassés , qu’elles  se  coiffent  avec  cornettes 
basses , montrant  plus  avoir  visage  de  deuil  que  de 
joie  ». 
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Mourut  alors  Etienne  Poncher,  archevêque  de  i5a5. 
Sens  et  al>bé  de  St.-Benoit  sur  Loire.  Duprat  se 
fit  conférer  ces  deux  bénéfices  par  la  voie  du  con-  . 
cordât.  Les  chanoines  de  Sens  et  les  moines  de  St.- 
Benoit  procédèrent  à l’élection  , malgré  les  dé- 
fenses de  la  duchesse  d’Angouléme.  L’affaire  de 
l’archevêché  ne  fit  pas  d’écbt  ; mais  l’abbaye  de 
,St. -Benoit  sur  Loire  était  une  de  celles  dont  les 
privilèges  avaient  été  maintenus  par  le  concor- 
dat. Duprat , ne  voulant  pas  perdre  ce  riche  béné- 
fice , traitait  de  simoniaque  l’élection  faite  par  les 
moines.  U donna  commission  au  bailli  d’Orléans 
de  prendre  possession  de  l’abbaye  en  son  nom  ; les 
moines  appellent  au  parlement.  Il  envoya  un  huis- 
sier sur  les  lieux  , ce  malheureux  fut  assassiné. 

Un  conseiller  au  parlement  eut  le  courage  de  le 
rempbeer  dans  cette  dangereuse  commission  ; ac- 
compagné d’un  greffier  et  d’une  escorte , il  fit  signi- 
fier un  décret  de  prise  de  corps  au  bailli  d’Orléans. 

Le  chancelier  évoque  cette  afiaire  au  grand  conseil. 

Le  conseiller  au  parlement  est  cité  devant  ce  tri- 
bimal;  le  parlement  envoie  dans  les  prisons  de, 
la  conciergerie  l’huissier  au  conseil,  porteur  de 
cette  citation. 

La  Trente , voulant  maintenir  Duprat  dans  la 
possession  de  ses  deux  bénéfices  et  terminer  une 
querelle  scandaleuse,  écrivit  une  longue  lettre  à 
Guillaume  de  Montmorend,  gouverneur  de  Paris; 
elle  le  chargeait  de  se  plaindre  au  parlement  du 
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i525.  manque  d’égards  qu’on  lui  témoignait,  de  lui  an'* 
noncer  qu’elle  ferait  juger  cette  contestation  parles 
hommes  les  plus  intègres  et  les  plus  éclairés  du 
royaume , et  d’employer  ses  bons  offices  à rétablir 
la. concorde  entre  le  parlement  et  le  chancelier. 

11  fut  répondu  à Moutmorenci  : (C  La  cour  ne 
s’est  pas  écartée  de  la  soumission  due  au  roi  ; si  dans 
l’affaire  de  St.-Benoît  il  existe  une  contravention 
au  concordat , elle  procède , non  du  parlement , 
^nais  du  chancelier.  U a voulu  s’emparer  d’une 
abbaye  maintenue  élective  par  le  concordat.  Le 
parlement , devant  la  justice  à tout  le  monde  , n’a 
pu  se  dispenser  de  réprimer  les  violences.  L’évoca- 
tion d’un  procès  au  grand  conseil  est  dérisoire  ; le 
, chancelier  le  préside,  il  sera  donc  juge  et  partie. 
La  commission  proposée  par  la  régente  choque 
l’ordre  public , en  soumettant  les  arrêts  des  cours 
souveraines  à la  révision  de  particuliers  sans  qua- 
lités ». 

Duprat  fait  casser , par  un  arrêt  du  conseil , les 
procédures  du  parlement  contre  le  bailli  d’Orléans. 
Le  parlement  récrimine  : des  commissaires  nom- 
més par  lui  reçoivent  ordre  d’informer  des  vio- 
lences, fraudes,  contraventions  aux  lois  commises 
par  le  chancelier.  Les  gens  du  roi  le  dénoncent  aux 
chambres  assemblées  5 la  haine  portée  à Duprat 
rejaillissait  sur  la  régente.  On  censurait  ses  opéra- 
tions , il  fut  même  question  d’assembler  les  états- 
généraux  et  de  la  priver  de  la  régence.  Les  princes 

et 


Digiiized  by  Google 


« FRANÇOIS  I."  325 

<el  les  pairs  furent  invites  à venir  prendre  séance  au  1 5a5. 
parlement  ; on  manda  le  chancelier,  avec  l’inten- 
tion d’instruire  sommairement  son  procès. 

Diiprat  n’eut  garde  d’aller  à Paris  et  de  pa- 
raître au  parlement.  La  régente,  ayant  mandé  une 
députation  de  cette  compagnie  , lui  tint  ce  dis- 
cours : « Le  roi  a remb  dans  mes  mains  le  gou- 
vernement de  l’état.  Lorsque  la  fortune  trompant 
son  courage  lui  ravît  sa  liberté , je  recueillis  les 
débris  de  l’armée  , je  lui  rendis  ses-forces  ; les  en- 
nemis n’osèrent  pénétrer  en  France;  il  était  dù 
aux  troupes  des  années  de  solde , des  négocia- 
tions multipliées  entraînaient  de  grandes  dépen- 
ses , aucun  impôt  n’a  été  augmenté  ; j’ai  trouvé 
dans  une  sage  économie  les  ressources  nécessai- 
res , le  peuple  ne  se  plaint  pas , les  grands  sont  * 
attachés  à mon  administration  ; vous  seuls  don- 
nez l’exemple  de  la  désobéissance , le  bruit  de  vos 
scandaleux  débats  pénètre  chez  les  étrangers  et 
les  rend  plus  intraitables. 

» Youlez-vous  gouverner  à ma  place?  Apprenez  , 
auparavant  à mieux  vous  gouverner  vous-mêmes  : • 

jamais  peut-être  le  parlement  ne  fut  si  désordonné  : 
la  jalousie  , la  brigue  , la  cupidité  , sont  presque 
les  seuls  ressorts  de  sa  conduite  ; le*  secret  n’est 
plus  gardé  , on  débite  au  coin  des  rues  : tel  a été 
l’avis  d’un  tel  et  d’un  tel.  Plusieurs  d’entre  vous 
ont. proposé  d’assembler  les  états-généraux  , d’au- 
tres se  sont  permis  des  propos  insolens  sur  mon 
compte.  Si  j’étais  moins  puissante , je  me  veu- 
Tome  V~I1.  1 5 


Digitized  by  Google 


• • 

22G  HIST.  DE  Fil.  I.»  PART.  LIV.  XXIV. 

1625.  gérais.  Vous  dites  que  je  ne  suis  qu’une  femme  ,* 
mais  cette  femme  est  la  mère  de  votre  roi  et  la 
dépositaire  de  son  autorité,  elle  peut  d’un  mot 
vous  anéantir.  Vous  avp  convoqué  les  princes  du 
sang  dont  se  forme  mon  conseil , vous  avez  mandé 
le  chancelier  chargé  des  négociations  pour  la  dé- 
livrance du  roi  ; montrez-moi  le  but  de  ces  opé- 
rations insolites , je  veux  et  je  dois  en  être  ins- 
truite » 

Les  commissaires , envoyés  pour  entendre  ce 
que  la  régente  avait  à leur  communiqiter , gar- 
daient le  silence.  »Vous  vous  taisez,  reprit-elle,  re- 
tournez vers  ceux  qui  vous  ont  envoyés  , rendez- 
leur  compte  de  mes  intentions  et  envoyez-moi 
une  réponse  claire  et  précise  ». 

* Cette  fermeté  intimida  le  parlement  3 il  répon- 

dit qu’à  regret  il  s’était  trouvé  enveloppé  dans  un 
conflit  de  jurisdiction  avec  le  grand  conseil;  qu’il 
suppliait  la  régente  d’interposer  son  autorité  à 
l’extinction  de  cette  querelle.  U suffisait  d’impo- 
ser silence  au  grand  conseil  ; le  parlement  dès-lors 
cesserait  toutes  poursuites.  On  ajoutait,  cc  Loin  de 
ne  rien  contester  à la  mère  du  roi  , les  magis- 
' trats  emploiront  leur  autorité  à la  faire  respec- 
ter ; on  a proposé  les  états-généraux  ; mais  sous 
son  bon  plaisir  et  comme  un  moyen  de  retenir 
tout  le  monde  dans  le  devoir , si  la  prison  du  roi 
se  prolonge  ; enfin  on  a mandé  le  chancelier  dans 
la  seule  intention  de  eoniërer  fraternellement  avec 
lui  ». 
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3.  On  venait  de  terminer  une  négociation  dont  i5a5. 
les  suites  devaient  rendre  Charles-Quint  plus  trai- 
table. Henri  VIH  , était  instruit  des  instances  faites 
à Rome  par  l’empereur  ponr  obtenir  un  bref,  à 
l’effet  d’épouser  Isabelle  de  Portugal , au  mépris 
de  Marie  d’Angleterre  qui  lui  était  promise.  Une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  la  cour  de  France 
fut  conclue  ; Henri  promit  d’employer  ses  soins 
à mettre  un  terme  à la  captivité  de  François  I." 

Avant  de  rendre  ce  traité  public , Henri  en- 
voya en  Espagne  une  nouvelle  ambassade  • le  minis- 
tre britannique  somma  Charles-Quint  de  payer 
au  roi , tant  les  sommes  empruntées  par  lui  dans 
Londres , que  celles  dues  à la  couronne  d’An- 
gleterre par  la  cour  de  France , dont  il  s’était 
rendu  garant  ; d’envoyer  chercher  avec  un  équi- 
page convenable  la  princesse  Marie,  sa  future  épou-  , 
se  , et  d’assurer  au  roi  les  provinces  qui  devaient 
lui  appartenir  dans  le  partage  de  la  France. 

Ces  demandes  annonçaient  à l’empereur  la  dé-  • 

fection  de  Henri  VIII.  Charles  n’avait  aucun  des- 
sein d’accomplir  les  promesses  par  lui  feites  du- 
rant son  dernier  voyage  de  Londres  ; cependant 
elles  l’embarrassaient  : il  vit  avec  plaisir  la  rup- 
ture venue  de  Londres,  et  ne  se  mit  aucunement 
en  peine  des  demandes  faites  par  Henri  VllI. 

Cependant  les  suites  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion politique  frappaient  vivement  les  ministres 
espagnols.  Commençant  à craindre  de  perdre , par 
un  excès  de  rigueur , les  plus  précieux  avantages 
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iSaS.  de  la  captivité  du  roi , ils  se  relâchaient  peu  à peu 
de  leurs  premières  demandes.  François  l."'fut  ins- 
truit que  sa  mère  avait  refusé  formellement  d’en- 
voyer au  parlement  son  acte  d’abdication,  et  du 
traité  d’alliance  conclu  par  elle  avec  le  roi  d’An- 
gleterre. Ces  nouvelles  portant  dans  son  ame  un 
rayon  d’espérance , il  consentit  à renouer  les  né- 

gociations  suspendues.  , 

i juG.  Un  traité  fut  signé  à Madrid  le  l4  janvier  i5a6. 

• En  voici  les  principaux  articles  : « Il  y aura  une 

étroite  alliance  entre  l’empereur  et  le  roi  , leurs 
royaumes  et  leurs  sujets.  Lorsque  l’empereur  fera 
le  voyage  de  Rome  pour  recevoir  la  couronne  im-  • 
périaîe , le  roi  lui  accordera  six  galères  fournies 
de  matelots.  11  paiera  aoo,ooo  écus,  employés  à 
solder  les  troupes  espagnoles  ou  allemandes , em- 
barquées sur  ces  galères.  Le  roi  renonce  à tous  ses 
droits  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Mi- 
lan , le  comté  d’Asti  et  la  seigneurerie  de  Gènes. 

4 II  cède  et  restitue  à l’empereur  le  duché  de  Bour- 

gogne. Il  renonce  à toute  suzeraineté  sur  ce  duché, 
et  sur  lescomtésde  Flandre  et  d’Artois.  Il  restitue  à 
l’empereur  la  ville  d’Hesdin , et  renonce  à tous  ses 
droits  sur  Tournai , Mortagne , St. -Amant , Lille , 
Douai  et  Orchies.  Il  s’oblige  de  faire  confirmer  ces 
cessions , restitutions , renonciations  et  aliénations , 
par  les  étÿts-généraux  de  France , et  de  les  faire  en- 
registrer au  parlement. 

» Le  roi  donnera  pour  otages  à l’empereur  ses 
deux  fils  aînés , ou  à leur  place  douze  des  princi- 
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paux  barons  français,  au  choix  de  l’empereur.  Si 
dans  l’espace  de  quatre  mois  le  roi  n’obtient  pas  le 
consentement  des  états-généraux  aux  clauses  Insé- 
rées dans  le  traité , il  reviendra  se  constituer  pri- 
sonnier à Madrid , et  les  otages  seront  rendus. 

(c  Le  roi  rétablira  le  connétable  de  Bourbon  et 
tous  scs  partisans  dans  la  Jouissance  de  leurs  biens , 
sans  être  tenus  de  résider  en  F rance.  Les  procédures 
commencées  ou  terminées  contre  eux  seront  annu- 
lées. Le  roi  paiera  au  roi  d’Angleterre , à la  décharge 
de  l’empereur  , les  sommes  dont  celui-ci  peut  lui 
être  redevable.  11  engagera  Henri  d’Albret  à renon- 
cer au  titre  de  roi  de  Navarre , et  Charles  d’Egmont 
à reconnaître  l’empereur  pour  son  héritier  dans  le 
duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen.  11  ne 
protégera  contre  l’empereur,  ni  le  duc  de  Bouillon, 
ni  celui  de  Wirteroberg.  11  promet  de  ne  former 
aucune  association  avec  les  vassaux  de  l’Empire  en 
Allemagne  et  en  Italie. 

» Pour  cimenter  ce  traité , le  roi  épousera  fci 
reine  Eléonore.  L’empereur , son  frère, lui  donne 
en  dot  les  comtés  de  Mâqon  et  d’Auxerre  ». 

Charles-Quint  se  flattait  d’avoir  abaissé  son  rival, 
de  le  réduire  à ne  pouvoir  Jamais  recouvrer  une 
puissance  redoutable.  Les  meilleurs  politiques  n’en 
jugeaient  pas  ainsi.  Comment  sfc  persuader  que 
François  1.",  devenu  libre,  remplirait  des  condi- 
tions humiliantes,  rejetées  long-temps  par  lui  avec 
fermeté,  et  acceptées  avec  répugnance  au  milieu 
des  horreurs  du  plus  fâcheux  esclavage.  L’amlji- 
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1 526.  tion  et  le  ressentiment , à l’appui  des  lois  françaises, 
disaient-ils , l’entraîneront  à violer  des  conditions 
tyranniques  imposées  par  la  force , souscrites  par  la 
faiblesse , et  désavouées  par  la  raison.  Les  casuistes 
ne  lui  manqueront  pas.  Us  l’absoudront  de  ses  ser- 
mens , ouvrage  d’une  aveugle  nécessité. 

Une  démarche  faite  par  le  roi  prouvait  que  cette 
opinion  n’était  pas  une  simple  conjecture.  Peu 
d’heures  avant  de  signer  le  traité,  François , en- 
touré de  ses  officiers,  ayant  exigé  d’eux  le  secret 
sur  la  foi  du  serment , fit  en  leur  préseuce  la  triste 
énumération  des  artifices  honteux  employés  par 
l’empereur,  de  la  franchise  avec  laquelle  il  avait 
prévenu  ce  prince  qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir 
de  démemlirer  une  province  de  son  royaume.  Mal- 
gré ces  observations,  ajouta-t-il,  l’empereur,  ayant 
persisté  à exiger  de  moi  la  signature  de  cet  acte  tor- 
tionnaire et  nul , je  proteste  contre  les  concessions 
auxquelles  les  circonstances  impérieuses  me  forcent 
de  souscrire.  Cet  acte  fut  dressé  par  deux  notaires. 

Deux  jours  après,  entre  brusquement  chez  le 
roi  le  comte  de  Lannoy , dans  l’équipage  d’un  voya- 
geur , et  conduisant  un  prêtre  avec  lui  ; il  demande 
au  monarque  s’il  consent  à la  célébration  de  ses 
fiançailles  avec  la  reine  Eléonore.  François  était  en- 
core au  ht.  Sa  «urprise  était  extrême.  Comment 
pouvait-on  lui  proposer  d’engager  sa  foi  par  procu- 
reur à une  princesse  éloignée  de  quelques  heues 
de  Madrid , et  comment  n’avait-on  pas  eu  l’atten- 
tion de  le  prévenir?  Craignant  que  son  étonnement 
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ne  fût  pns  pour  de  la  mauvaise  volonté , il  s’habille  1 5i^(3. 
et  consent  de  bonne  grâce  à cette  cérémonie. 

Depuis  ce  moment  lès  deux  monarques  se  don- 
naient extérieurement  des  marques  de  confiance  ; 
ils  paraissaient  en  public  ensemble , ils  voyageaient 
dans  la  même  voiture,  ils  ^partageaient  les  mêmes 
amusemens.  Au  miUeu  de  ces  démonstrations  de 
bonne  intelligence , on  voyait  percer  l’inquiétude 
de  François  et  les  soupçons  de  Charles.  François , 
excédé  par  les  mauvais  traitemens  dont  on  l’avait 
abreuvé,  s’indignait  qu’on  le  crût  assez  lâche , assez 
insouciant  pour  les  avoir  sitôt  oubliés.  L’empe- 
reur, rempli  de  défiance , détruisait  par  ses  procé- 
dés bizarres  la  bienveillance  témoignée  à sou  beau- 
frère.  Les  mêmes  gardes  continuaient  à l’environner. 

Ceux  qui  lui  témoignaient  des  égards,  en  qualité  de 
beau-frère  de  l’empereur , l’observaient  en  même 
temps  comme  le  prisonnier  d’état,  dont  l’évasion 
est  le  plus  appréhendée.  On  le  faisait  coucher  dans 
des  châteaux  entourés  de  fossés.  Une  union , por- 
tant tous  les  caractères  de  b défiance,  ne  pouvait 
être  sincère  et  durable. 

Un  mois  après  b signature  du  traité , fut  appor- 
tée b ratification  de  b r^ente  de  France.  Cette 
princesse , au  lieu  de  douze  barons  demandés  par 
l’empereur,  imposant  silence  à sa  tendresse  mater- 
nelle, envoya  sur  les  frontières  ses  deux  petits-fib, 
le  dauphin  et  le  duc  d’Orléans.  L’absence  de  deux 
enfans  ne  pouvait  nuire  au  royaume.  11  eut  resté 
sitiis  défense  , privé  douze  de  ses  plus  grands 
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1 526.  hommes  d’état , ou  de  ses  plus  habiles  généraux , 
compris  par  l’empereur  parmi  les  otages. 

François  I."  sortit  enfin  de  Madrid  sous  Pes- 
corte  d’un  corps  de  cavalerie  commandé  par  d’A- 
Jarçon.  L’attention  et  la  vigilance  de  ce  capitaine 
semblaient  augmenter  à mesure  qu’on  approchait 
des  frontières  de  France.  Les  deux  monarques' se 
séparèrent.  L’empereur  marcha  vers  Lisbonne  au- 
devant  de  sa  nouvelle  épouse.  Le  roi  s’approcha  de 
la  Bidassoa. 

Antonio  de  Neva , éternel  panégyriste  de  Cloar-  ■ 
les-Qulnt , rapporte  un  fait  dont  on  ne  trouve  au- 
cun vestige  chez  les  historiens  français.  « Charles , 
nous  dit  cet  historien, au  moment  de  la  séparation, 
s’arrêta  auprès  d’une  croix  placée  sur  le  grand-che- 
min, et  parla  ainsi  à FrançolsI.*'  : «Mon  frère,  vous 
êtes  libre  ; je  vous  jure , foi  de  chevalier , qu’aucune 
, considération  ne  saurait  changer  nos  conventions. 
Dites-moi  franchement  si  vous  êtes  dans  l’intention 
d’accoraplif  toutes  les  clauses  du  traité?  — Je  les 
accomplirai , répondit  le  roi , j’en  prends  à témoin 
cette  croix.  — Votre  parole  me  suffit , reprit  l’enipc- 
reur] ; mais  si  vous  manquez  à cette  parole,  je  pu- 
Uierai  que  vous  en  avez  usé  lâchement  ». 

François  1.®',  entouré  de  gardes,  ne  jouissait 
d’aucune  liberté.  N’étant  pas  prisonnier  sur  sa  pa- 
role , sa  parole  ne  pouvait  pas  être  demandée.  Il  ne 
devait  aucune  franchise  à un  ennemi  dont  il  avait 
été  perpétuellement  trompé , et  qui  cherchait  aloi'S 
à le  surprendre.  On  doit  le  plaindre  d’avoir  été 
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forcé  par  les  circonstances,  à donner  affirmative-  jSaô. 
ment  une  promesse  qu’il  était  résolu  de  ne  pas  te- 
nir. Cette  demande  et  cette  réponse  occasionnèrent 
de  fâcheux  débats.  J’en  parlerai  dans  la  suite. 

On  arriva  sur  les  bords  de  la  Bidassoa.  Au  mi- 
lieu de  la  rivière  était  préparé  un  Uhteau;  deux 
autres  se  trouvaiént  sur  lés  deux  bords.  Lautrcc 
parut  sur  la  rive  française  avec  une  escorte  de  ca- 
valerie égale  à celle  dont  d’AÏarçon  avait  le  com- 
mandement. Les  deux  troupes  se  rangèrent  en  ba- 
taille en  présence  l’une  de  l’autre.  Lannoy  s’avance 
avechuitcapitaineSjLautrec  avechuitautres.  Le  roi 
suivi  de  cette  escorte  entra  dans  un  bateau;  les  deux 
fils  de  France  se  trouvaient  dans  le  second.  L’é- 
change se  fait  dans  un  instant  au  milieu  de  la  rivière. 
François,  ayant  embrassé  ses  enfâns  , saute  dans 
le  bateau  commandé  par  Lautrec , aborde  au  ri- 
vage du  côté  de  France,  monte* un  cheval  turc, 
part  au  galop , s’écriant  : Je  suis  donc  libre.  11  cou- 
rut à toute  bride  M Saint  Jean-de-Luz  , s’y  arrêta 
im  instant , et  vint  à Bayonne  où  la  cour  l’attendait. 

C’était  le  i8  mars,  un  an  vingt-deux  jours  après  la 
bataille  de  Pavie. 

Son  premier  soin  fut, d’écrire  au  roi  d’Angleterre. 

Il  le  remerciait  affectueusement  d’une  bienveil- 
lance à laquelle  il  attribuait  sa  liberté.  Les  am- 
bassadeurs impériaux  lui  demandèrent  audience  le 
lendemain  ; ils  le  requirent  de  donner  les  ordres 
nécessaires  à l’exécution  du  traité  de  Madrid. 
François  leur  répondit  : « Mon  dessein  est  de  rem- 
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1526.  plir  mes  promesses;  le  traité  renferme  plusieurs 
clauses  dont  l’accomplissement  ne  dépend  pas  de 
raa  seule  volonté,  je  vais  consulter  les  états-géné- 
raux  ; il  me  faudra  peut-être  quelque  temps  pour 
les  engager  a confirmer  des  conditions  rigoureuses , 
auxquelles  la  nécessité  m’a  forcé  de  souscrire.  Cette 
réponse  annonçait  aux  ministres  castillans  la  réso- 
lution prise  par  le  roi  d’éluder  le  traité  de  Madrid. 

« François  1.“',  oBserve  Voltaire,  ayant  cédé  la 
Bourgogne  , se  trouva  assez  puissant  pour  la  gar- 
der. Il  perxiit  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Ar- 
tois ; ce  n’était  qu’un  vain  hommage.  Ses  deux  fils 
furent  prisonniers  à sa  place  ; mais  il  les  racheta 
pour  de  l’argent.  La  gloire  ne  fut  pas  le  partage 
du  prince  français  dans  cette  aventure  ; il  avait 
donne  sa  parole  à Charles-Quint  de  lui  remettre 
la  Bourgogne;  promesse  feite  par  faiblesse , faussée 
par  raison , maûT  avec  honte.  11  en  essuya  les  re- 
proches du  vainqueur  ; il  eut  beau  lui  répondre  : 
Vous  avez  menti  par  la  gorge^  e^  toutes  les  fois  que 
le  direz  mentirez  ; la  loi  de  la  politique  était  pour 
FrançoisI.*‘^,laloide  la  chevalerie  était  contre  lui  ». 

Assurément  la  bataille  de  Pavie  et  ses  suites 
ne  furent  pas  un  sujet  de  triomphe  pour  Fran- 
çois I."’’  Je  n’ai  pas  caché  les  fiiutes  que  l’histoire 
reproche  à ce  prince  ; les  réflexions  de  V oltaire 
n en  sont  pas  moins  déplacées.  Charles-Quint,  par- 
faitement libre,  avait  promis  en  i5i5,  par  le  traité 
de  Noyon , de  rendre  la  Navarre  à la  maison  d’Al- 
bret  : parvenu  au  trône  d’Espagne , il  se  regarda 
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comme  dégagé  de  sa  parole  par  la  loi  des  conve-  i5a6. 
nances,  qui  ue  lui  permettait  pas  de  se  dessaisir 
d’une  province  servant  de  barrière  à la  Castille. 
Comment  pensait-ü  qu’un  prince  dans  les  fers , 
et  par  conséquent  sans  volonté  morale,  fût  en  droit 
de  transporter  la  souveraineté  d’une  province  de 
France  sans  l’aveu  des  babitans  de  cette  province, 
et  meme  sans  le  coùsentement  de  l’empire  entier 
dont  cette  province  faisait  partie. 

François  I.'*’  ne  faussa  pas  sa  parole  si  elle  ne  pou* 
vait  être  donnée  par  lui,  parce  que  nul  ne  peut  dis- 
poser d’un  bien  dont  il  est  simplement  usufruitier  ; 
et  si  elle  ne  pouvait  être  demandée  ni  reçue,  parce 
que  nul  ne  peut  exiger  ni  même  recevoir  un  bien 
qui  jn’est  pas  la  propriété  de  celui  auquel  on  le 
demande , ou  duquel  on  le  reçoit.  Ces  vérités  étant 
incontestables , François  I.”'  eut  bien  raison  de 
ne  pas  exécuter  des  promesses  insensées,  exigées 
de  lui  quand  il  n’avait . pas  l’usage  de  sa  liberté. 

Ce  refus,  impérieusement  ordonné  par  la  force  des 
choses , ne  renfermait  rien  de  contraire  aiix  lois  de 
la  chevalerie  dont  parle  Voltaire. 

On  ne  saurait  blâmer  François  I.*’’  d’avoir  re- 
tenu la  Bourgogne  J mais,  malgré  l’étendue  de  la 
puissance  royale , rien  ne  peut  l’excuser  de  n’a- 
voir pas  assemblé  les  états-généraux.  Seuls , ils 
étaient  en  droit  de  développer  les  grands  prin- 
cipes de  droit  public  , dont  les  rois  les  plus  ab- 
solus ne  peuvent  s’écarter  sans  devenir  parjures 
envers  la  nation  qui  les  a choisis  pour  chefs. 
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i5?ü.  J’al  lu  dans  des  Ménooires  italiens  pour  servir 
k l’histoire,  que  Charles-Quint  exigeant  de  Fran- 
çois I.''  des  conditions  déraisonnables  ne  s’at- 
tendait pas  à leur  exécution.  Les  deux  monar- 
rpies  se  trouvaient  d’accord.  Au  lieu  de  conclure 
une  paix  solide  ,•  ils  laissèrent  subsister  de  concert 
les  germes  d’une  guerre  inévitable  entre  la  France 
et  l’Espagne  , afin  d’éloigner  l’attention  pulilique 
des  efforts  multipliés  par  l’un  et  par  l’autre 
pour  anéantir  dans  les  deux  empires  le  dernier 
souvenir  des  anciennes  franchises  nationales.  Ré- 
fléchissant avec  quelle  légèreté  les  despotes  ont 
sacrifié  dans  tous  les  temps  la  vie  des  hommes  à 
leur  ambition,  cette  idée  paradoxale  obtient  quel- 
que vraisemblance. 

4.  On  devait  sentir  bien  cruellement  en  Franco 
combien  on  avait  eu  tort  de  ne  pas  exiger  la  te- 
nue périodique  des  états-généraux  sous  Louis  XII. 
Ce  prince  l’eût  accordée  aux  sollicitations  des  com-- 
munes  dont  il  voulait  être  le  père.  Sa  tendre  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  ses  sujets  éloignait 
généralement  touté  idée  de  restreindre  un  pouvoir 
dont  il  n’abusa  jamais.  Les  innovations  qui  chan- 
gent la  fortune  des  peuples  s’exécutait  lentement 
d’une  manière  insensible.  Une  nation  ne  prévient 
le  malheur  d’être  asservie  que  par  des  assemblées 
libres  , fréquentes  et  régulières.  Les  abus  , à peine 
aperçus  dans  leur  principe,  acquièrent  peu-à-peu 
une  grande  latitude  et  deviennent  irréformablea 
lorsque  le  temps  les  a consacrés..  Personne  ne  fai- 
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sait  ces  réflexions  en  France  sous  le  règne  de  i5a6. 
Lüiûs  XII. 

Le  concordat  entre  Léon  X et  François  I.*' 

» 

avait  augmenté  la  puissance  de  ce  prince  , le 
rendant  distributeur  des  dignités  ecclésiastiques. 

Les  biens  dcstiucs  au  soulagement  des  pauvres  de- 
vinrent le  prix  de  la  corruption  ou  la  firent  naître. 

Le  roi  tenant , pour  ainsi  dire , dans  ses  mains  les 
prélats  dont  la  cupidité  était  insatiable , disposait 
du  clergé  inférieur.  Le  parlement , témoin  de  cet 
abus,  avait  essayé  d’abolir  le  concordat  durant  la 
prison  du  roi.  Ce  corps  voulait  diminuer  l’auto- 
rité royale,  dans  la  vue  d’augmenter  la  sienne.  On 
ii’ctait  pas  assez  instruit  dans  ce  siècle  pour  ap- 
précier ce  motif.  La  faveur  publique  se  pronon- 
çait en  faveur  du  parlement.  • 

Il  avait  feint  de  vouloir  assembler  les  états-gé- 
néraux. Ce  projet  fit  sur  la  régente  l’impression 
la  plus,  fâcheuse.  Cette  disposition  put  détourner 
le  roi  de  convoquer  une  assemblée  évidemment 
nécessaire  dans  cette  circonstance , mais  dans  la- 
quelle il  .redoutait  des  manœuvres  alarmantes  de 
la  part  du  parlement. 

Jusqu’à  l’époque  des  guerres  civiles  élevées  sous 
le  règne  des  cnfàus  de  Henri  II,  les  états-géné- 
raux ne  furent  plus  convoqués.  François  I.*'  leur 
substitua  des  assemblées  de  notables,  choisies  et 
dirigées  par  ses  iiiiiiistres.  La  cour  désirait  que 
ces  notables  ofirissent  un  simulacre  des  états  - 
généraux  3 on  y admit  des  prélats , des  nobles 
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i52(j.  et  des  bourgeois.  Henri  U y introduisit  les  dépu- 
tés des  cours  souveraines.  Us  prétendirent  former 
un  ordre  distinct  du  tiers-état. 

On  voyait  arriver  dans  Cognac  les  individus 

dont  allait  se  composer  l’assemblée  des  notables. 

Des  agens  du  duché  de  Bourgogne  et  des  princes 

d’Italie  venaient  aussi  dans  cette  ville.  François  I.** 

* 

voulant  se  soustraire  aux  importunités  des  minis- 
tres castillans,  avant  le  moment  où  l’assemblée 
serait  en  activité , visitait  les  villes  de  Guienne. 

Malgré  l’attention  avec  laquelle  la  duchesse 
d'Angoulême  lui  procurait  des  amusemens , son 
cœur  flétri  par  l’amertume  semblait  fermé  à tout 
sentiment  de  joie.  Une  sombre  mélancolie , une 
tristesse  habituelle  avaient  succédé  à cette  sérénité. 
d*ame,  à cette  humeur  enjouée  dont  se  formait 
son  caractère.  Le  tendre  sentiment  de  l’amour 
rendit  peu  à peu  ce  prince  à ses  anciens  goûts. 
Parmi  les  filles  d’honneur  de  la  duchesse  d’An- 
goulème , la  jeune  Anne  de  Pisseleu  triompha  de 
ses  noires  idées.  Voulant  procurer  à sa  maîtresse 
un  rang  à la  cour , il  la  donna  en  mariage-à  im  ami 
du  connétable  de  Bourbon  , auquel , après  avoir 
rendu  l’héritage  de  ses  pères , il  concéda  le  comté 
d’Etampes  érigé  en  duché-pairie  en  faveur  des 
deux  époux. 

François  étant  revenu  à Cognac , les  ambassa- 
deurs des  princes  d’Italie  lui  furent  présentés.  Ils 
lui  offrirent  au  nom  dn  pape  des  dispenses  aposto- 
liques s’il  n’était  pas  content  du  traité  de  Madrid. 
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« Content , répondit  vivement  le  roi , le  Saint-Père  i5a6. 
ignore-t-il  donc  la  manière  pleine  de  fourberie 
dont  on  s’est  joué  de  moi?  Charles , oubliant  que 
les  prisons  sont  faites  pour  les  criminels  et  ‘non 
pour  un  roi  malheureux , a eu  la  barbarieide  m’en 
faire  sentir  toutes  les  horreurs.  Il  m’a  menacé  de 
me  retenir  prisonniw  jusqu’à  ma  mort , s’il  n’arra- 
chait de  mon  désespoir  des  conditions  souveraine-  < 
ment  injustes.  Son  aveugle  cupidité  l’a  trompé  j il 
ne  peut  s’en  prendre  à moi.  Combien  de  fois  ne 
l’ai-je  pas  averti  que  le  démembrement  de  la  France 
n’était  pas  en  mon  pouvoir , rien  n’a  pu  le  dissua- 
der de  scs  chiméiiques  prétentions.  11  a dicté  un 
traité  inexécutable.  Au  reste , son  ambition  ne  se 
borne  pas  à la  France  ; elle  embrase  l’Europe  en- 
tière. L^talie  , en  ce  moment , attire  sa  principale 
attention.  Si  vos  gouvememens  aspirent  à conser- 
ver leur  liberté , ils  me  trouveront  disposé  à m’u- 
nir à eux  ; non  que  je  veuille  recouvrer  mes  do- 
maines au-delà  des  Alpes  ; mon  unique  dessein  est 
de  secourir  les  princes  italiens  et  de  forcer  notre 
ennemi  commun  à me  rendre  mes  enfans  à des 
conditions  supportables  ». 

Ce  discours  ne  laissait  plus  de  doute  sur  la  ma- 
nière dont  le  roi  envisageait  le  traité  de  Madrid. 

11  était  grand  temps  d’arrêter  dans  la  Péninsule  les 
entreprises  de  Charles-Quint.  Le  duc  Sforza  était 
assiégé  dans  le  château  de  Milan.  Privé  des  conseils 
de  son  chancelier  Morone,  et  dépourvu  des  moyens  , 
de  défense , il  avait  informé  le  pape  et  les  Vénitiens 
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i52Ü.  que  si  on  ne  se  liàtait  de  le  secourir,  il  allait  suc-* 
comber.  Les  troupes  impcriales  vivaient  à discré- 
tion dans  le  Milanais.  Guichardin  portait  à cinq 
mille  ducats  par  jour  les  contributions  levées  par 
elles.  On^ne  pouvait  douter  qu’après  la  conquête 
du  château  de  Milan  , le  connétable  de  Bourbon 
n’abandonnât  un  pays  dévasté , et  ne  marchât  Sur 
les  terres  du  pape  ou  des  Vénitiens  préservées  des 
* ravages  de  la  guerre.  Les  secours  du  roi  de  France 
pouvaient  seuls  sauver  Sforza  et  l’Itabe  du  joug  de 
Charles-Quint. 

Un  traité  fut  signé  à Cognac  le  vingt-un  mai. 
On  convint  de  sommer  l’empereur  au  nom  du 
pape,  du  roi  d’Angleterre  et  des  sénats  de  Venise 
et  de  Florence , de  rendre  la  liberté  aux  deux  eu- 
fans  du  roi  de  France  en  recevant  une*  rançon 

9 

l aisonnable , et  de  rétablir  Sforza  dans  la  paisible 
possession  du  duché  de  Milan.  Si  Charles  refusait 
d’adopter  ces  deux  propositions , les  alliés,  s’enga- 
geaient à lever  une  armée  de  trcnte-cinq-nrille 
combattans.  Elle  devait  attaquer  le  royaume- de 
Naples , après  avoir  chassé  les  Impériaux  du  Mi- 
lanais. Le  roi  d’Angleterre  fut  nommé  protecteur 
de  cette  ligue,  tenue  secrète  jusqu’à  la  clôture  de 
l’assemblée  des  notables. 

Clément  releva  François  I.*'^  du  serment  d’ac- 
compllr  le  traité  de  Madrid.  Ce  droit,  contraire 
aux  principes  de  la  morale , était  une  conséquence 
de  l’autorité  dont  les  papes  se  prétendaient  inves- 
tis en  qualité  de  vicaires  infaillibles  de  Jésus-Christ 

sur 
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sur  la  terre.  L’habitude  de  les  voir  user  de  ce  15^6. 
pouvoir , et  de  dispenser  des  obligations  les  plus 
sacrées,  l’intérêt  des  hommes  &vorisés  par  ces 
dispenses , la  crédulité  des  autres , tout  servait  à 
présenter  les  décisions  des  papes  comme  pouvant 
autoriser  ou  jusüEer  des  actions  injustes  en  elles- 
mêmes. 

L’assemblée  dans  laquelle  il  fut  prononcé  que 
François  1."  avait  excédé  ses  pouvoirs  , en  aban- 
donnant la  Bourgogne  à Charles-Quint , fut  pré- 
sidée par  le  roi  lui-même.  Lannoy  et  Alarçon  y 
assistèrent.  Les  députés  de  Bourgogne  furent  les 
premiers  entendus.  L’orateur  de  la  députation  parla 
en  ces  termes  : « Le  serment  qui  lie  les  sujets  au 
roi  lie  également  le  roi  aux  sujets.  La  Bourgogne 
forme  la  première  pairie  de  France , le  roi  n’a 
donc  pas  le  droit  de  la  démembrer  du  royaume. 

Sa  promesse,  contraire  au  serment  prêté  à son 
sacre  de  maintenir  l’intégrité  de  la  France , est 
nulle.  Mais  si  les  états-généraux  nous  retranchent 
de  l’association  française , il  ne  leur  appartient  plus 
de  disposer  de  nous;  rendus  à nous-mêmes,  nous 
adopterons  le  gouvernement  qui  nous  plaira  ». 

François  tâcha  ou  feignit  de  s’excuser  sur  la 
dure  nécessité  où  il  s’était  trouvé  de  sacrifier  une 
partie  de  la  France  pour  sauver  le  reste.  Il  re- 
montra aux  députés  que  la  Bourgogne  serait  gou- 
vernée avec  équité  par  son  nouveau  souverain , 
et  conserverait  tous  ses  privilèges.  Les  députés 
repartirent  : «Nous  supplions  le  roi  de  ne  pas  insis- 
Tome  P^ll.  . 16 
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1 52G.  ter  sur  un  cousent ement  qu’on  ne  peut  accorder  ». 
François  chargea  ïes  ambassadeurs  impériaux  de 
rendre  compte  à Charles-Quint  de  l’incident  dont  ils 
avaient  été  témoins,  et  de  lui  ofirir  de  sa  part  deux 
millions  d’or.  L’empereur  répondit  : « Puisque  le  roi 
ii’cst  pas  le  maître  d’accomplir  les  clauses  du  traité 
de  Madrid  , il  doit  venir  se  constituer  prisonnier 
dans  cetteville».  Yaine  prétention  dont  il  était  aisé 
de  démontrer  l’injustice. 

Après  le  départ  des  ambassadeurs  de  Charles- 
Quint  , François  1.*'  fit  publier  dans  Cognac  la 
ligue  conclue  contre  ce  monarque.  L’ordre  fut 
donné  au  marquis  de  Saluces  d’aller  se  réunir  à 
^ l’armée  des  confédérés  d’Italie  avec  cinq  cents  lan- 
ces. On  fit  compter  à ce  'général  4o,ck)0  ducats 
avec  lesquels  il  pouvait  stipendier  durant  un  mois 
im  corps  de  dix  mille  Suisses.  On  promettait  une 
pareille  somme  de  mois  en  mois. 

5.  Après  avoir  terminé  les  séances  des  notables , 
François  I.*'  s’avançait  vers  Paris.  Ce  voyage  ins- 
pirait au  parlement  les  inquiétudes  les  mieux  fon- 
dées. Non  seulement  il  devait  redouter  les  suites 
de  ses  démêlés  avec  la  régente  et  avec  le  chance- 
lier , mais  il  avait  déployé  contre  les  nouvelles  opi- 
nions religieuses  , répandues  en  Allemagne  , des 
traitemens  rigoureux  qui  faisaient  peu  d’honneur 
à son  humanité  et  à ses  lumières.  Plusieurs  savans, 
accusés  d’attachement  aux  principes  anti-romains 
développés  par  Luther,  venaient  de  périr  par  le 
feu.  D’autres  avaient  été  bannis  de  France,  malgré 
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les  instances  de  la  Trente  et  de  la  princesse  Mar-  1 526. 
guerite , protectrice  de  tous  les  savans  : le  roi  s’in- 
téressa même  vainement  en  leur  faveur.  Ce  prince 
avait  entendu  parler  avec  éloge  de  plusieurs  des 
hommes  persécutés  par  les  magistrats.  11  blâma 
leur  sévérité,  sans  pouvoir  arrêter  les  poursuites 
judiciaires.  Plusieurs  réformés  gcmissuienl  dans 
les  prisons  au  moment  où  le  monarque  rentrait 
en  Fratice.  Il  commanda  au  prévôt  de  Paris  de 
les  demander  au  parlement,  et,  én  cas  de  refus, 
de  briser  la  porte  des  prisons.  Le  parlement,  ne 
voulant  obéir  ni  désobéir  aux  ordres  du  roi.  Ht 
dire  au  prévôt  de  remplir  sa  commission. 

Ce  corps , assuré  d’avoir  encouru  la  disgrâce 
du  roi , ne  laissa  pas  de  nommer  une  députation 
chargée  de  le  complimenter.  Les  députés  trouvé-  , 
rent  le  roi  à Marcoussi  ; on  les  renvoya  à Paris 
sans  leur  donner  audience. 

François  vint  tenir  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment. Le  temps  n’était  pas  encore  venu  où  les 
grands  corps  de  magistrature  se  rcgai  deraient  com- 
me les  tuteurs  de  la  royauté  et  les  protecteurs 
du  royaume  ; leurs  premières'  tentatives  durant 
la  prison  du  roi  ne  furent  pas  heureuses  , elles 
étaient  le  sujet  de  ce  lit  de  justice. 

Duprat,  ayant  pris  les  ordres  dû  roi,  remit  un 
édit  au  secrétaire  d’état  Robertet , et  lui  ordonna 
de  le  lire.  11  était  enjoint  au  parlement  de  se 
borner  à la  seule  administration  de  la  justice.  11 
lui  était  défendu  de  modifier  à l’avenir  les  décla- 

16. 
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1626.  rations  du  roi.  Toutes  limitations,  mises  par  le 
parlement  à la  régence  de  la  duchesse  d’Angou- 
léme , étaient  annulées.  Le  roi  défendait  au  par- 
lement de  prendre  connaissance  désormais  des 
contestations  relatives  au  concordat,  et  déclarait 
que  cette  cour  n’avait  aucune  jurisdiction  sur  le 
chancelier  de  France. 

Ce  dernier  article  détruisait  les  tentatives  du 
parlement  pour  soumettre  les  pairs  à son  autorité. 
Le  chancelier  n’étant  pas  justiciable  du  parlement, 
les  princes  et  les  pairs  n’auraient  pas  tardé  à ré- 
clamer la  même  prérogative.  Le  parlement  serait 
devenu  une  cour  secondaire.  Il  aurait  vu  au  dessus 
de  lui  un  tribunal  composé  du  roi , des  princes , 
des  pairs  et  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
Le  premier  président  se  disposait  à parler.  Le  roi, 
lui  fermant  la  bouche  , ordonna  l’enregistrement 
de  son  édit,  vit  exécuter  ses  ordres  et  leva  la  séance. 

Dans  cette  journée,  nous  ditMably,  aucune  mor- 
tification ne  fut  épargnée  aux  ma^trats  du  par- 
lement de  Paris.  11  était  ordonné  aux  présidons  et 
aux  conseillers  de  prendre  chaque  année  de  nou- 
velles provisions  de  leurs  offices , ce  qui  les  rédui- 
sait à l’existence  précaire  dont  ils  avaient  joui  avant 
le  règne  de  Charles  le  Bien-Aimé.  Le  droit  de  re- 
montrances fut  cependant  conservé  aux  magistrats. 
C’était  l’effet  d’une  politique  déliée  de  la  part  du 
conseil  de  François  I.”'  Les  besoins  de  l’état  ou 
de  la  cour  obligeaient  souvent  d’établir  de  nou- 
veaux impôts.  Une  molle  résistance , éprouvée  de  la 
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part  des  parlementaires,  pouvait  persuader  aux  iSaô. 
peuples  qu’il  existait  dans  la  monarchie  une  contre- 
force  eu  état  de  surveiller  les  intérêts  nationaux.  ■ 

Le  parlement,  de  son  côté,  voyait  avec  plaisir 
ce  droit  de  remontrances  comme  un  moyen  de . 
recouvrer  peu  à peu  ses  autres  prérogatives. 

Un  corps  continuellement  assemblé  acquiert  né- 
cessairement , dans  la  grande  h.abitude  des  afiàires , 
une  souplesse  qui  le  dirige  dans  les  occasions  péril- 
leuses. Le  parlement,  usant  avec  modération  du 
droit  de  remontrances , songea  d’abord  à se  rendre 
agréable  à la  cour,  en  augmentant  la  puissance 
royale  lorsque  le  poids  n’en  tombait  pas  sur  lui.  Son 
obéissance  ou  sa  résistance  furent  environnées  de  ■ 
certaines  formes , cherchant  à contenter  à la  fois 
la  cour  et  le  public.  Ce  fut  probablement  alors 
que  s’établit  dans  le  parlement  la  doctrine  , tenue 
long-temps  secrète , de  ne  pas  regarder  comme 
loi  les  édits  enregistrés  sans  délibération  <préa-, 
labié , par  autorité  du  roi  séant  dans  son  lit  de 
justice.  ) 

Par  cette  conduite,  accompagnée  d’une  extrême 
prudence,  le  parlement  de  Paris  acquit  insensi- 
blement une  immense  autorité  d’opinion.  Qn  osa 
imprimer  dans  la  suite  , de  son  aveu , que  les  ju- 
risconsultes dont  U était  composé , apres  avoir 
acheté  deniers  comptant  le  droit  de  juger,  repré- 
sentaient les  anciens  Icudcs  sous  les  Mérovin- 
giens , et  les  grands  vassaux  sous  les  Carlovingiens. 

Le  caractère  donné  aux  lois  par  l’enregistrement 
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i526.  se  couvrit  de  voiles  mystérieux.  L’adminbtration 
publique  flotta  souvent  entre  le  pouvoir  de  la  cour 
' et  celui  du  parlemient.Elle  renferma  je  ne  sais  quoi 
de  louche , annonçant  un  gouvernement  sans  prin- 
cipes , se  conduisant  à l’aventure  du  jour  au  jour , 
sortant  d’un  embarras  pour  tomber  dans  un  autre. 

Hume  exalte  cependant  ce  mode  d’adminis- 
tration , en  le  comparant  au  gouvernement  anglais. 
Hume  ressemble  à Tacite  louant' les  mœurs  et  les 
usages  de  Germanie,  et  à Horace  chantant  les  Gè- 
tcs‘,  dans  la  vue  de  faire  la  satire  des  Romains.  Le 
triomphe  obtenu  par  le  chancelier  Duprat  sur  le 
parlement , fut  rehaussé  par  l’éclat  de  deux  nou- 
velles dignités  3 le  pape  le  décora  delà  pourpre  ro- 
maine, et  |>eu  de  temps  après  le  créa  légat  à latere 
en  France.  Le  prétexte  de  ces  deux  faveurs  ponti- 
ficales fut  le  zèle  déployé  par  Duprat  contre  les 
nouvelles  opinions  religieuses  ; son  vrai  motif  se 
rapportait  au  besoin  que  le  pape  avait  d’être  puis- 
samment secouru  par  la  cour  4^  France  contrôles 
entreprises  de  l’empereur. 

6.  Qiarles-Quint , occupé  dans  Madrid  à former 
l’étiquette*  espagnole , désespérant  d’obtenir  le  du- 
ché de  Bourgogne , assourdissait  l’Europe  de  ses 
plaintes  3 il  traitait  de  la  même  manière  François 
et  Clément  VII.  Ce  pontife  taxé  par  lui  d’ingra- 
' titude  , d’une  ambition  déréglée , et  d’une  dupli- 
cité révoltante,  était  menacé  du  poids  de  sa  colère. 
Le  bruit  d’un  prochain  concile  général,  retentissant 
aux  oreilles  du  pape , remplissait  son  amc  d’ap- 
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préhensions  ; Hugues  de  Moncade  , ambassadeur  1S2&— 15^7. 
d’Espagne  à Rome , le  sollicitait  de  prévenir  des 
malheurs  infaillibles  en  abandonnant  promptement 
les  intérêts  de  François  L*' 

Tous  les  Colonna  avment  embrassé  constam- 
ment le  parti  impérial  ou  gibelin  dans  lès  guerres 
des  papes  contre  les  empereurs.  Le  cardinal  Pom> 
pée  Colonna , homme  remuant  et  ambitieux , se 
montrait  depuis  long-  temps  l’ennemi  de  Clément  ; 
il  aspirait  à la  tiare , et  s’était  Batté  de  l’obtenir  au 
dernier  conclave.  Forcé  d’abandonner  cette  dignité 
à un  rival  plus  rusé  ou  plus  heureux , il  cherchait 
l’occasion  de  se  venger  ; on  n’eut  pas  de  peine  à lui 
persuader  de  prendre  les  armes  contre  Qément , , 

en  lui  présentant  la  naissance  équivoque  de  ce 
pontife  comme  rni  motif  de  le  faire  déposer , et, 
lui  offrant  la  papauté  pour  prix  de  son  dévoûment 
aux  intérêts  de  l’empereur. 

• Ce  prince , ne  pouvant  plus  donner  au  connétable 
de  Bourbon  le  royaume  de  Bourgogne , lui  pro- 
mettait celui  de  Lombardie.  La  guerre  commen- 
çait ; le  marquis  de  Saluces  et  le  duc  d’Urbin  com- 
mandaient l’armée  des  confédérés  : la  jalousie  entre 
ces  deux  généraux  nuisait  au  succès  de  leurs  opé- 
rations. Le  connétable  de  Bourbon  fait  prisonnier 
Sforza.  Les  Impériaux  avaient  absolument  dévasté 
le  Milanais.  Les  habitans  de  Milan  étaient  réduits 
à la  détresse  la  plus  extrême.  Bourbon , ému  de 
compassion,  assemble  les  principaux  citadins  ,-et 
leur  promet  de  rendre  la  tranquillité  à la  yille  s’ils 
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ïSaô— iSa;.  Iuiremettent3o,ooodacatspourétredistribuësàses 
soldats.  Cette  sommemodique  eût  été  fournie  quel- 
que temps  auparavant  par  un  seul  négociant , elle 
paraissait  alors  écrasante.  Cependant  les  habitans  « 
de  Milan  ^ résolus  de  feire  un  dernier  effort,  re- 
tirant de  la  terre  l’or  dérobé  à la  cupidité  des  vain-  • 
queurs  par  les  plus  adroits  d’entr’eux , parviennent 
à compléter  la  somme  demandée.  Bourbon , mal-  • 
gré  sa  loyauté , ne  fut  pas  le  maître  de  remplir  ses 
promesses  ; dépendant  de  ses  soldats  autant  qu’ils 
dépendaient  de  lui , contrarié  par  la  plupart  des 
officiers , dont  l’avantage  particulier  se  liait  avec  la 
licence  générale  de  l’armée,  à peine  put-il  éloigner 
de  Milan  quelques  compagnies;  elles  y rentrèrent 
même  peu  de  temps  après.  Les  habitans  de  Milan 
étaient  réduits  au  désespoir;  plusieurs  se  précipitè- 
rent du  faîte  de  leurs  maisons  ; d’autres  s’étran- 
glaient, s’empoisonnaient,  cet  horiible  spectacle  ne 
touchait  pas  leurs  barbares  persécuteurs. 

Sforza , trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens , 
s’était  réfugié  dans  le  camp  des  confédérés.  Le  car- 
dinal Colonna  levait  des  troupes  aux  environs  de 
Rome  ; Clément , le  croyant  soutenu  par  l’empe- 
reur, avait  rappelé  les  troupes  pontificales  canton- 
nées en  Lombardie.  Le  ministre  impérial , par  ses  > 
promesses  et  ses  fausses  confidences,  détruisit  ses 
soupçons;  il  contremanda  un  corps  dontla  présence 
à Rome  aurait  rompu  toutes  les  mesures  des  Co- 
lonna. Le  cardinal,  à la  tête  de  trois  mille  hommes , . 
s’empai;^-,  le  27  septembre  1627,  d’une  des  portes 
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de  Rome , et  s’avança  vers  le  Vatican,  aément  se  i5a6-i527. 
réfugia  dans  le  château  Saint-Ange.  Le  Vatican  et 
la  basilique  de  Saint-Pierre  sont  au  pillage.  Qément 
se  voit  obligé  de  capituler  ; le  ministre  de  l’empe- 
reur lui  fait  signer  un  traité,  dans  lequel  le  pontife 
s’oblige  de  retirer  sur-leK;hamp  de  l’armée  confédé- 
rée les  troupes  à sa  solde. 

On  avait  promis  aux  Ckilonna  de  déposer  Clé- 
ment , et  de  placer  le  cardinal  Pompée  sur  le  trône 
papal  ; ils  se  récriaient  contre  ce  traité;  le  ministre 
impérial,  occupé  des  seuls  intérêts  de  son  maître,' 
n’écoutait  pas  leurs  réclamations.  Les  troupes  de 
Colonna  furent  obligées  de  sortir  de  Rome  ; celles 
du  pape  , commandées  par  le  duc  d’ürbin , y en- 
traient alors  ; le  roi  d’Angleterre  se  chargeait  de 
leur  solde.  Le  comte  de  Vaudemont  arrivait  sur 
les  côtes  de  Campanie  avec  une  flotte  française  et 
des  troupes  de  débarquement.  . 

La  peüte  armée  des  Colonna  ayant  quitté  Rome , 

Clément , ne  croyant  plus  avoir  besoin  de  l’empe- 
reur , ordonne  à son  ambassadeur  de  sortir  de  Ro-- 
me,  et  dégrade  Pompée  Colonna. 

François  l.**',  dont  le  principal  intérêt  était  d’ob- 
tenirla  liberté  de  ses  enfant , n’avait  d’abord  envoyé 
" qu’un  fiiible  corps  de  troupes  en  Italie  ; les  choses 
prenaient  une  tournure  à laquelle  il  ne  s’était  pas 
attendu  ; ses  alliés  , plus  attentifs  à leurs  avantages 
«qu’aux  siens , pouvaient  l’abandonner  au  moment 
où  les  armées  impériales  domineraient  dans  la  Pé- 
ninsule. Cette  défection  aurait  privé  ses  négocia-» 


Digilized  by  Google 


3.(0 


HISl’.  DE  FR.  I.*  PART.  LIV.  XXIV. 

. lions  à Madrid  de  l’influence  que  leur  donnait  la 
ligue  dont  il  était  le  chef  j il  crut  donc  devoir  en- 
voyer en  Italie  des  forces  plus  respectables  ; elles 
se  combinaient  avec  l’armée  papale  sur  les  confins 
du  royaume  de  Naples. 

Bourbon  venaitd’attirersousses  drapeaux  26,000 
Allemands  {deins  de  bravoure  et  d’envie  de  s’enri- 
chir. Morone,  retenu  en  prison  après  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Pescara  , avait  fait  naître 
dans  son  esprit  le  soupçon  que  Charles-Quint  em- 
ployait à son  égard  , au  sujet  de  la  Lombardie,  la 
même  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  lui  promettait 
en  mariage  la  reine  Eléonore  ; a De  Lève  et  les 
autres  généraux  espagnols , lui  disait-il , ne  sont  pas 
des  adjoints  destinés  à vous  seconder  ; mais,  comm& 
des  espions,  ils  veillent  sur  votre  conduite,  et  vous 
emprisonneront  quand  il  en  sera  temps  ».  La  liberté 
fut  rendue  à Morone  condamné  à mort  par  une 
commission  en  Espagne. 

Cet  homme  conservait  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans  l’audace  de  la  jeunesse  ; devenu  le  plus  intime 
confident  de  Bourbon  , on  lui  attribua  le  projet 
hardi  et  inattendu  exécuté  par  ce  guerrier. 

Son  armée  , dans  un  pays  dévasté , manquait  de 
subsistances.  Le  connétable , plein  de  dépit  contre 
l’empereur  , cherchant  l’occasion  de  venger  sa  pa- 
trie des  maux  qu’elle  avait  reçus  de  lui,  promène 
ses  regards  sur  l’Italie  j il  aperçoit  beaucoup  de  fa- 
cilité de  s'em|»arer  de  la  couronne  de  Naples , à la 
tête  d’une  brillante  armée , à laquelle  il  était  pro- 


Digilized  by  Google 


FRANÇOIS  I." 


3.)1 


bable  que  sc  joindraient  les  troupes  françaises  rë> 
pndues  dans  la  Péninsule. 

Son  habitude  de  converser  familièrement  avec 
les  soldats  augmentait  leur  attachement  à son 
égard.  11  assemble  ses  capitaines , leur  déclare  que 
si  l’armée  veut  lui  donner  une  confiance  sans  bor- 
nes , il  procurera  à tous  ceux  dont  elle  se  compose 
des  élablissemens  au  dessus  de  leurs  espérances. 
Les  paroles  de  Bourbon  vedent  de  bouche  en  bou- 
che. Tous  les  soldats  jurent  de  vaincre  ou  de 
mourir  sous  ses  drapeaux.  Le  nombre  en  aug- 
mente. Sans  magasins , sans  munitions , sans  caisse 
'mUitaire , il  prend  le  chemin  de  Rome , après 
avoir  confié  le  gouvernement  du  Milanais  à de 
Lève  dont  il  voulait  se  séparer. 

A l’approche  du  danger,  Clément  signe  un  nou- 
veau traité  avec  l’empereur.  Le  pape  accordait  à 
Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  60,000  écus  d’or,  et 
rendait  aux  Colonna  leurs  dignités.  Ce  traité  con- 
clu , Lannoy  s’était  rendu  au  camp  du  connétable. 
Il  l’engageait  à tourner  ses  armes  contre  les  Véni- 
tiens. Le  sort  était  jeté  ; l’armée  marchant  à gran- 
des journées , pillânt  tous  les  villages  sur  son  pas- 
sage , arriva  devant  Rome  le  5 mai.  Le  connétable , 
montiant  à ses  soldats  les  palais  et  les  églises  de 
cette  capitale , où  les  trésors  de  l’Europe  s’englou- 
tissaient depuis  tant  de  siècles , les  exhortait  à pren- 
dre du  repos  pendant  la  nuit,  et  à tout  préparer 
pour  donner  l’assaut  le  lendemain  avant  le  lever  du 
soleil. 
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*527.  Bourbon  parut  armé  de  toutes  pièces,  et  por- 
tant sur  sa  cuirasse  un  manteau  blanc.  Tout  dépen- 
dait de  la  vivacité  de  l’attaque.  Il  conduit  sur-le- 
champ  ses  soldats  à l’escalade  des  murailles.  Trob 
attaques  furent  dirigées.  Un  épais  brouillard  cou- 
vrait les  assaiUans.  Ik  ne  furent  aperçus  par  la  gar- 
nison de  Rome  qu’à  leur  arrivée  au  bord  du  fossé. 
Les  échelles  sont  dressées  en  quelques  momens , 
chaque  division  montait  à l’assaut  avec  une  impé- 
tuosité égale.  > 

Ce  siège  était  le  terme  des  exploits  et  de  la  vie 
du  connétable.  Il  fut  tué  en  appliquant  une  échelle 
à la  muraille.  Malgré  cette  perte  , l’armée  prit  d’as- 
saut la  ville  aux  sept  montagnes.  La  cour  papale 
s’enferma  dans  le  château  Saint- Ange. 

Il  est  diJficile  de  décrire  les  horreurs  dont  cet 
événement  fut  accompagné  3 églises , palais  , mai-  ' 
sons  particulières , établissemens  publics , tout  fut 
pillé.  Les  hommes  rencontrés  dans  les  rues  étaient 
égorgés  impitoyablement.  Les  femmes  éprouvaient 
la  brutalité  des  soldats.  Ces  violences  ne  cessèrent 
pas  même,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  ' 
villes  prises  d’assaut , après  la  première  furçur  du 
soldat.  Les  Allemands  restèrent  dans  Rome  plu^ 
sieurs  mois.  Leur  insolence  et  leur  avarice  ne  se 
ralentirent  point.  Parmi  ces  Allemands  se  trouvait 
un  corps  nombreux  de  protestans  venus,  disaient- 
ils  , en  Italie , avec  l’intention  de  châtier  exemplai- 
rement les  ennemis  du  luthéranisme.  Le  butin  fait . 
en  espèces  monnoyées  s’évalua  à i^ooojooo  de  du- 
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• cats.  Les  soldats  se  procurèrent  par’des  exactions  1537. 
particulières  des  sommes  encore  plus  considérables. 

Rome  avait  été  prise  plusieurs  fois  par  les  peuples 
du  Nord  qui  ravagèrent  l’Empire  romain  dans  les  . 
cinquième  et  sixième  siècles  ; les  cruautés  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Gotbs,  des  Lombards, 
n’aprochaient  pas  de  celle  à laquelle  se  livrait  alors 
l’armée  de  Cbarles-Quint. 

Clément  VU  fut  réduit  par  la  famine  à souscrire 
aux  conditions  dictées  par  Philibert  de  Châlons, 
prince  d’Orange , chargé  du  commandement  de 
l’armée  après  la  mort  du  connétable.  Le  pape  pro- 
mit 4oo,ooo  ducats.  Il  remit  à l’empereur  les  places 
fortes  de  l’état  ecclésiastique.  Malgré  ces  sacrifices, 
la  liberté  ne  lui  fut  pas  rendue,  il  resta  en  prison. 

On  ne  parla  plus  de  l’expédition  contre  Naples.  La 
mort  d’un  seul  homme  changea  peut-être  le  sort 
de  l’Italie.  Charles  en  devint  l’arbitre.  Clément  VII 
fut  confié  à la  garde  du  capitaine  Alarçon.  Le  ' 
même  homme  garda  les  deux  plus  importans  per- 
sonnages qui  eussent  été  faits  prisonniers  en  Europe 
depuis  plusieurs  siècles. 

Qiarles-Quint , instruit  de  la  captivité  du  pape, 
dlæimulant  ses  sentimens  de  joie,' ordonna  à tous 
les  ambassadeurs  d’assurer  les  puissances  européen- 
nes qu’il  n’avait  eu  aucune  connaissance  des  projets 
du  connétable  de  Bourbon , et  des  suites  des  pro- 
jets. U prit  le  deuil  et  le  fit  prendre  à toute  sa  cour  : 
par-  un  excès  inconcevable  d’hypocrisie  , les  évê- 
ques espagnols  reçurent  injonction  de  demander  à 
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.5.7.  Dieu  par  des  prières  publiques  la  délivrance  du 
pape , qui  dépendait  uniquement  de  lui , et  dont  il 
rompit  les  fers  sept  mois  après,  recevant  de  lui 
. une  rançon  de  4oo,ooo  écus  d’or. 

7.  Jusqu’alors,  malgré  les  liaisons  subsistantes 
entre  les  cours  de  France  et  d’Angleterre  , Hen- 
’ ri  VllI  avait  pris  peu  de  part  anx  hostilités  d’Italie. 
Il  attendait  l’issue  des  négociations  entre  Fran- 
çois 1.*'  et  Charles-Quint.  L’empereur  entretenait 
le  monarque  britannique  dans  un  état  d’irrésolu- 
tion , feignant  de  se  désister  de  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne,  et  de  se  contenter  d’une  somme 
d’argent. 

Ces  dispositions  cliangeaient  depuis  la  prise  de 
Rome  et  du  pape.  Charles^uint,  ébloui  par  ses  su» 
cès  en  Italie,  se  Battait  d’en  obtenir  de  plus  grands. 
Une  flotte  castillane  et  batave , composée  de  trente- 
deux  vaisseaux  montés  par  une  armée  de  débar- 
quement , arrivait  Sur  les  côtes  de  Naples.  Charles 
se  croyait  en  état  de  donner  des  lois  à tous  les  mo- 
narques de  l’Europe. 

Henri  se  détermina  à joindre  ses  forces  k celles  de 
François  I.".  Ce  dessein  fut  moins  la  suite  de  son 
traité  avec  la  cour  de  France,  que  de  la  disposition 
de  son  amc.J’ai  déjà  parlé  de  son  projet  de  répudier 
Catherine  d’Aragon , et  d’épouser  Anne  de  Bou- 
len , sa  maîtresse.  Le  cardinal  Wolsey  favorisait 
par  ses  conseils  la  passion  du  roi.  Le  divof%e  royal, 
d’après  les  idées  religieuses  de  ce  siècle , ne  pouvait 
être  consommé  sans  l’autorisation  de  la  cour  de 
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Rome.  Wolsey,  voulant  attacher  la  pape  aux  iuté-  i5a7.  ; 

rets  de  son  maître,  se  montrait  le  principal  instru- 
ment de  sa  liberté.  / 

Le  nouvelles  négociations  eurent  lieu  entre  les 
rois  de  France  et  d’Angleterre.  Wolsey  ayant  reçu 
des  pouvoirs  illimités,  François  1."  traita  avec  lui  •• 

en  personne  dans  Amiens.  Le  mariage  dudued’Or- 
léansavec  la  princesse  Mariefut  l’article  fondamental 
de  cette  nouvelle  alliance.  L’Italie  devait  devenir  le 
théâtre  de  la  guerre.  11  fut  convenu  de  faire  à l’em- 
pereur de  nouvelles  propositions  d’arrangement, 
et  de  commencer  sur-le-champ  les  hostilités , si  ces 
propositions  n’étaient  pas  admises.  Henri , voulant 
donner  à François  1.*'  des  preuves  d’une  sincère 
amitié  , renonçait  à toutes  les  anciennes  préten- 
tions des  rois  d’Angleterre  sur  des  provinces  de 
France.  Il  exigea  par  forme  d’indemnité  une  pen- 
sion de  5o,ooo  'Sens , payée  à lui  et  à ses  succes- 
seurs à perpétuité. 

Dans  le  temps  même  où  les  ministres  de  Char- 
les-Quint  discutaient  les  propositions  faites  par  les 
cours  de  France  et  d’Angleterre , neuf  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  trente  mille  d’infanterie , aux 
ordres  du  maréchal  de  Lautrec , entraient  dans  la 
Ligurie.  Le  roi  d’Angleterre  soudoyait  une  partie 
de  cette  armée.  Une  escadre  redoutable  sortait  des 
|K)rts  de  Provence.  L’armée  et  la  flotte  rétablirent 

la  domination  française  dans  Gènes.  On  fut  reçu 

» • 

dans  Alexandrie  après  une  faible  résistance.  Le  pays 
en  deçà  duTésiu  se  soumit.  La  ville  de  Pavie,  prise 
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1^27.  d’assaut,  fut  traitée  avec  toute  la  cruauté  inspirée 
aux  troupes  françaises  par  le  souvenir  de  la  &tale 
défaite  éprouvée  par  François  I."  sous  ses  murs.  • 
Si  Lautrec  avait  continué  la  guerre  en  Lombar- 
die , Antoine  de  Lève  aurait  été  forcé  de  l’aban- 
donner. Lautrec  n’ignorait  ps  combien  il  lui  était 
facile  de  réduire  Milan  ; mais  il  connaissait  aussi  les 
dispositions  des  Vénitiens.  Us  voulaient  s’affranchir 
de  la  domination  de  l’empereur , et  ne  se  souciaient 
ps  de  contribuer  à l’agrandissementdeFrançoisI.*'; 
et  auraient  cessé  de  seconder  l’armée  française,  si 
Sforza  eût  possédé  tranquillement  le  Milanais.  D’ail- 
leurs le  ppe  sollicitait  les  Français  de  marcher  à 
son  secours.  Ses  importunités  offraient  à Lautrec 
un  prétexte  de  s’avancer  vers  le  royaume  de  Na- 
ples. Le  cardinal  Cibo , venu  au  camp  français  en 
qualité  de  nonce  de  la  cour  romaine , faisait  les  plus 
lugubres  peintures  des  violences  exercées  sur  les 
ministres  des  autels,  et  même  sur  la  personne  du 
père  commun  des  fidèles.  U suppliait  Lautrec  de 
mettre  un  terme  à ce  scandale.  L’ambassadeur  bri- 
tannique à Rome  joignait  ses  sollicitations  à celles 
dii  cardinal  Cibo. 

En  vain  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  voulaient 
l’engager  à terminer  la  réduction  du  Milanais 
avant  de  marcher  vers  le  Tibre , Lautrec  avait  pris 
son  parti.  L’armée  allemande , maîtresse  de  Rome , 
. diminuait  rapidement  par  les  suites  d’une  maladie 
contaÿeuse , pr  des  excès  de  tout  genre  auxquels 
se  livraient  les  soldats , et  par  la  désertion  d’un 

grand 
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grand  nombfe  d’entre  eux , empressés  de  trans- 
porter  dans  le  sein  de  leur  famille  les  richesses 
pillées  à Rome. 

Charles  , craignant  l’évasion  du  pape,  avait  té- 
moigné le  désir  de  le  faire  transporter  en  Espagne  ; 
c’était  le  meilleur  moyen  de  s’assurer  de  sa  ran- 
çon. Le  voile  religieux  dont  ce  prince  couvrait  ses 
actions  s’opposait  à cette  démarche  ; il  y renonça , 
dans  la  crainte  de  se  rendre  odieux  aux  Espagnols. 
L’approche  des  Français  augmentait  sa  perplexité. 

Les  circonstances . le  forçaient  à rendre  la  liberté 
au  pontife  ou  à l’envoyer  en  Sicile. 

Clément  obtint  sa  liberté  en  payant  cent  mille 
écus , en  promettant  d’en  payer  autant  dans  quinze 
jours,  et  cent  cinquante  mille  dans  l’esp>ace  de 
trois  mois.  Le  pape  s’étant  procuré  avec  beaucoup 
de  peine  la  première  somme  , on  fixa  le  jour  au-< 
quel  il  lui  serait  permis  de  reparaître  en  pontife 
sur  le  théâtre  du  Vatican.  Clément,  impatient  de 
se  voir  libre , agité  par  la  défiance  naturelle  aux 
malheureux , se  d^uise  en  marchand  ; profitant 
du  relâchement  mis  par  d’Alarçon  à sa  vigilance 
ordinaire  depuis  la  conclusion  du  traité , il  s’évade 
sans  être  reconnu , arrive  dans  Orviète  avec  un 
||^  seul  domestique , écrit  une  lettre  de  remercîment 
à Lautrec , comn^e  à l’heureux  instrument  de  sa 
liberté. 

Ce  général,  n’étant  plus  nécessaire  â Rome,  con- 
tinuait sa  marche  vers  le  royaume  de  Naples;  ces 

Tome  Vil,  17 
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hostilités  n’arrétaient  pas  les  négociatioos  de  Fran- 
çois I.*'  avec  Charles-Quint.  U fallait  se  procurer, 
deux  millions  d’écus  offerts  par  hü , en  échange  de 
ses  deux  enfans  et  du  duché  de  Bourgogne.  Ce  fut 
le  sujet  d’une  assemblée  des  notables,  tenue  dans 
la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris , le  i6 
décembre  et  les  jours  suivans. 

Cette  assemblée  se  composa  des  princes  , des 
pairs , des  grands  officiers  de  la  couronne , des  car- 
dinaux de  Bourbon  , de  Lorraine  et  Duprat , de 
vingt  archevêques  ou  évêques  , de  tous  les  magis- 
trats du  parlement  de  Paris , de  six  maîtres  des 
requêtes , de  deux  ou  trois  présidons  ou  conseil- 
lers de  chacun  des  parlemens  du  royaume , d’un 
grand  nombre  de  baillis  et  de  sénéchaux , du  corps 
municipal  dePam , accompagné  de  quelques  bour- 
geois, et  des  officiers  municipaux  des  principales 
vUles  du  royaume. 

Françms  1.”  exposa  les  objets  sur  lesquels  l’as- 
semblée devait  délibérer.  Le  cardinal  de  Bourbon 
paria  au  iK>m  du  clergé  , le  comte  de  Bourbons 
Vendôme  au  nom  des  princes  et  de  la  noblesse , 
et  ,1e  premier  président  au  parlement  de  Paris , 
Jean  de  Selves , au  nom  des  communes. 

Sur  cria , le  dit  de  Selves , premier  jirésident , 
demanda  au  dit  seigneur  roi  si  son  bon  plaisir 
était  que  les  cardinaux  , archevêques , évêques , et 
les  autres  gens  d’église,  les  princes,  les  nobles,  ceux 
de  la  justice  et  des  villes,  advisassent  ensemble  oA 
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séparément,  le  suppliant  d’en  ordonner;  A quoi  le  i5a7. 
dit  seigneur  roi  a fait  réponse  : cc  que  les  gens  d’église 
s’assembleraient  à part , les  princes  et  les  nobles 
à part , et  ceuï  de  la  justice  et  des  villes  à part , et 
qu’ils  viendraient  faire  réponse  à part  ». 

Ces  réponses  étant  prêtes  (1) , le  roi  présida  à une 
seconde  séance  de  l’assemblée.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon, au  nom  du  cleqjéjOffrittrelze  cent  mille  francs. 

Le  comte  de  Vendôme  ne  fit  aucune  offre  précise  ; 
il  promit,  au  nom  delà  noblesse,  jusqu’à  la  moitié 
de  son  revenu,  par  une  taxe  établie  dans  chaque  pro-' 
vince.  Les  magistrats  detoandèrebt  à être  taxés 
dans  une  proportion  conforme  à celle  des  autres 
citoyens.  Enfin  le  prévôt  des  marchands  de  Paris 
exprima  l’intention  de  cette  capitale  de  contri- 
buer à la  rançon  des  enfans  de  France,  dans  une 

proportion  plus  forte  que  les  autres  villes  du 

royaume,  laisssant  au  roi' le  soin  dë  tégler  cet  ,528. 
impôt  à sa  liberté;  il  procura  à François  l,*’’  l’ar- 
gent dont  il  avait  besoin. 

8.  Charles-Quint  ne  paraissait  pas  éloigné  d’ac- 
' cepter  deux  millions  d’écus  ; mais  il  exigeait  que 
François I.**  retirât  ses  armées  d’Italie,  et  leilëis- 
sât  la  liberté  de  traiter  Sfbrza  comme  il  le  jugerait 
convenable.  Ces  demandes  ne  pouvant  être  aècor- 
dées , les  ambassadeurs  de  France  et  d’Angleterre 
demandaient  des  passeports. 

Au  moment  d’en  profiter  pour  sortir  de  Ma- 
drid, deux  hérauts  d’armes  français  et  anglais  , 
cachés  parmi  les  gens  des  deux  rainbtres , paraissent 
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i5a8.  tout-à-coup  à la  cour,  revêtus  des  attributs  de  leur 
ofbce  ; le  premier  au  titre  de  Guienne , le  second 
à celui  de  Clarence.  Les  deux  hérauts  réclament 
une  audience  publique. 

Dans  les  siècles  de  chevalerie,  les  hérauts  d’armes 
jouissaieût  des  privilèges  les  plus  étendus  ; leur 
personne  était  sacrée  et  inviolable.  On  ne  les  rece- 
vait plus  alors  avec  les  mêmes  cérémonies.  Cepen- 
dant leur  apparition  soudaine  frappa  d’étonnement 
la  cour  de  l’empereur.  Ce  prince  les  reçut  avec  ap- 
pareil , assis  sur  son  trône,  entouré  des  granils  d’Ës- 
pagne  , d’évêques  , de  ses  minbtres  , .et  des  prin- 
cipaux membres  de  la  magistrature.  Les  dames  de 
la  cour,  attirées  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle , 
l’embellissaient  , remplissant  des  tribunes  placées 
dans  la  salle  d’audience.  Clarence,  prenant  la  pa- 
role , dit;  ((  Sire,  Votre  Majesté  veut-elle  nous  per- 
mettre de  rester  sur  ’ ses  terres , et  d’exercer  nos 
fonctions  avec  cette  liberté  accordée  à notre  mi- 
nistère par  tous  les  princes  et  toutes  les  nations 
civilisées?  — Oui,  répondit  l’empereur,  remplissez 
votre  office  ». 

Guienne  , revêtu  de  sa  cotte  d’srmes  de  velours 
violet,  chargée  de  fleurs  de  lys  d’or , tenant  d’une 
main  sou  caducée , et  de  l’autre  un  papier , parla 
ainsi  : a Sire , le  roi  mon  maître  vous  a fait  les  oflres 
qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  lois  françaises , 
elles  ont  été  rejetées.  Vos  capitaines  ont  chargé 
de  fers  le  père  commun  des  fidèles.  Le  roi  mon 
maître  vous  tient  pour  son  ennemi  ; il  annule  tous. 
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les  traités  faits  avec  vous , il  vous  poursuivra  'de 
concert  avec  ses  alliés  dans  toutes  les  provinces 
de  votre  domination.  Le  sang  répandu  dans  cette 
querelle  ne  saurait  lui  être  imputé , il  le  proteste 
hautement.  Les  Français  poseront  les  armes  dès 
que  vous  écouterez  la  voâ  de  la  justice  ». 

L’empereur  rép<j||P|t  : « Héraut,  les  mêmes  lois 
qui  assurent  votre  entière  liberté  sur  mes  terres 
vous  obligent  de  remplir  fidèlement  la  commission 
dont  je  vous  charge.  Vous  direzà  votre  maître  qu’il 
n’a  pas  été  instruit  de  mes  observations , fuites  à 
son  ambassadeur  dans  Grenade , elles  touchent 
de  très-près  à son  honneur  ; je  le  crois  si  gentil 
chevalier,  que,  s’il  les  avait  sues , il  m’en  aurait  fàit 
réponse.  11  fera  bien  de  s’en  informer  ; il  convien- 
dra que  je  tiens  mes  promesses  mieux  qu’U  ne  tient 
les  siennes  . 

L’ambassadeur  britannique  et  les  hérauts  d’ar- 
mes de  France  et  d’Angleterre  eurent  la  liberté 
de  se  retirer  ; mais  Charles  fit  arrêter  les  ambas- 
sadeurs de  France , de  Venise  et  de  Florence  ; 
le  roi , par  représailles  , fit  arrêter  le  comte  He 
Granvelle , ambassadeur  de  l’empereur.  ’ 

On  ne  concevait  rien  en  France  aux  propos 
énigmatiques  de  Charles.  La  cour  consulta  Cal- 
, vimont,  président  au  parlement  de  Bordeaux  , am- 
bassadeur de  France  en  Espagne  à l’époque  dont 
parlait  ce  prince  : Calvimont  vint  à Madrid,  il  sup- 
plia Charles-Quint  de  s’expliquer  plus  clairement. 
« Monsieur  l’ambassadeiu* , répondit  le  prince  , 


1528. 
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1528.  je  TOUS,  dis  à Grenade  que  le  roi  s’était  conduit  lâ- 
chement en  ne  gardant  pas  la  foi  que  j’ai  de  lui  , 
et  que  je  le  lui  maintiendrai  de  ma  personne  à 
la  sienne  ». 

En  faisant  connaître  au  roi  la  réponse  de  l’em- 
pereur , Galvimont  mandait  au  roi  qu’il  était 
arrêté  à Fontarabie  avec  Fai||kssadeur  de  France 
jusqu’à  l’arrivée  de  Granvelle  : on  conduisit  ce 
ministre  à Bayonne  ; les  ambassadeurs  des  deux 
nations  et  ceux  de  Venise  et  de  Florence  furent 
échangés  à bord  de  la  Bidassoa.  François,  recevant 
la  lettre  de  Gtlvimont , tient  un  lit  de  justice  au 
parlement  de  Paris.  Ayant  mandé  Granvelle  , 
il  lui  dit  : « M.  l’ambassadeur , dans  la  réponse 
&ite  par  l’empereur  à mes  ambassadeurs  et  à 
Guienne,  mon  héraut  d’armes  , se.  trouvent  des 
expressions  qui  blessent  mon  honneur  : voilà  un 
écrit  ; je  vous  chaîne  de  le  remetlïe  à votre  maître  ». 
Granvelle  , ayant  reçu  ses  lettres  de  rappel  et  se 
croyant  dépouillé  de  tout  caractère  public,  s’excu- 
sa de  recevoir  la  lettre  du  roi.  ce  Vous  en  entendrez 
du  moins  la  lecture , reprit  François  ; je  vous  prie 
de  demander  un  sauf-cènduit  pour  un  héraut , 
il  vous  accompagnera'  en  Espagne  et  remettra 
mon  écrit  à l’empereur.  « Robertet , secrétaire- 
d’état , lot  cet  écrit-; 

«François,  roi  de  France  et  seigneur  Gènes, 

^ à Charles,  empereur  des  Romains  et  roi  d’Espa- 
gne. Nous  faisons  entendre  que , si  vous  voulez 
nous  chaîner  que  jamais  ayons  &it  chose  qu’un 
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gentilhomme  aimant  son  honneur  ne  doive  faire , 
nous  disons  que  vous  avez  menti , et  qu’autant  de 
fois  vous  le  direz  vous  mentirez  j étant  délibéré 
de  défendre  notre  honneur  jusqu’au  bout  de 
notre  vie  : pourquoi , puisque  contre  vérité  vous 
nous  avez  voulu  charger , ne  nous  écrivez  aucune 
chose  désormais  ; mais  assurez  le  camp  et  nous 
vous  porterons  les  armes  , protestant  que  si  après 
^ette  déclaration  en  d’autres  lieux  vous  écrivez 
'OU  dites  paroles  contre  notre  honneur , que  la 
honte  du  délai  du  combat  en  sera  votre  , ou  que 
venant  audit  combat  : c’est  la  lin  de  toutes  les 
écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  de  Paris , 
le  38  mars  ihsS  , avant  Pâques  ». 

François. 

Guienne  ayant  reçu  le  sauf  conduit  partit  avec 
Granvelle  , il  remit  à l’empereur  dans  une  nom- 
breuse assemblée  de  grands  d’Espagne  le  cartel , 
avec  une  lettre  du  roi , où  l’empereur  était  prié 
d’assigner  le  champ  et  le  jour  du  combat , Charles- 
Quint  voulait  entrer  en  explication  avec  le  héraut 
sur  les  circonstances  particulières  de  cette  singu- 
lière aSaire. 

f 

François,  brave  jusqu’à  la  témérité,  voulait  bien 
se  battre  avec  l’empereur;  mais  ayant  déclaré  qu’il 
n’avait  pas  donné  sa  foi  à ce  prince , il  craignait 
des  explications  capables  de  laisser  des  doutes 
sur  sa  probité.  L’empereur  au  contraire,  trop  pru-- 
dent  pour  vouloir  se  battre  en  combat  singulier , 
mais  ayant  surpris  la  foi  de  son  prisontiier , pro- 


i5a8. 


0 


Digitized  by  Google 


Ü64  HIST.  DE  ^R.  t.'  part.  tlV.  XXiV. 

i 528.  fîtant  de  cët  âvantage  sé  flattait  d’enlever  à sOd 
rival  la  réputation  de  chevalier  sans  reproches; 

U insistait  donc  sur  des  éclaircissemens.  Guienne 
d’après  ses  instructions  gardàit  le  silence.  L’em- 
pereur n’en  tirant  auCüne  parole , au  lieu  de  ter^ 
miner  les  écritures  en  assurant  le  champ  de 
taille,  dit  : Je  ferai  porter  ma  réponse  au  roi  par 
lin  héraut. 

Bourgogne , c’est  le  nom  de  ce  héraut , vint 
à Fontarabie  et  demanda  de§  passeports.  Con- 
duit honorablement  à la  cour , le  roi  le  reçut  dans 
la  grand’salle  dti  parlement , le  10  septembre. 
François  était  placé  sur  tin  trône  élevé  de  quinze 
marches , devant  Ce  qn^on  appelait  alors  la  table 
de  marbre  , brisée  durant  la  révolution  de  1789; 
A sa  droite  siégeaient  le  roi  delNavarre,  le  cOmte 
de  Vendôme , Hercule  d’Este  , devenu  dùc  de 
Chartres  par  soti  mariage  avec  Renée  de  France  , 
les  ducs  d’Albanie  et  de  Longueville  et  le  comté* 
de  Foix.  A sa  gauche  le  légat  du  pape  Salviati , 
les  cardinaux  de  Bourbon , Duprat  et  de  Lorraine  ^ ' 
l’arèhevêque  de  Narbonne,  plusieurs  autres  évéqueS 
et  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes 
de  l’Europe. 

Les  présidons  et  conseillers  Su  parlement  occu- 
paient des  baiM^uettes  au  dessous  dés  princes  et 
des  pairs  laïques  ; les  maîtres  des  requêtes  et  les 
membres  du  grand  conseil  furent  placés  du  côté 
des  prébts.  La  chambre  des  comptes  n’eut  pas 
séance  dans  cette  assemblée. 
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Avant  l’introduction  du  liéraut  espagnol,  le  roi  iSaBt 
expliqua  l’origine  et  leâ  progrès  de  sa  querelle 
avec  Charles-Quint  5 il  distingua  le  traité  de 
Madrid  extorqué  par  violence , du  prétendu  man- 
que de  foi  dont  l’ettipereur  l’accusait  ; il  observa 
que  n’ayant  jamais  été  prisonnier  en  Espagne  sur 
sa  foi,  il  ne  l’avait  ni  donnée,  ni  pü  donner  à 
l’empereUr  ; il  fit  lire  la  lettre  écrite  par  Calvi-^ 
mont.  « Si  j’étais  capable  de  dissimuler  un  pareil 
affront , je  serais  indigne  de  la  couronne  : cctté 
affaire  doit  être  vuidée  par  les  armes  ; mon  hé- 
raut a présenté  le  cartel  sans  explication  et  sans 
harangue  ; celui  de  l’empereur  doit  se  conduire 
de  la  même  manière  ; s’il  apporte  la  sûreté  du 
camp  , qu’il  soit  le  bien  venu , j’aurai  le  choik 
des  armes  ; s’il  vient  pour  haranguer  , je  ne  veux 
pas  l’entendre  ».  ' 

Bourgogne  est  introduit , il  fait  trois  révéren- 
ces. Le  roi  lui  dit  : Apportes-tu  la  sûreté  du  camp? 

Sire , répond  Boui^ogne,  daignez  me  permettre  de 
feire  mon  office.  Commence,  répond  le  roi , par  re- 
mettre la  sûreté  du  camp  , je  te  permettrai  ensuite 
de  parler  tout  à ton  aise.  Bourgogne  , sans  se  dé- 
concerter, Commençait  ainsi  son  discours  : « Sire, 
la  sacrée  majesté...  mLç  roi  loi  coupa  la  parole,  (f  Je 
l’ai  déjà  ordonné  de.  me  remettre  l’assurance  <lu 
Camp  , te  promettant  toute  liberté  de  haran- 
gue ; ensuite  donne-la  moi  , car  à cette  condition 
tu  as  obtenu  un  sauf-conduit  ».  Bourgogne  répli- 
qua : « Je  ne  saurais,  Sire  , m’écarter  de  lu  route 
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1 qui  m’est  tracée.  « Qu’ai-je  besoin  de  tes  paroles , 
reprit  le  roi?  m’apportes-tu,  ou  ne  m’apportes- 
tu  pas  la  sûreté  du  camp  ? Sire  , ajouta  le  hé- 
raut , je  UC  puis  remplir  mon  office  sans  votre 
permission  , écoutez-moi , ou  fàitcs-moi  donner 
acte  de  votre  refus  de  m’entendre , et  je  me  reti- 
re. Je  le  veux  bien,  dit  le  roi;  en  ajoutant  qu’ayant 
plusieurs  fois  demandé  au  héraut  s’il  apportait  lu 
sûreté  du  camp , il  s’est  obstiné  à ne  pas  répon- 
dre. Ainsi  finit  la  séance  ». 

A près  diverses  messages  de  part  et  d’autres  sous 
prétexte  de  régler  les  circonstances  du  combat , 
le  projet  de  ce  duel,  peu  convenable  aux  deux 
plus  grands  monarques  de  l’Europe  , tomba  dans 
l’oubli.  ' 

Lautrec  s’avancait  vers  les  frontières  de  Na- 
ples avec  son  armée  dans  laquelle  ou  comptait 
plus  de  trente-cinq  mille  combattans  ; la  terreur 
inspirée  par  ce  général  avait  déterminé  le  prince 
d’Orange  à sortir  de  Rome  avec  les  débris  de 
la  florissante  armée  conduite  par  le  connétable 
de  Bourbon  ; ces  débris  se  dispersaient  à l’ap- 
proche des  Français;  on  recevait  Lautrec  comme 
un  hbératcur.  De  toutes  les  villes  , il  ne  resta 
bientôt  aqx  Espagnols  que  Naples  et  Gaëte.  Les 
Français  assiégèrent  en  même-temps  ces  deux  places 
par  mer  et  par  terre  ; une  misérable  intngue  de 
cour  , semblable  par  sa  fatalité  à celle  dont  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon  avait  été 
lu  suite  , arrêta  les  succès  de  l’armée  française. 
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L'escadre  , aux  ordres  de  Philippmo  Doria , venait  i5a3. 
de  détruire  les  forces  navales  de  Cbarles^uint 
près  du  golfe  de  Salerne  : Naples  et  Gaëte,  ne  pou- 
vant recevoir  aucun  secours , allaient  ouvrir  leurs 
portes.  La  fortune  change  tout  à coup  , les  Impé- 
riaux sont  vainqueurs  et  les  Français  dispersés. 

9.  André  Doria , le  meilleur  marin  de  son  siè- 
cle , se  voyait  en  butte  depuis  long-temps  aux  at- 
taques des  favoris  de  François  1.^^.  Mécontens  de 
la  franchise  de  ce  républicain  , ils  avaient  réussi 
par  leurs  manèges  à le  perdre  daus  l’esprit  du  roi. 

Doria  s^en  apercevait  et  se  tenait  sur  ses  gardes. 

François  1."^,  se  défiant  d^  Génois , faisait  forti- 
fier! Savone  oh  -coiamandait  le  maréchal  de  (1) 
Mootmorenci  ; le  port  de  Savone  passait  pour 
meilleur  que  celui  de  Gènes.  En  ' augmentant  son 
importance  , on.  menaçait  la  snperbe  Gènes  d’une 
dôcadeuoe  inévitable.  Doria , chargé  par  ses  con- 
eitoiyens  de  soDiciter  auprès  de  François  1.”  la 
suspension  des  travaux  ordonnés  à. Savone  , s’ac- 
quitta de  cette  commission  avec  un  courage  con- 
tre lequel  vinrent  échouer  les  insinuations  réité- 
rées des  ministres.  Ses  réclamations  furent  infruc- 
tueuse ; Montmorenci  jouissait  dans  le  conseil 
de  France  d’une  fotale  influence.  Les  droits  d’en- 
trée  et  de  sortie  établis  au  port  4^  Savone  £ii- 
saient  partie  de  ses  émolumensj  la  crainte  de  per- 


(1)  Anne  de  Montmorenci , conofftable  de  France  en 
i558. 
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5a8.  dre  ses  revenus  l’emportant  dans  l’ame  de  ce  guer-* 
lier  sur  la  justice  et  sur  l’intérêt  de  l’état , il  obtint 
lui  ordre  d’arrêter  Doiia. 

11  était  propriétaire  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux armés  ; son  fils  Philippino  les  commandait  et 
bloquait  le  port  de  Naples.  L’empereur,  instruit 
des  mécontentemens  de  l’amiral  génois , le  solUci- 
tait  depuis  long-temps  de  passer  à son  service.  Do- 
ria , contraint  par  la  nécessité , acceptant  les  pro- 
positions de  Cbarles-Quint , ordonne  à son  fils  de 
laisser  entrer  des  vivres  dans  Naples  et  de  se  com- 
biner avec  l’escadre  espagnole.  En  vainFrançoisI.*', 
reconnaissant  trop  tard  la  grandeur  de  sa  &ute  , 
multipliait  les  avances  pour  gagner  Doria  ; les  plus 
magnifiques  promesses  et  la  sollicitation . du  pape 
ne  purent  ébranler  sa  résolution.  Lautrec , déses- 
péré de  ce  revers  inattendu,  mourut  en  détestant 
les  basses  manoeuvres  des  courtisans  avares  et  lâ- 
ches, qui  sacrifiaient  la  gloire  nationale  à un  sor- 
dide intérêt. 

Doria , abandonnant  le  service  de  France , forma 
le  dessein  de  rendre  à sa  patrie  son  ancien  lustre. 
La  puissance  des  Génois  avait  égalé  long-temps 
celle  des  Vénitiens  ; des  divisions  intestines  détrui- 
sirent cette  prospérité.  Les  Génois  , écrasés  par  la 
tyrannie  des  patriciens,  avaient  changé  plusieurs 
fois  la  forme  de  leur  administration.  Les  rois  de 
France , les  rois  de  Naples , les  ducs  de  Milan , exer- 
cèrent successivement  dans  Gènes  la  suprême  ma- 
gistrature ; mais  depuis  long-temps  les  Génois  re- 
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conaaissaient  ordinairement  les  rois  de  France  pour  iSzb. 
leurs  seigneurs. 

Ces  républicains,  par  ces  variations  politiques  , 
espéraient  de  conserver  leur  liberté  ; ils  s’aperçu- 
rent qu’ils  changeaient  de  maîtres  en  changeant  da 
protecteurs.  Le  gouvernement  français  leur  de- 
vint intolérable,  en  apprenant  que  le  roi,  ou  plu- 
tôt scs  ministres , séparant  Savone  de  la  jurisdiction 
de  Gènes,  préludaient  à la  dissolution  de  l’état.- 

Par  le  premier  article  du  traité  conclu  entre 
l’empereur  et  Doria , ce  prince  reconnaissait  l’en- 
tière indépendance  de  la  république  de  Gènes. 
L’empereur  promettait  de  maintenir  cette  indé- 
pendance de  tout  son  pouvoir , sans  exiger  de  la 
république  aucune  espèce  de  vassalité. 

Après  la  signature  du  traité , Doria  accepta  de 
CharleS'Quint  le  titre  de  général  de  la  mer.  La  ré- 
volution la  plus  subite, 'la  plus  générale  ,' éclatait 
dans  Gènes  ; Doria  n’eut  qu’à  se  présenter  devant 
le  port  avec  treize  galères  et  environ  cinq  cents 
soldats  de  débarquement.  Les  Français , dans  une 
seule  nuit , et  sans  répandre  une  seule  goutte  de 
leur  sang , évacuèrent  la  ville  •,  en  vain  ils  voulaient 
prendre  la  route  de  Savone  ; le  même  esprit  se 
communiquait  à toute  la  côte  ligurienne.  Barbé- 
sieux , nommé  par  François  I."’  général  de  la  Botte 
du  Levant,  venait  sur  la  Méditerranée  avec  ordre 
de  se  saisir  de  La  personne  de  Doria;  il  donna  au 
roi  la  première  nouvelle  que  Gènes  ne  lui  obéis- 
sait plus. 
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j5a8.  Dans  les  premiers  transports  de  leur  reconnais- 
sance , les  Génois  décorèrent  Doria  du  titre  de  li- 
bérateur de  sa  patrie;  on  l’environna  de  l’autorité 
suffisante  pour  établir  une  forme  d’administration , 
capable  de  &ire  respecter  la  république  au  dehors , 
et  de  fonder  la  tranquillité  intérieure  sur  des  base» 
solides.  Doria  pouvait  abuser  de  cette  confiance. 
Les  Médicis  usurpaient  alors  dans  Florence  l’au- 
torité suprême , au  milieu  des  plus  sanglantes  con- 
vulsions. Qiarles-Qûint  offrait  de  favoriser  ses  vues 
ambitieuses , si  son  projet  eût  été  de  marcher  sur 
les  traces  des  Médicis  ; mais , soit  que  ce  lé^alateur 
pressentit  les  difficultés  d’asservir  ses  compatriotes, 
ou  qu’il  préférât  la  gloire  de  son  pays  aux  avanta- 
ges particuliers  de  sa  famille  , la  crainte  d’inspirer 
des  inquiétudes  le  décida  k refuser  le  titre  de  doge 
perpétuel , dont  les  Génois  voulaient  l’investir.  ^ 
11  jouit  jusqu’à  la  vieillesse  la  plus  avancée  d’une 
considération  personnelle  , supérieure  à toutes  les 
dignités;  aucun  homme,  dans  une  condition  pri>r 
vée , ne  joua  un  rôle  ri  important  sur  la  scène  du 
monde;  honoré  par  ses  condtoyens  comme  le  gé- 
nie tutélaire  de  sa  patrie , tenant  au  dehors,  par  les 
galères  dont  il  était  .propriétaire , le  rang  d’une 
puissance  maritime;  deux  fois  sa  perte  fut  vaine- 
ment tramée:  l’une  en  , par  la  conjuration 
du  comte  Louis  de  Fiesque  , dirigée  principale- 
ment contre  lui , mais  dont  le  danger  disparut  par 
la  mort  du  chef  de  l’entreprise , au  moment  de 
Vexéculion  ; la  deuxième  fois  par  celle  de  Jules 
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Cibo , découverte , et  qui  coûta  la  vie  à son  auteur.  i5a8. 
Ces  deux  conspirations  augmentèrent  la  réputa- 
tion et  le  crédit  de  ce  grand  homme  , il  'Gn  jouit 
jusqu’à  sa  mort,  à l’âge  de  quati*e -vingt- treize  ans. 

Doria  établit  dans  Gènes  la  forme  d’administra- 
tion existante  de  nos  jours  avant  la  révolution  de 
France. 

10.  Dans  le  temps  où  les  Génois  montaient  ait 
rang  des  peuples  libres , les  Florentins  perdaient 
leur  liberté.  Depuis  long-temps  la  maison  de  Mé- 
dicis  jouissait  dans  çette  république  d’une  influence 
principale.  La  promotion  de  Léon  X an  ponti-^ 
ficat  acheva  la  fortune  de  cette  Lmille.  Cette  inno- 
vation mécontentait  un  grand  nombre  de  citoyens. 

Ils  gardaient  le  silence  sous  le  règne  d’un  pontife 
dont  l’extrême  magnificence  excitait  l’admiration 
générale. 

Les  deux  frères  Pierre  et  Julien  gouvernaient 
Florence  sons  les  ordres  de  Léon  X.  Us  mouru- 
rent à la  fleur  de  leur  âge.  Le  premier  laissa  une 
fille  ; le  second  eut  un  fils,  Laurent,  duc  d’Urbiii, 
dont  la  fille  unique , Catherine , épousa  Henri  IL 

Malgré  le  pouvoir  de  Léon  X , les  formes  ré- 
publicaines subsistaient  dans  la  belle  Florence.  La 
mort  de  Laurent  de  Médicis , sans  postérité  mas- 
culine , semblait  devoir  affermir  la  démocratie. 
L’éclat  jeté  par  le  règne  de  Léon  X subjuguait 
les  Florentins.  Ils  exécutaient  sans  examen  les  lois 
de  ce  pontife.  Cette  bienveillance  ne  s’étendit  pas 
sur  le  cardinal  Jules  de  Médicis , devenu  pape  sous 
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»5:i8.  le  nom  de  Qément  VII.  Le  déréglement  de§ 
mœur$  de  la  làmille  de  IVJédlcis  répandait  sur  elle 
une-tache  infamante , malgré  ses  immenses  richeses 
et  sa  prodigalité  sans  bornes  : le  pape  Clément 
VII , bâtard  lui-même , avait  revçtu  de  la  pourpre 
Hipolyte  ,T)âtard  de  Julien  de  JVJédicis , et  Alexan^ 
dre,  réputé  bâtard  du  duc  d’Urbin , mais  en  effet  hls 
du  papê  Clément  VU,  Les  cardinaux  Hipolyte  et 
Alexandre , l’un  et  l’autre  en  minorité , gouver- 
naient Florence  sous  la  tutelle  du  cardinal  de 
Çortonne. 

Le  plus  grand  nombre  des  citoyens  de  Florence 
voyaient  avec  un  sentiment  d’angoisse  l’autorité  su- 
prême tombée,  comme  ils  disaient,  de  bâtardise 
en  bâtardise  j cependant  leur  mécontement  se  bor- 
nait à quelque  placards  injurieux , aussi  long-temps 
que  Qément  VU  jouit  paisiblement  de  la  chaire 

f)ontificale  : à l’époque  de  la  prison  de  ce  pontife , * 
es  Florentins,  comptant  sur  sa  prochaine  déposir- 
tion,  se  livraient  à tout  ce  que  la  haine  peut  con^- 
cevoir  de  plus  outrageant.  Qarissa , femme  de 
Philippe  Strozsi , prétendait  que  le  gouvernement 
de  la  république  devait  appartenir  à son  mari  en 
qualité  de  tuteur  de  Catherine  de  Médicis.  Regar- 
dant comme  le  comble  de  l’in&mie  l’élévation  dn 
fils  de  Clément  VU  aux  magistratures  possédées 
par  ses  ancêtres , elle  se  chargea , dans  une  émeute 
populaire , du  rôle  glissant  de  chef  de  parti.  Des 
décrets  flétrissans  sont  rendus  contre  les  Médicis, 

- . Médicis  furent  déclarés  tyrans  de  leur  patrie, 
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Les  individus , attachés  à cette  maison , partagé-  i5a&. 
rent  la  proscription  de  leurs  patrons.  L’acharne- 
ment des  Florentins  dans  cette  occasion  put  excu- 
ser l’animosité  déployée  dans  la  suite  par  Clément 
VII  contre  Florence , et  ses  efforts  pour  lui  ravir 

sa  liberté.  

11.  Après  la  mort  du  maréchal  de  Lautrec,  1529, 
son  armée,  commandée  par  le  marquis  de  Saluces, 
à moitié  détruite  par  les  maladies  et  les  défections , 
avait  été  défaite  par  le  prince  d’Orange.  Les  restes 
dispersés  gagnèrent  comme  ils  purent  les  fron- 
tières de  Lombardie,  où  le  comte  de  Saint-Pol 
venait  d’amenec  au  secours  des  Vénitiens  et  de 
Sforzaun  petit  corps  de  troupes;  ce  général  n’était 
pas  un  émule  à opposer  à Antoine  de  Lève  pro- 
fondément instruit  dans  l’art  de  la  guerre.  De 
Lève,  à la  tête  d’un  petit  nombre  de  soldats , sans 
argent , sans  subsistances  , sans  munitions , soute- 
nait , depuis  plusieurs  années , une  guerre  opi- 
niâtre’ contre  des  ennemis  dont  la  supériorité 
semblait  devoir  à chaque  instant  l’écraser.  Rongé  ’ 
par  la  goutte , la  présence  du  danger  lui  rendait  ses 
forces  : on  le  voyait  dans  tous  les  endroits  les  plus 
périlleux.  A la  moindre  négligence  commise  par 
ses  ennemis,  tombant  sur. eux,  il  enlevait  dans 
une  journée  les  avantages  obtenus  par  eux  durant 
' une  année. 

On  lui  reprocha  d’avoir  opéré  de  grandes  choses 
par  des  moyens  dont  l’humanité  frémit  et  la  raison 
s’indigne.  Tels  sont  les  malheureux  effets  de  l’art 
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iSag.  terrible  de  la  gaerre.  De  Lève,  exposé  sans 

cesse  aux  mutineries  de  ses  soldats,  et  toujours 
à la  veille  d’étre  égorgé  par  eux , leur  abandon- 
nait la  fortune , la  ' vie  et  l’honneur  des  vaincus. 
En  récompense  de  leur  courage  et  de  leur  réso- 
lution , les  cruautés  les  plus  atroces  restaient  im- 
punies. Les  peuples  regardaient  de  Lève  comme 
un  chef  de  brigands  ; il  l’était  ^ns  doute.  Ces 
brigands  repoussèrent  des  attaques  vives,  mais  mal 
concertées.  Enfin , par  une  marche  imprévue , de 
Lève  surprit,  battit,  fit  prisonnier  le  comte  de 
Saint-Pol,  détruisit  l’armée  française  dans  le  Mila- 
nais, comme  le  prince  d’Orange  avait  détruit  celle 
qui  assiégeait  Naples.  Les  brigands,  conduits  par 
de  liève,  couvrirent  leurs  déportemens  des  brillans 
trophées  de  la  victoire. 

Au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre, l’empereur, 
en  faveur  duquel  se  déclarait  la  fortune  , sentait 
le  besoin  de  la  paix.  Soliman , après  avoir  ravagé 
' la  Hongrie  , s’avançait  vers  Vienne , à la  tête  de 
toutes  les  forces  ottomanes.  La  religion  protestante 
prenait  faveur  en  Allemagne  5 les  princes , pro- 
tecteurs de  ce  nouveau  culte , avaient  formé  une 
confédération  dont  la  maison  d’Autriche  pouvait  ’ 
redouter  les  effets.  Les  Espagnols  se  récriaient  con- 
tre 1a  longueur  et  les  dépenses  d’une  guerre  dont 
ils  faisaient  les  frais.  Charles  devait  scs  succès  aux 
talens  de  ses  généraux  J mais  ses  armées  ,•  manquant 
de  tout , vivant  de  rapines , s’accoutumaient  à une 
indiscipline  dont  les  chefs  devaient  redouter  les 
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suites.  L’empereur  cachait  sa  faiblesse , eiigeant  de  1 539. 
dures  conditions  du  ton  d’un  vainqueur.  Le  pape, 
craignant  de  perdre  une  seconde  fois  sa  liberté , 
comblait  scs  aUiés  de  ses  protestations  d’attache- 
ment , et  négociait  en  secret  avec  Charles-Quint  : 
François  lui  - même  , prévoyant  la  défection  du 
pape  et  de  ses  autres  alliés  d’Italie , détournait  de 
son  mieux  leur  attention  par  des  mesures  dont 
l’issue  pouvait  lui  procurer  un  repos  dont  il  avait 
besoin. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  belligérantes 
désiraient  la  paix , et  n’osaient  faire  les  avances  né- 
cessaires pour  y parvenir , deux  femmes  entrepri- 
rent de  remplir  le  vœu  de  l’Europe.  Marguerite 
d’Autriche , gouvernante  des  Pays-Bas , et  la  du- 
chesse d’Angoulêmé  convinrent  d’tme  entrevue 
à Gimbrai  : logées  dans  deux  maisons  contiguës , 
entre  lesquelles  fut  ouverte  une  communication  , 
elles  tinrent  sans  cérémonial  des  conférences  où 
personne  ne  fut  admis.  Versées  l’une  et  l’autre  dans 
les  affaires , et  par&itement  instruites  du  secret  des 
cours  respectives , leur  bonne  volonté  aplanit  une 
partie  des  dilBcultés.  Les  ambassadeurs  des  diver- 
ses nations  attendaient  avec  inquiétude  l’issue  de 
ces  conférences. 

Malgré  la  diligence  avec  bquelle  les  deux  prin- 
cesses accéléraient  la  conclusion  de  la  paix  , Clé- 
ment VU  eut  l’adresse  de  prévenir  ses  associés  j 
ce  pontife  , voyant  la  force  des  armes  françaises 
décliner  en  Italie , avait  ordonné  à son  nonce  en 

18. 
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1529.  Espagne  de  presser  les  négociations  avec  l’empe* 
reur.  Ce  prince  ne  se  montra  pas  difficile  sur  les 
conditions  de  son  raccommodement  avec  la  cour 
de  Rome  ; se  proposant  de  faire  un  voyage  en  Al- 
lemagne , il  voulait  se  montrer  en  Italie  dans  l’éclat 
de  sa  gloire , et  recevoir  de  la  main  du  pape  la  cou- 
ronne impériale. 

Clément  VU  fut  traité  favorablement.  L’empe- 
reur , par  les  articles'du  traité  signé  à Barcelonne , 
s’engageait  à restituer  à l’église  romaine  les  terri- 
toires qui  lui  appartenaient  au  commencement  de 
la  guerre  : il  promettait  d’établir  dans  Florence  la  . 
• domination  de  la  maison  de  Médicis , en  mariant 
Marguerite  , sa  fille  naturelle , avec  le  cardinal 
Alexandre,  auquel  le  pape  destinait  la  souveraineté 
de  Florence , et  de  régler,  de  concert  avec  le  pape 
le  sort  de  Sforza. 

En  échange  de  ces  importantes  concesâons , Clé- 
ment accordait  à l’empereur  l’investiture  du  royau- 
me de  Naples  ; une  absolution  générale  était  accor- 
dée aux  coupables  de  la  prise  et  du  pillage  de  Rome. 
/Charles  et  Ferdinand  son  frère  obtenaient  la  per- 
mission d’établir  dans  leurs  états  un  impôt  s’éle- 
vant au  quart  des  revenus  ecclésiastiques  ; le  pape 
accordait  le  passage  sur  les  terres  de  l’Eglise  aux 
troupes  destinées  à occuper  le  royaume  de  Naples , 
s’engageait  à couronner- Charles-Quint  empereur 
dans  Rome , et  par  un  article  secret  donnait  sa 
parole  de  ne  point  consentir  au  divorce  de  Jienri 
A/III  avec  Catherine  d’Aragon. 


Digilized  by  Google 


FRANÇOIS  I."  * !»77 

La  conclusion  de  ce  traité  fut  sur  le  point  de  1525. 
rompre  les  conférences  de  Cambrai  ÿ les  ministres 
impériaux  s’en  aidaient  pour  rendre  plus  dures  les 
conditions  imposées  au  roi  de  France.  La  duchesse 
d’Angoulême  se  disposait  à revenir  à Paris  ; elle 
fut  retenue  par  le  nonce  du  pape , ou  plutôt  par 
de  nouvelles  instructions  deFr^çois  Le  traité 
de  paix  entre  la  France  et  l’Espagne  fut  publié 
dans  l’église  cathédrale  de  Cambrai , le  5 août  ; les 
articles  principaux  furent  la  confirmation  du  traité 
de  Madrid , à la  réserve  des  articles  sur  lesquels 
l’empereur  consentait  à se  relâcher.  Charles , n’exi- 
geant pas  formellement  la  restitution  du  duché  de 
Bourgogne , se  réservait  ses  anciens  droits  pour  les 
faire  valoir  dans  d’autres  circonstances.  François 
. 1.®'  payait  a, 000, 000  écus  d’or  ; il  cédait  à l’em- 
pereur la  ville  d’Hesdin  ; il  renonçait  à toute  suze- 
. raineté  sur  la  Flandre  et  l’Artois;  il  abandonnait 
ses  prétentions  sur  Naples  , Milan  , Gènes , Asti , 
et  promettait  de  retirer  ses  troupes  d’Italie  quinze 
jours  avant  la  délivrance  de  ses  énfans  et  son  ma- 
riage avec  la  reine  Eléonore. 

Ces  rigoureuses  conditions  ne  furent  pas  ce  qu’il 
y eut  de  plus  humiliant  pour  François  1.'®  ; dans  le 
traité  de  Cambrai , il  perdit  sa  réputation  ; sacri- 
fiant ses  alliés  à son  rival  , les  intérêts  de  tous  éga- 
lement furent  abandonnés  , même  ceux  du  roi  de 
Navarre  , Henri  d’Albret , devenu  son  beau-frère 
par  son  mariage  avec  Marguerite , duchesse  d’A- 
ieoçon.  On  abandonna  à la  merci  de  l’empereur  les 
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i5ag.  Vénitiens,  les  Florentins, le  duc  de  Modène,  dont 
le  fils  aîné  venait  d’épouser  Renée  de  France  , et 
tous  les  barons  napolitains  attachés  à ta  maison  de 
France. 

Toute  l’Europe  éleva  sa  voix  Contre  la  perfidie 
ou  du  moins  contre  l’impardonnable  faiblesse  de 
ce  procédé;  François I.®*  en  parut  cdnfus  lui-même: 
ne  pouvant  se  résoudre  à entendre  dé  la  bouche 
de  plusieurs  ambassadeurs  des  reproches  mérités , 
il  laissa  s’écouler  plusieurs  mois  sans  donner  au- 
dience au  corps  diplomatique.  Charles , au  con- 
traire , avait  stipulé  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion les  intérêts  de  tous  les  princes  et  de  tous  les 
particuliers  attachés  à son  parti  ; il  contraignit , 
par  une  clause  spéciale  , François  I.®’’,  non  seu- 
lement à réhabilite^’  la  mémoire  du  connétable 
de  Bourbon  , condamnée  par  un  arrêt  du  parle- 
ment , mais  d’indemniser  de  leurs  pertes  tous  les 
individus  compagnons  du  connétable  dans  son 
exil.  Philibert  de  Châlons  devait  jouir  sans  empê- 
chemens  de  sa  principauté  d’Orange.  Cette  con- 
duite louable  en  elle  - même  , et  relevée  par  le 
contraste  de  celle  de  Françoisl."^,  procurait  à Char- 
les autant  d’estime  que  le  succès  de  ses  armes  lui 
avait  acquis  de  gloire. 

Les  ministres  de  François  1.*'  présentîûent  con- 
fidentiellement à l’ambassadeur  de  Venise  le  traité 
de  Cambrai'^  comme  une  ruse  pour  ramener  en 
France  les  cnfans  du  roi  ; on  les  écoutait  sans  ac- 
corder la  moindre  confiance  à leurs  paroles.  Ce- 
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pendant  la  conduite  secréte  du  roi  confirmait 
cette  assertion.  Le  chanchelier  cardinal  Duprat , 

, possédant  noieux  les  ressources  de  la  chicane  que 
les  maximes  de  l’honneur  et  de  la  saine  politique, 
persuada  à François  l.*'"  de  protester  contre  ce 
traité  ; il  fit  de  même  protester  les  procureurs- 
généraux  des  cours  souveraines  oh  le  traité  devait 
être  enregistré , comme  si  des  actes  furtifs  pou- 
vaient annuler  des  engagemens  pris  à la  &ce  du 
ciel  sous  le  sceau  de  la  foi  publique.  Les  confédé- 
rés d’Italie  prirent  le  parti  de  satisfaire  l’empereur; 
les  Vénitiens  lui  donnèrent  beaucoup  d’argent, 
rendirent  au  pape  quelques  places  réclamées  par 
lui , et  s’en  firent  ainsi  un  appui  pour  obtenir  la 
grâce  de  Sforza  ; il  vint , muni  d’un  sauf-conduit,  se 
jeter  aux  pieds  de  Charles  : n’ayant  aucun  contra- 
dicteur depuis  la  mort  de  Pescara  , il  se  justifia 
' sans  peine  des  accusations  intentées  contre  lui. 
Charles , le  voyant  vieux  et  sans  enfans , le  mit  en 
possession  du  IVfilanais  ; mais  le  prix  le  plus  excessif 
fut  mis  à cette  générosité  ; il  exigea  900,000  ducats. 
Sforza  ne  pouvait  les  payer  sans  achever  de  ruiner 
les  habitans  de  ce  duché  ; le  monarque,  sous  pré- 
■ texte  d’assurer  le  paiement  de  cette  somjme  , se  ré- 
serva le  château  de  Milan  et  la  ville  de  Côme. 

L’indifférence  montrée  par  François  L*'  pour 
ses  alliés  ne  s’étendait  pas  au  roi  d’AngleteVre.  U 
n’avait  pas  fait  un  pas  dans  la  1 négociation  sans 
son  aveu.  Les  circonstances  forçaient  Henri  VIII 
à donner  son  approbation  à,  toutes  les  démiarçhes 
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1529.  du  roi  de  France.  11  avait  besoin  de  lui  dans  son 
projet  de  répudier  Catherine  d’Aragon , et  d’épou- 
ser Anne  de  Boulen.  La  première  proposition  de 
ce  divorce  avait  été  faite  à Clément  VII  durant 
sa  prison.  Le  pontife , attendant  sa  liberté  des  dé- 
marches faites  par  les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre , paraissait  Êivoriser  Henri  VIII  : devenu 
libre , et  les  Français  ne  dominant  plus  en  Italie , 
ses  nouvelles  liaisons  avec  l’empereur  lui  dictaient 
des  sentimens  contraires. 

Charles-Quint  embrassait  les  intérêts  de  Cathe- 
rine d’Aragon , sa  tante , avec  un  zèle  animé  par 
le  ressentiment.  Faisant  valoir  les  impoiians  ser- 
vices qu’il  pourrait  rendre  à la  maison  de  Médicis  y 
il  avait  obtenu  la  parole  du  pape  de  refuser  à 
Henri  la  bulle  de  divorce. 

Durant  sa  prison , Clément  avait  autorisé  le  car- 
dinal Wolsey  à s’associer  le  nombre  d’évêques 
anglais  convenables,  et  à prononcer  sur  cette  affaire. 
La  bulle  fut  apportée  à Londres  ; on  y trouva  des 
clauses  captieuses , lè  conseil  du  roi' en  sollicita  une 
autre  dont  le  modèle  fut  envoyé  d’Angleterre. 
Le  cardinal  Wolsey  pouvait  être  récusé  par  la 
reine.  L0  roi  pria  le  pontife  de  lui  adjoindre  un 
autre  légat.  C’était  le  temps  où  Lautrec  bloquait 
étroitement  la  ville  de  Naples.  Clément  accorda 
la  demande  de  Henri.  Le  cardinal  Campège  fut 
associé  au  cardinal  Wolsey;  il  vint  à Londres  avec 
un  ordre  secret  de  traîner  la  procédure  en  lon- 
gueur. Clément  avait  ainsi  le  temps  de  voir  qui 
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resterait  le  maître  en  Italie.  Campège  remplit  sa 
commission  avec  beaucoup  d’adresse. 

Clément , réconcilié  avec  l’empereur  et  voulant 
l’engager  à placer  la  maison  de  Médicis  sur  le  trône 
de  Florence,  oubliait  sa  timidité  ordinaire.  Son 
zèle  en  faveur  de  Charles-Quint  alla  jusqu’à  com- 
promettre les  intérêts  de  la  religion  romaine. 

Henri,  trompé  dans  son  attente,  regardait  le 
cardinal  Wolsey  comme  un  traître;  plus  il  le  savait 
habile , plus  il  le  jugea  coupable.  L’ayant  dépouillé 
de  la  dignité  de  chancelier  d’Angleterre , il  fut 
d’abord  banni  de  la  cour.  Ses  nombreux  ennemis, 
craignant  de  voir  un  nouveau  sentiment  succéder 
dans  l’ame  du  roi  au  courroux  qu’il  montrait  en- 
vers son  ministre , l’engagèrent  à le  livrer  à la 
sévérité  des  lois. 

Malgré  la  pourpre  romaine  dont  il  était  cou- 
vert, on  le  conduisait  à Londres  pour  répondre 
devant  le  parlement  aux  chefs  d’accusation  inten- 
tés contre  lui.  Sa  mort  l’enleva  si  à propos  aux 
poursuites  parlementaires , que  ses  accusateurs  l’at- 
tribuèrent à un  suicide. 

Henri  voyait  avec  amertume  le  concert  existant 
entre  le  pape  et  l’empereur.  Son  aveugle  passion 
ne  loi  permettait  d’écouter  ni  la  voix  de  la  raison , 
ni  celle  des  convenances.  Le  crédit  de  François  I." 

J 

à la  cour  pontificale  pouvait  un  peu  balancer  celui 
de  la  cour  de  Madrid.  Il  se  garda  bien  de  lui  faire 
des  reproches  de  la  manière  déloyale  dont  il  avait 
abandonné  les  alliés  des  deux  couronnes. 
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13.  Les  détails  les  plus  minutieux,  discutés  à 
Cambrai , semblaient  annoncer  chez  les  monar- 
ques qui  posaient  les  armes  un  ferme  dessein  de 
rendre  a 1 Europe  les  avantages  inappréciables  d’une 
solide  paix.  Ces  vues  philantropiques  dirigèrent  1 
trop  rarement  les  arrangemens  de  circonstance  si- 
gnés par  les  rois  suivant  leurs  versatiles  intérêts  ; 
le  lecteur  doit  faire  à chaque  page  cette  observa- 
tion, bsant  l’histoire.  Aucun  des  potentats,  dont  les 
prétentions  se  discutaient  dans  Cambrai , ne  son- 
geait a se  reconcilier  sincèrement  avec  ses  ennemis. 

Tous  cherchaient  a se  tromper , leur  paix  partageait 
la  perfidie  de  leurs  guerres  précédentes.  L’empereur 
désarmait  sur  les  frontières  de  France,  forcé  à 
celte  mesure  par  les  afiaircs  d’Allemagne.  Les 
révolutions  sanglantes , qui  remplissaient  alors  cet 
empire  , exigeaient  sa  présence  ; le  développe- 
ment d’une  profonde  politique  sur  les  bords  de 
l’Elbe  et  du  Véser  aurait  été  contrarié  par  la  con- 
tinuation de  la  guerre  avec  la  France.  Les  princes 
de  la  communion  luthérienne  prenaient  alors  le 
nom  de  protestans  ; ayant  établi  dans  leurs  états 
une  nouvelle  forme  de  culte , ils  réunissaient  à 
leurs  domaines  les  biens  ecclésiastiques , en  se  char- 
geant de  l’entretien  des  églises  et  des  ministres  de 
la  religion.  Plusieurs  villes  impériales  suivaient  cet 
exemple.  Près  de  la  moitié  du  corps  germanique 
, renonçait  à la  communion  du  Saint-Siège. 

Ces  événemens  n’avaient  pas  déplu  à Charles- 
Quint  dans  le  temps  de  sa  rupture  avec  Clément 
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VII J fl  commençait  alors  à craindre  que  les  trou-  i 
blés  religieux  d’Allemagne  ne  devinssent  funestes 
à la  puissance  impériale.  La  Liblesse  des  Césars 
germaniques  avait  autorisé  les  grands  vassaux  de 
cette  contrée  à étendre  leurs  prérogatives  aux  dé- 
pends du  droit  du  chef  de  l’Empire.  Charles  , du- 
'rant  les  dernières  guerres,  n’avait  reçu  presque 
aucun  secours  d’Allemagne.  Il  trouvait , dans  sa 
■ dignité  d’empereur  romain,  des  titres  Êistueux  et 
vains , et  peu  de  solides  avantages.  Il  était  donc  pour 
loi  de  la  dernière  importance  de  terminer  ses  que- 
relles avec  la  Fiance,  et  d’employer  ses  efforts  à 
consolider  l’autorité  impériale  en  Allemagne. 

François  I."  entrevoyait,  dans  la  cessation  des 
hostilités,  les  moyens  de  favpriser  les  proteslans 
d’Allemagne , et  de  trouver , dans  les  embarras 
qu’ils  pouvaient  donner  à la  maison  d’Autriche , 
une  occasion  de  rentrer  en  Italie  après  avoir  ren- 
dù  la  liberté  à ses  enfans.  Enfin , l’affaire  du  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d’Aragon  détermi- 
nait la  conduite  de  la  cour  de  Londres. 

Clément  VII  , pressé  entre  l’empereur  qui  lui 
offrait  les  plus  précieux  avantages  s’il  refusait  la 
sentence  de  divorce , et  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre qui  sollicitaient  vivement  cette  sentence , 
menaçant , en  cas  de  refus , de  favoriser  dans  leurs 
états  l’introduction'  de  la  religion  protestante , di- 
sait à ses  courtisans  : « Comment  éviterais-je  d’être 
écrasé?  je  suis  entre  l’enclume  et  le  marteau  ».  L’ir- 
résolution dirigeait  ses  démarches. 
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1529.-  Charles  s’applaudissait  à juste  titre  du  traité  de 
Cambrai.  Ayant  laissé  la  régence  d’Espagne  à son 
épouse , il  abordait  alors  en  Italie , publiant  qu’il 
allait  recevoir  la  couronne  impériale , remplir  les 
promesses  laites  au  pape,  et  régler  avec  équité  les 
afiàires  de  la  Péninsule. 

Ce  monarque  marchait  avec  l’appareil  d’un  con- 
• .quérant  et  d’un  triomphateur.  Sa  flotte,  comman* 
, dée  par  l’amiral  Doria , le  porta  dans  Gènes , où  les 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  et  de  toutes  les 
républiques  d’Italie  vinrent  grossir  sa  cour.  Charles 
fit  quelque  séjour  dans  la  superbe  Gènes.  Ayant 
honoré  Doria  de  plusieurs  marques  de  cUstinction , 

. et  la  république  de  nouveaux  privilèges , il  s’avan- 
ça vers  Bologne , lieu  fixé  pour  son  entrevue  avec 
le  pape. 

, Lors  de  son  entrée  publique  dans  cette  ville  (1) , 
■ ce  prince  affecta  de  joindre  la  magnificence  du 
premier  monarque  de  l’Europe  avec  l’humilité 
d’un  fils  soumis  à l’église. 

A la  tête  d’une  brillante  armée,  et-  en  état  de 
dicter  des  lois  à lltalie , il  baisa  à genoux  les  pieds 
du  même  pontife , enfermé  par  lui  dans  une  pri- 
son, quelque  temps  auparavant.  Les  Italiens , accou- 
tumés à la  licence  et  à la  férocité  des  soldats  de 
Charles-Quint , se  formaient  de  ce  prince  une  idée 
assez  semblable  à celle  qu’ils  avaient  des  Huns  et 
des  Vandales.  Ils  témoignaient  leur  extrême  sur- 


(i)  Le  5 décembre. 
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^)rise  à la  vue  d’un  monarque  prévenant  dans  ses  >529. 
manières , régulier  dans  ses  mœurs , modéré  dans 
ses  démarches , et  donnant  l’exemple  d’une  atten- 
tion scrupuleuse  à remplir  les  devoirs  de  la  religion. 

Ils  furent  témoins,  avec  encore  plus  d’étonnement^ 
de  l’impartiale  équité  avec  laquelle  il  concilia  les  in- 
térêts des  princes  dont  il  avait  à se  plaindre , et  qu’il 
pouvait  alors  opprimer. 

i5.  Dans  un  congrès  tenu  à Bologne  furent 
écoutés  les  Vénitiens,  les  Florentins,  les  ducs  de 
Milan  et  de  Modène.  On  y pesa  les  intérêts  de  ces 
quatres  puissances.  Les  Vénitiens  rendirent  à l’em- 
pereur les  places  dont  ils  étalent  encore  en  posses- 
sion dans  le  royaume  de  Naples.  Us  sortirent,  si- 
non avec  gloire,  du  moins  sans  honte,  d’une  guerre 
continuée  depuis  plus  de  vingt  ans  contre  les  enne- 
mis les  plus  formidables.  Alphonse  d’Este , duc  de 
Modène  et  de  Ferrare,  fut  rétabli  dans  la  posses- 
sion des  villes  de  Modène  et  de  Reg^o , enlevées 
par  les  papes  à ses  aïeux.  Le  duc  François-Marie 
Sforza  n’eut  pas  moins  à se  louer  de  la  justice  de 
l’empereur.  Il  lui  remit  une  partie  des  900,000 
ducats  exigés  de  lui , et  lui  rencht  la  ville  de  Corne  . 
et  le  château  de  Milan. 

U parait  que  ce  prince  n’était  pas  sorti  d’Espa- 
gne avec  l’intention  de  donner  en  Itahe  des  preuves 
si  éminentes  de  désintéressement.  Diverses  circon- 
stances contrariaient  ses  volontés.  Forcé  de  passer 
brusquement  en  Allemagne , il  craignait  l’explosion 
d’une  nouvelle  guerre  dont  l’effet  aurait  gêné  s^ 
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1529.  correspondances  en  Espagne,  par  Milan  et  par 
Gènes. 

Une  alliance  s’était  formée  entre  François  I."  et 
la  Porte  Ottoitoane.  On  trouve  à la  bibliothèque  de 
Paris  plusieurs  pièces  de  cette  correspondance.  Ce 
sont  de  simples  lettres  de  créance.  Elles  ne  sauraient 
jeter  beaucoup  de  lumière  sur  les  intérêts  respec- 
tifs des  deux  puissances  ; mais  elles  servent  à fixer 
la  date  d’un 'changement  majeur  dans  le  système 
politique  de  l’Europe.  Je  crois  devoir  en  placer  ici 
. la  traduction  : 

« Moi,  dont  la  puissance  .est  soutenue  par  l’éter- 
nel distributeur  des  grâces , et  par  la  multitude  des 
bénédictions  du  chef  de  ses  prophètes;  le  boucher 
de  la  prophétie , sainte  étoile  resplendissante  de  la 
troupe  des  patriarches , et  le  modèle  de  la  légion 
des  saints,  sur  qui  soit  salut  par  le  concours  des 
quatre  favoris  du  prophètè,  Aboubeker,  Omar,  Os- 
man, et  AH  : Que  Dieu  illumine  le  lieu  de  leur 
repos.  Ici  est  le  seing  du  sultan  en  lettres  or  et 
azur. 

« Moi,  l’empereur  des  empweurs,  le  prince  des 
princes,  le  distributeur  des  couronnes  aux  rois  assis 
sur  les  trônes  du  monde,  l’ombre  de  Dieu  sur  les 
deux  terres , le  dominateur  de  la  mer  Blanche,  de 
la  mer  Noire,  de  l’Asie,  de  l’Europe,  de  la  Cara- 
manie,  de  la  Grèce,  et  de  tout  le  pays  d’Alexan- 
drie, du  Diarbékir , du  pays  des  Curdes , del’Ader- 
bijan,  de  la  Perse,  de  Damas,  d’Alep , de  l’Egypte , 
de  la  Mecque,  de  Médine,  de  Jérusalem,  de  l’Ara- 
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bie  Heureuse  etPétrée,  et  de  tant  d’autres  contrées  1529. 
conquises  par  mes  glorieux  antécesseurs , ou  que 
j’ai  subjuguées  moi-même  avec  mon  cimeterre  ac- 
coutumé à la  victoire  : 

» L’empereur  Soliman,  fils  de  l’empereur  Baja- 
zet,  fils  de  l’empereur  Selim,  à vous,  François, 
roi  de  France  : Vous  avez  envoyé  à ma  Sublime 
Porte  un  envoyé  nommé  Frangipani.  11  était  por- 
teur d’une  de  vos  lettres , et  chargé  d’exposer  aux 
pieds  de  mon  trône  impérial  des  affaires  d’une 
grande  importance.  J’ai  connu  , par  son  récit , 
qu’un  ennemi  s’était  emparé  de  vos  terres,  et  vous 
tenait  dans  tme  rude  prison.  Ce  sont  les  accidensde 
la  guerre.  11  n’est  point  rare  de  voir  des  rois  enchaî- 
nés ou  esclaves.  Usez  de  votre  courage.  Ne  vous 
laissez  point  abattre  par  le  malheur.  C’est  ainsi  que 
mes  glorieux  ancêtres  sc  sont  plu  à affronter  les  pé- 
rils au  milieu  des  combats.  Moi-même , marchant 
sur  leurs  traces,  je  tiens  mon  cheval  toujours  sellé, 
et  mon  cimeterre  à mon  côté  pour  Conquérir  les 
royaumes  et  renverser  les  forteresses.  Que  Dieu 
vous  comble  de  ses  dons!  Votre  envoyé  vous  ren- 
dra de  vive  voix  réponse  à vos  demandes.  Comptez 
sur  ce  qu’il  vous  dira.  Ecrit  au  commencement 
de  la  lune  de  rebiel-ahir , l’an  de  l’égire  g3i , à 
Stambool,  la  résidemee  de  notre  Sublime  Porte  ». 

François  comprit  par  les  expressions  de  cette 
lettre  que  Soliman , appréciant  les  usages  de  l’Eu- 
rope par  ceux  de  l’Asie , regardait  la  situation  où 
l’avait  réduit  la  bataille  de  Pavie  comme  plus  fà- 
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iSag.  cheuse  qu’elle  ne  l’était.  Jugeant  convenable  de  le 
détromper , il  lui  adressa  une  seconde  lettre  aussi- 
tôt après  son  retour  à Paris.  Les  armes  de  France , 
la  salamandre , dont  le  monarque  avait  fait  sa  de- 
vise , et  la  suscription , sont  figurées  en  or  et  azur. 
« François, par  la  grâce  de  Dieu,  roi  Très-Chrétien  de 
France,  à notre  très-cher  frère  sultan  Soliman  très- 
puissant  empereur.  Nous  avons  reçu  les  lettres  que 
vous  nous  avez  adressées  par  Jean  Frangipani,  et 
connu  par  son  récit  toute  la  part  que  vous  avez  prise 
au  malheur  qui  nous  est  arrivé  devant  Pavie.  Nous 
avons  été  consolé  dans  notre  infortune  par  la  con- 
sidération qu’on  ne  peut  l’imputer  à un  défaut  de 
courage.  Nous  succombâmes  au  milieu  des  batail- 
lons ennemis , lorsque  notre  cheval  percé  de  coups 
nous  eût  entraîné  dans  sa  chute.  Cet  accident, 
comme  vous  l’observez  dans  votre  lettre,  est  arrivé 
aux  plus  belliqueux  empereurs  avant  nous.  Car  telle 
est  la  bizarrerie  de  la  fortune.  Elle  épargne  le  plus 
souvent  les  lâches , et  décoche  tous  ses  traits  contre 
les  hommes  de  courage.  Nous  vous  remercions  de 
l’offre  que  vous  nous  avez  faite  de  vos  trésors  et  de 
vos  armées  innombrables , et  nous  souhaitons  très- 
ardemment  que  Dieu,  dont  la  volonté  dispose  sou- 
verainement des  cœurs  et  des  événemens,  nous 
mette  à portée  de  pouvoir  vous  marquer  toute  l’é- 
tendue de  notre  reconnaissance.  Si  les  circonstances 
nous  procurent  celte  satisiàction  , vous  connaîtrez 
combien  est  grande  notre  puissance  en  Europe , et 
combien  les  Français  surpassent  toutes  les  autres 
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nations  en  valeur  et  en  discipline  militaire:  mais,  iSag. 
puisque  la  bonté  divine  nous  a ramené  dans  nos 
états,  nous  n’avons  désormais  besoin  d’aucun  se- 
cours étranger  pour  les  conserver  et  les  défendre , 
ainsi  que  vous  le  dira  plus  au  long  cet  envoyé  au- 
quel nous  vous  prions  d’ajouter  foi  sur  ce  qu’il  vous 
dira  de  notre  part  ». 

François  n’avait  en  effet  besoin  d’aucun  secours 
étranger  en  France , à l’époque  où  le  traité  de  Ma- 
drid lui  rendit  sa  liberté  ; mais , se  proposant  d’en- 
voyer des  armées  en  Italie , il  luj  importait  d’em- 
pêcher l’archiduc  Ferdinand  d’y  faire  passer  des 
troupes.  C’est  vraisemblablement  ce  que  l’envoyé 
français  devait  expliquer  de  vive  voix  à Constanti- 
nople. Les  circonstances  de  cette  négociation  ne 
sont  pas  connues.  Les  faits  prouvent  qu’elle  se  ter- 
mina comme  ^ souhaitait  François  1.°’^  Soliman, 
maître  de  Belgrade  depuis  plusieurs  années,  entre- 
prit de  pénétrer  jusqu’à  Vienne. 

Cette  place  était  défendue  par  une  garnison  de 
vingt  mille  hommes  d’infanterie,  et  deux  mille  de 
cavalerie , abondamment  pourvue  de  subsistances 
et  de  munitions.  Soliman  fut  forcé,  par  des  mala- 
dies contagieuses , à renoncer  à son  entreprise  ; il  ■ 
jura  de  revenir  en  Autriche  l’année  suivante  avec 
une  armée  plus,  formidable. 

Par  cette  retraite  de  Soliman , Charles  se  trou- 
vait délivré  de  la  plus  cruelle  inquiétude  ; mais 
il  sentait  vivement  la  pressante  nécessité  de  préve- 
nir une  nouvelle  attaque,  pU':dc  prendre  en  Alle- 
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1629.  magne  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  en  ar- 
rêter les  effets. 

' Les  Florentins  avaient  chargé -quatre  députés  de 
présenter  dans  Gènes  leurs  hommages  à l’empe- 
reur. Lié  par  les  promesses  faites  au  pape , il  les 
exhortait  à rendre  aux  Médicis  les  dignités  dont 
leurs  ancêtres  avaient  été  honorés;  la  même  négo- 
ciation fut  continuée  dans  Bologne.  Les  Floren- 
tins se  préparaient  à maintenir  leur  liberté  par  les 
armes. 

i53o.  " Tous  les  traités  qui  rendaient  la  tranquillité  à 
l’Italie  avaient  été  publiés  dans  Bologne,  le’x.” 
janvier  1 53o. 

An  milieu  des  applaudissemens  unanimes  des 
peuples , les  Florentins  seuls  né  partageaient  pas  la 
joie'  commune  ; l’armée  impériale  était  entrée  sur 
leur  territoire  et  cDmmençaitle  siège  de  Florence  ; 
Charles-Quint , pressé  d’aller  en  Allemagne  , se 
prêtait  avec  répugnance  à cette  expédition  ; le  dé- 
sir de  contenter  Clément  VU  l’empoi-ta'sur  toutes 
les  autres  considérations. 

Dans  cette  occasion , comme  dans  plusieurs  au- 
tres , la  disproportion  entre  les  revenus  de  Charles- 
Quint,  et  les  affaires  colossales  dont  il  était  sirrchar- 
gé , l’obligeaient  à resserrer  les  plans  trop  vastes 
tracés  par  son  ambition  ; ilse  voyait  souvent  obligé 
de  sacrifier  des  avantages  certains , pour  prévenir 
des  dangers  inévitables.  Ces  moti&  devaient  con- 
courir à la  détermination  de  ce  prince  de  se  mon- 
trer désintéressé  en  Italie , et  il  avait  joué  ce  rôle 
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avec  assez  de  naturel  ; mais  les  dépenses  faites  à i55o. 
l’occasion  de  son  couronnement  le  laissaient  sans 
argent.  Clément  VU  fut  obligé  de  payer  l’armée 
impériale  pendant  le  siège  de  Florence. 

‘ Benoît  Varchi  nous  a transmis  les  détails  de 
de  ce  siège.  Le  caractère  de  tous  les  gouvernemeiis 
populaires,  au  sein  des  grandes  commotions  , est 
peint  dans  son  ouvrage  avec  des  couleurs  très-vi- 
ves j on  y voit  toutes  les  manœuvres  employées  par 
les  intrigans  à conduire  vers  sa  perte  un  peuple 
crédule.  Florence  , au  lieu  de  renfermer  dans  ses 
murs  des  hommes  de  guerre,  abondait  en  moines 
imbécillcs  ou  séditieux  , en  poètes , en  orateurs , en 
diseurs  d’épigrammes.  Le  gonfelonier  Sodérini  as- 
semble le  grand  conseil , prononce  un  long  dis- 
cours , et  conclut  à proclamer  Jésus-Christ  roi  dfe 
Florence. 

Tous  adlièrent  à la  proposition  ; on  grave  en  let- 
tres d’or  cette  inscription  sur  la  porte  de  la  maison 
commune  : Jésus  Cfirislus  , rex  Florentini  po~ 
puli^  sendius  et  populi  décréta  electus.  Après  ce' 
chef-d’œuvre  religieux,  chacun  se  croit  invinci- 
ble^ Le  pape  comptait  dans  Fforence  de  nombreux' 
partisans.  Son  nonce  monte  en  chaire  dans  la  cathé- 
drale , et  prétend  qu’au  pontife  romain  , en  cpja- 
^ lité  de  vicaire  de  Jésus-Christ , appartient  désor- 
mais le  soin  de  gouverner  la  république;  les  citoyens 
se  partagent  sur  cet  incident.  Cependant  une  armée 
composée  d’Espagnols,  d’Allemands  et  d’italiens  ,’ 
commandée  par  le  duc  d’ürbin , le  marquis  deGon- 
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1 55o.  zague  et  Antoine  de  Lève,  environnait  les  remparl» 
de  Florence  et  ruinait  son  territoire. 

Ce  siège  dura  douze  mois^  le  pape  négociait  en 
combattant , et  craignait  sur  toutes  choses  la  des- 
truction de  cette  belle  cité , si  elle  était  prise  d’as-  * 
saut.  Toutes  les  défenses  de  la  place  se  trouvant  à 
la  fin  ruinées , les  Florentins  se  déterminèrent  à 
traiter  avec  les  ministres  de  l’empereur.  La  capitu- 
lation laissait  à la  ville  l’espoir  de  conserver  un  si- 
mulacre de  liberté  ; cet  espoir  s’évanouit , les  con- 
fédérés , maîtres  de  Florence , abolirent  le  gouver- 
nement démocratique.  Alexandre  deMédicis  devint 
chef  de  l’état. 

Depuis  long-temps  l’empereur  avait  quitté  la 
Péninsule  •,  le  pape  avait  placé  dans  Bologne , sur 
la  tête  de  ce  prince , la  couronne  impériale  et  celle 
de  Lombardie  , lorsqu’une  partie  de  son  armée 
prenait  la  route  de  Florence  : cérémonie  mémora- 
ble pour  avoir  été  la  dernière  de  ce  genre.  Le 
pape  donnant  le  sceptre  à Charles  lui  dit  ; <(  Empe- 
reur notre  fils  , prenez  ce  sceptre,  et  régnez  sur 
les  peuples  de  l’Empire,  auxquels  nous  et  les  élec- 
teurs vous  avons  jugé  digne  de  commander  ».  11 
ajouta  en  lui  dormant  Je  globe  : « Ce  globe  repré- 
sente le  monde  sur  lequel  vous  régnez  ».  Cette  pré- 
sentation du  globe  se  rapportait  à l’empire  romain, 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  monde  connu. 
Le  congrès  de  Bologne  ressemblait  aussi  à ces  cours 
plénières  , dans  lesquelles  les  empereurs  français 
et  allemands  pesèrent  souvent  les  intérêts  de  l’ita- 
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lie.  Après  le  couronnement , l’empereur  prit  le 
chemin  d’Allemagne. 

l4.  Depuis  la  diète  de  Worms , dans  laquelle 
Luther  avait  rendu  compte  de  sa  doctrine,  les 
princes  allemands  s’empressaient  d’embrasser  la 
réforme  et  de  se  mettre  en  possession  dés  proprié- 
tés ecclésiastiques  J cependant  cette  diète  pronon- 
ça contre  Luther  le  Ijan  de  l’empire  : l’électeur  de 
Saxe,  l’ayant  fait  enlever  secrètement,  l’enferma  au 
château  de  Wursbourg.  Il  y vécut  assez  long-temps 
inconnu  à ses  gardes  memes. 

Dans  cette  retraite , ce  réformateur  écrivit  la 
plupart  de  ses  livres  polémiques , et  fixa  la  disci- 
pli  ne  de  l’église  réformée  delà  confession  d’Augs- 
bourg;  Use  maria  en  i525.  Son  système  religieux 
dominait  alors  dans  la  Saxe , dans  les  duchés  de 
Lunebourg,  de  Brunswick , de  Meklembourg  et  de 
Poméranie;  dans  les  archevêchés  de  Magdebourg 
et  de  Bremen,  dans  la  plupart  des  villes  Impériales, 
dans  les  pays  situés  sur  la  mer  Baltique,  dans  la 
Livonie  et  dans  la  Prusse  ducale.  ■ 

Plusieurs  princes  catholiques  confédérés , dans 
Ratisbonne  , cherchaient  les  moyens  d’exécuter  le 
décret  de  proscription  porté  dans  la  diète  de 
Worms  contre  Luther.  Ce  n’était  pas  chose  aisée  ; 
non  seulement  les  sectateurs  du  nouveau  système 
de  religion  réclamaient  la  tolérance  ; mais  ils  exi- 
geaient une  formelle  autorisation.  Dans  la  diète  de 
Nuremberg  en  i534  , des  commissaires  furent 
cliargés  d’extraire  des  éents  de  Luther  les  pro^ 


i55o. 
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1 55o.  positions  regardées  coiüme  les  plus  condamnable^; 
un  décret  livrait  à la  rigueur  des  lois  les  fauteurs 
des  opinions  flétries  par  ces  commissaires.  Les  par- 
tisans du  réformateur , considérant  cette  inquisi- 
tion  comme  une  atteinte  portée  aux  libertés  de  la 
Germanie , formèrent  à ce  décret  une  opposition 
juridique.  Bientôt  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg,le  landgravede  Hesse, les  ducsde  Meklem- 
bourg  , de  Lunebourg  et  de  Prusse , le  prince  de 
Anhalt , les  villes  de  Ulm  , de  Strasbourg  et  de 
Nuremberg  , se  liguèrent  pour  leur  défense  mu- 
tuelle. 

La  religion  protestante  fût  probablement  de- 
venue dominante  en  Allemagne,  si  l’esprit  de  con- 
corde avait  dirigé  les  principaux  disciples  de  Lu- 
ther ; plnsieurs^d’entr’eux  , ne  s’en  tenant  pas  à la 
réforme  de  leur  patriarche , professaient  la  plupart 
des  dogmes  religieux  embrassés  dans  la  suite  par  les 
quakers  d’Amérique. 

D’après  l’opinion  de  Muncer  et  de  Storck  , la 
religion  prêchée  par  Luther  ne  valait  guère  mieux 
que  celle  des  papes;  entre  autres  nouveaux  dogmes, 
ils  rejetaient  le  baptême  administré  aux  enfàns 
hors  d’état  d’apprécier  leurs  engagemens  ; on  les 
nomma  anabaptistes.  J’ai  parlé  des  horreurs  com- 
mises par  plusieurs  d’entre  eux  dans  le  nord  de  la 
Germanie. 

Dans  une  diète  tenue  à Spire  en  i5a6 , l’exer- 
cice public  de  la  religion  protestante  fut  proscrit 
dans  tous  les  pays  où  le  gouvernement  et  le  plus 
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grand  nombre  des  citoyens  professaient  la  religion  t55o. 
catboli(pie  ; il  fut  défendu  dans  ceux  où  le  nou- 
veau système  de  religion  dominait,  d’invectiver  con- 
tre les  catholiques  ou  de  les  empêcher  d’aller  à la 
messe.  Les  princes  et  les  villes  de  la  communion 
réformée  protestèrent  de  nouveau  contre  ce  dé- 
cret de  la  diète.  Si  on  en  croit  plusieurs  contem- 
porains , de  ces  fréquentes  protestations  leur  vint 
le  nom  de  protestans.  Trois  députés  eurent  le  cou- 
rage de  venir  en  Italie  notifier  à l’empereur  la  dé- 
termination des  princes  protestans  et  des  villes  pro- 
testantes , en  le  prévenant  qu’ils  appelaient  aufutur 
concUe  général  de  toutes  résolutions  prises  par  lui 
de  concert  avec  le  pape  , en  matière  de  reh^on , 
qui  leur  seraient  préjudiciables. 

Charles  ne  voulait  pas  mécontenter  des  princes 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  contre  les  attaques  des 
Turcs  ; il  sollicitait  le  pape  à convoquer  un  concile 
général  en  Allemagne.  Les  papes  depuis  long- temps 
éloignaient  de  tout  leur  pouvoir  la  réunion  de  ces 
grandesassembléesdanslesquellcs  la  puissance  pon- 
tificale pouvait  être  diminuée.  Qément  Yll  crai- 
gnait de  n’être  pas  le  maître  des  délibérations  d’un 
synode  tenu  en  Allemagne  sous  la  protection  de 
l’empereur.  Plusieurs  papes  avaient  été  déposés 
dans  ces  assemblées.  L’incertitude  de  sa  naissance 
et  l’immoralité  de  sa  conduite  lui  faisaient  redouter 
une  semblable  catastrophe.  11  n’est  point  de  raisons 
qu’il  n’employât  pour  dissuader  Gharles-Quint  de 
ce  projet  : les  conciles  généraux  étaient  par  lui 
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J 55o.  représentés  à ce  prince  sous  l’aspect  d’assemblée» 
tumultueuses  et  désordonnées  , lentes  dans  leurs 
délibérations  , et  trop  passionnées  pour  n’être  pas 
redoutables  à toutes  les  puissances.  « D’ailleurs , 
ajoutait-il , un  concile  général  ne  saurait  être  as- 
semblé sans  le  concours  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre  5 êtes-vous  assuré  que  les  évêques  de 
ces  deux  royaumes  ne  prendront  pas  des  résolu- 
tions dont  vous  ne  serez  pas  satisfait  ? Vous  ne 
connaîtriez  pas  les  hommes , si  vous  espériez  de 
ramener  les  princes  pj^testans  au  catholicisme 
par  la  voie  de  la  douceur  ; l’intérêt  et  non  la  cons- 
cience les  range  du  parti  de  Luther  ; ils  en  veu- 
lent aux  biens  ecclésiastiques , et  non  aux  dogmes 
de  la  religion  romaine  ; tout  du  moins  de  ces  deux 
effets , l’un  sert  de  prétexte  à l’autre.  Employez  les 
voles  de  la  rigueur  exigées  par  le  danger  pressant 
de  la  religion  , et  même  de  la  puissance  impériale , 
vous  serez  puissamment  secondé  par  les  princes 
catholiques  d’Allemagne  : tout  autre  moyen  tour- 
nera à votre  honte.  Les  princes  protestans,  enrichis 
par  les  biens  ecclé'siasüques,  finiront  par  s’affranchir 
de  toute  dépendance  envers  le  chef  de  l’Empire. 

Charles  voyait  les  changemens  survenus  en  Alle- 
magne sous  un  autre  point  de  vue.  Sachant  com- 
bien étaient  puissans  les  princes  attachés  aux  nou- 
velles opinions,  et  craignant  d’allumer  un  incendie 
dont  les  effets  incalculables  pouvaient  favoriser  les 
projets  hostiles,  non  seulement  des  Turcs,  mais 
de  François  1.",  il  aurait  voulu  attacher  ces  princes 
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à'sa  personne  par  toutes  les  concessions  compa-  i55o. 
tibles  avec  le  maintien  de  son  autorité.  On  verra 
les  choses  tourner  différemment.  Charles-Quint 
ne  pouvait  lire  dans  l’avenir. 

Unediète  étaitindiquéedans  Augsbourg.  Charles 
venant  en  AUeraagiiè  eut  occasion  d’observer  les 
sentimens  publics  sur  les  points  contestés  entre  les 
catholiques  et  les  protestans.  Trouvant  partout 
les  esprits  échauffés  , aigris  , exaspérés  , il  dut  se 
convaincre  combien  serait  difficile  la  conciliation 
des  deux  systèmes  religieux. 

Son  entrée  dans  Augsbourg  ressemblait  à une 
pompe  triomphale  (1).  Presque  tous  les  électeurs 
et  les  princes  l’attendaient  dans  cette  ville.  Des 
corps  nombreux  de  troupes  venus  d’Espagne  et 
d’Italie  remplissaient  les  villages  des  environs.  Cet 
appareil , et  quelques  menaces  indirectes  dont  l’em- 
pereur assaisonna  le  discours  prononcé  par  lui  en 
ouvrant  l’assemblée , ne  parurent  faire  la  moindre 
impression  sur  l’esprit  des  princes  protestons.  L’é- 
lecteur de  Saxe  j voulant  montrer  son  inclination 
pacifique,  ne  permit  pas  à Luther  de  l’accompa- 
gner , dans  la  crainte  d’offenser  l’empereur;  Tous 
les  princes  protestons  défendirent  aux  théologiens 
de  leur  parti  de  prêcher  en  public  durant  leur 
séjour  dans  Augsbourg.  Melancton  , celui  des  ré- 
formateurs dont  la  science  réunie  au  caractère 
doux  et  pacifique  devait  inspirer  le  plus  de  con- 

(1)  Le  i5  juin. 
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i55o.  fiance,  fut  chargé  de  dresser  la  confession  de  foi 
protestante , dans  les  termes  les  moins  odieti\  aux 
catholiques.  Cette  confession  de  foi  fut  lue  devant 
la  diète  , déposée  sur  le  bureau  , et  remise  à des 
théologiens  catholiques.  Ils  proposèrent  leurs  ob- 
jections. La  dispute  s’engagea  entre  eux  et  Melanc- 
ton.  Ce  savant  ne  sortait  jamais  des  bornes  de 
la  modération  dans  ses  écrits  polémiques  ; il  adou- 
cit quelques  articles , se  relâcha  sur  d’autres  ; mais 
des  barrières  insurmontables  s’élevaient  entre  les 
deux  églises;  on  désespéra  de  réunir  les  opinions. 
Charles-Quint,  ne  gagnant  rien  sur  les  thcolngiens , 
s’adressa  aux  princes  protecteurs  de  la  réforma- 
tion , il  les  trouva  encore  plus  inflexibles. 

Son  embarras  était  extrême.  Tous  les  princes 
catholiques , dont  le  nombre  dans  la  diète  sur- 
passait celui  des  princes  protestans  , joignaient 
leurs  instances  à celle  du  pape  pour  l’engager  à 
substituer  des  mesures  rigoureuses  aux  argumens 
.des  docteurs.  Il  se  décide  lout-à-coup  à prendre 
ce  parti  extrême.  Ses  troupes  s’approchent  de'  la 
ville.  A cette  nouvelle  , la  plupart  des  princes 
protestans  en  sortent  brusquement  et  emmènent 
avec  eux  leurs  théologiens.  La  diète  , composée 
presque  entièrement  de  catholiques , condamne  les 
principaux  articles  de  la  confession  de  foi  présen- 
tée par  Melancton.  Toute  innovation,  en  fait  de 
culte , est  prohibée  sôus  les  peines  les  plus  sévères.  . 
Les  détenteurs  de  biens  ecclésiastiques  sont  con- 
damnés à les  restituer  dans  le  plus  prompt  délai  ; 
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enfin  elle  charge  l’empereur  de  sommer  le  pape 
d’assembler  dans  le  délai  de  six  mois  un  concile , 
dont  les  décisions  souveraines  terminent  toutes  les 
contestations  religieuses. 

Les  princes  protestans  réunis  dans  Smalkalde 
signent  une  ligue  défensive  pour  la  conservation 
de  leurs  droits , et  prennent  la  résolution  de  de- 
mander des  secours  aux  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre. 

i5.  François  et  Henri  resserraient  les  nœuds  de 
leur  alliance.  11  avait  été  convenu  à Cambrai  que, 
sur  les  3,000,000  d’or  dûs  à Charles-Quint,  seraient 
payés  au  roi  d’Angleterre  800,000  écus  au  nom 
de  l’empereur.  Guillaume  Dubellai -Langeai  fut 
envoyé  à cette  occasion  à Londres  en  qualité  d’am- 
bassadeur extraordinaire. 

Ce  choix  était  fort  agréable  à Henri  VIII.  Jean 
Dubellai,  évêque  de  Paris , frère  de  Langeai,  avait, 
le  premier  en  France,  composé  un  mémoire  en 
faveur  du  divorce  projeté  par  le  roi  d’Angleterre. 
Il  offrait  de  faire  approuver  son  opinion  par  la 
Sorbonne  et  par  les  plus  célèbres  universités  de 
l’Europe.  On  avait  déjà  suggéré  cet  expédient  à 
Henri  comme  un  préservatif  contre  la  mauvaise  vo- 
lonté du  pape. 

En  reconnaissance  de  ce  bon  office , au  lieu  de 
800,000  écus,  Henri  se  contenta  de  390,000  prê- 
tés à l’empereur  en  espèces , et  sur  cette  somme 
il  déduisit  celle  de  5o,ooo  écus  prêtés  par  Henri 
VU  à Philippe  le  Beau.  Ce  prince  avait  remis  pour 
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1 55o.  gage  iine  fleur  de  lys  d’or  enrichie  de  diaraans  qu’il 
fallait  rendre  à l’cmpereür.  Henri  en  fit  don  à sou 
filleul  le  duc  d’Orléans,  se  croyant,  disait-il,  obli- 
gé en  qualité  de  son  parrain  de  contribuer  à lui 
rendre  sa  liberté.  > 

Dès  que  Langei  eut  apporté  les  quittances  dont 
on  avait  besoin,  François  ayant  fait  transporter 
à Bayonne  l’argent  de  l’empereur,  les  deux  enfans 
de  France  et  la  reine  Eléonore  furent  conduits  à 
Fontarabie  par  Pierre  Fernandez  de  Velasco,  con- 
nétable de  Castille. 

François  alla  au-devant  de  sa  nouvelle  épouse. 
Ce  mariage  fut  célébré  sans  pompe  dans  le  couvent 
de  Verrières,  à deux  lieues  du  Mont  de  Marsan. 
La  reine  reçut  la  couronne  à Saint-Denis. 

a 

Quoique  la  nécessité  eût  seule  décidé  cette 
union , la  nouvelle  reine  ne  devait  pas  partager 
les  torts  de  son  frère.  Elle  ramenait  au  roi  ses 
enfans  auxquels  elle  avait  servi  de  nière  durant 
leur  captivité.  Ils  s’étaient  fait  une  douce  habitude 
de  vivre  auprès  d’elle.  Les  peuples , la  regardant 
comme  un  précieux  gage  de  la  tranquillité  publi- 
que, la  comblaient  de  bénédictions.  Elle  voulait, 
de  concert  avec  la  duchesse  d’Angonlêine , ména- 
ger une  conférence  on  les  denx  monarque^cimen- 
tassent  leur  réconciliation.  Charles-Quint  goûtait 
ce  projet  comme  un  moyen  de  retenir  son  rival 
dans  l’inaction.  François  s’y  prêtait  dans  l’espoir 
de  recouvrer  la  Lombardie  après  la  mort  de  Sforza. 
La  conférence  fut  indiquée  à Metz,  ensuite  à Cam* 
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bral , elle  n’eut  pas  lieu.  François,  ouwant  les  yeux , i53o. 
aperçut  le  dessein  de  Charles-Quint  de  lui  enlever 
la  confiance  du  roi  d’Angleterre  et  des  protestans 
d’Allemagne.  

i6.  Henri  Vlll,  à l’insu  duquel  François  I."  i55i. 
ne  voulait  prendre  aucun  nouvel  arrangement, 
oubliait  les  afiaires  de  l’Europe  pour  s’occuper 
exclusivement  de  celle  de  son  divorce.  Ce  prince 
offrait  d’embrasser  la  profession  monastique  si  la 
reine  se  décidait  à prendre  l’habit  religieux  dans 
un  cloître  ; bien  assuré  d’en  sortir  lui-mème  après 
l’émission  des  vœux  de  son  épouse.  Il  demanda 
ensuite  la  permission  d’épouser  deux  femmes , 
comme  en  usaient  autrefois  les  rois  d’Israël  ; il 
aurait  pu  ajouter  ; les  rois  de  Franee  de  la  pre- 
mière dynastie.  On  ne  pouvait  solliciter  avec  plus 
d’instances.  L’amour  excitait  Henri,  la  politique 
retenait  le  pape.  D’un  côté , on  le  menaçait  de 
voir  l’Angleterre  et  peut-être  la  France  se  sépa- 
rer de  la  communion  romaine;  de  l’autre,  l’em- 
pereur , maître  de  lltalie , laissait  entrevoir  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  Rome,  si  le  pape 
le  mécontentait. 

L’intérêt  prochain  du  Saint-Siège  touchait  pins 
le  pape  qu’un  intérêl  éloigné.  Le  pape  fit  citer 
Henri  à comparaître  devant  la  cour  pontificale 
sous  peine  d’excommunication  ; démarche  impru- 
dente, que  le  pontife  se  hâta  de  réparer  par  des 
lettres  particulières  remplies  d’expressions  sou- 
mises : ces  lettres  rendues  publiques  portèrent  im 
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i55i.  coup  fatal  à l’autorité  du  Saint-Siège.  On  méprisa 
des  censures  lancées  si  légèrement  et  révoquées 
de  même. 

Les  opinions  des  réformateurs  commencèrent’ 
à pénétrer  dans  la  Grande-Bretagne.  Un  député 
de  la  chambre  des  communes  avait  avancé  dans 
le  parlement  en  1629  cette  opinion  anti-catho- 
lique romaine  : « Ne  pouvant  rien  comprendre  aux 
divers  s.entimens  des  théologiens  sur  plusieurs  dog- 
mes , on  ferait  sagement  de  méprisér  ces-  vains 
sujets  de  disputes  ; il  suBit  de  croire  en  Dieu  et 
de  se  conduire  en  honnête  homme  pour  obtenir 
la  protection  divine  ».  L’Angleterre  était  alors  le 
seul  pays  de  l’Europe  où  l’on  osât  |»rler  ainsi  dans, 
une  assemblée  publique.  Une  loi,  portée  parles: 
deux  chambres  du  parlement  en  i63l,  défenÆt 
au  pape  d’exercer  dans  la  Grande-Bretagne  aucun 
acte  de  jurisdiction  sans  être  revêtu  de  l’autorité 
du  roi.  Cette  loi  excitait  des  murmures  parmi  la 
multitude,  des  écrits  rédigés  avec  soin  la  rame- 
nèrent peu-à-pcu.  Henri  regardait  le  clei^é  comme 
l’instigateur  des  raécontentemens  populaires.  Ses 
coups  furent  dirigés  contre  les  prêtres.  Une  loi ,' 
rendue  sous  le  règne  de  Richard  U , défendait  au 
pape  de  conférer  aux  étrangers  les  bénéfices  dû 
pàys , et  prohibait  tous  les  appels  en  cour  de  Rome  : 
la  faiblesse  des  monarques  avait  laissé  tomber  cette 
loi  en  désuétude , Henri  la  remit  en  vigueur.  Les 
deux  chambres  autorisèrent  le  roi  à punir  les  ré- 
fractaires.” Henri  rerut  dans  cette  circonstance  le, 
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titre  de  protecteur  de  l’église  biitanoique.  Cette  i53i. 
innovation  préludait  à d’autres  changemcns.  On 
fit  un  relevé  de  toutes  les  sommes  sorties  d’An- 
gleterre en  paiement  des  annates , des  indulgen- 
ces , des  dispenses  et  des  nominations  aux  béné- 
fices par  le  pape.  Le  parlement  ordonna  que  dé- 
sormais tous  ces  rescrits  seraient  expédiés  sans 
frais  par  la  chancellerie  romaine , ou  qu’on  s’en 
passerait. 

Ces  actes  de  vigueur  soufferts  par  la  cour  de< 

Rome , parce  qu’elle  ne  savait  pas  comment  s’y 
opposer , éteignirent  insensiblement  en  Angleterre 
la  cpnsi^ration  religieuse  dont  le  pape  jouissait 
dans  cette  île.  Des  libelles  contre  plusieurs  pon- 
tifes romains , .devenus  plus  communs  et  plus  san- 
glans,  accoutumaient  les  Anglais  à juger  la  con- 
duite du  Saint-Siège  dans  différentes  conjonctures. 

Les  papes  perdaient  prodigieusement  à cet  exa- 
men. C’était  un  spectacle  curieux  de  voir  le  roi 
d’Angleterre  solliciter  les  universités  de  l’Europe 
d’étre  favorables  à soninconstance  envers  sa  femme 
et  l’empereur,  presser  leurs  décisions  en  faveur 
de  sa  tante  délaissée  : le  roi  de  France , au  milieu 
d’eux,  se  mêler  delà  querelle  pour  rendre Charles- 
Quint  et  Henri  YIU  ennemis  irréconciliables. 

Dans  les  universités  de  France  , le  mariage  de 
Henri  et  de  Catherine  était  regardé  comme  il- 
légitime , les  dispenses  du  pape  ne  pouvaient 
l’autoriser.  Les  universités  des  pays  autrichiens 
prononçaient  d’une  manière  contraire.  Les  pro- 
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»55».  testans-,  prenant  avantage  de  cette  contrariété, 
assuraient  que  les  prêtres  catholiques  mettaient 
leur  conscience  à l’encan,  que  chez  eux  l’argent 
était  la  mesure  du  juste  et  de  l’injuste.  Les  An- 
glais , sans  abandonner  la  communion  romaine  , 
tenaient  à peu  près  le  même  langage  que  les  pro- 
testans. 

Au  sein  de  ces  ridicules  querelles , Charles-Quinl 
s’occupait  des  moyens  de  chasser  les  Turcs  de  la 
Hongrie  où  régnait  son  frère.  Les  habilans  des 
campagnes , opprimés  tour  à tour  par  les  nobles 
attachés  à Ferdinand  d’Autriche  et  par  les  Turcs , 
s’insurgeaient  de  toutes  parts  sans  savoir  quel  gou- 
vernement ils  voulaient  introduire  dans  leur  patrie. 
Ils  furent  défaits.  On  frissonne  d’horreur  au  récit 
des  vengeances  dont  ils  devinrent  les  victimes. 
Leur  chef  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
avec  plusieurs  de  ses  principaux  officiers.  Le  vain- 
queur le  fit  asseoir  sur  un  trône  de  fer  rouge,  une 
couronne  sur  la  tête  et  un  sceptre  à la  main , l’une 
et  l’autre  de  fer  ardent.  On  lui  ouvrit  les  veines 
brûlantes  , on  fil  boire  devant  lui  un  verre  de  soit 
sang  à son  frère , il  fut  -enfin  écartelé.  Ce  chef, 
nommé  Georges  Doza,  souffrit  sans  jeter  un  cri 
. ces  eSrayans  supplices.  Il  demandait  pour  toute 
grâce  qu’on  épargnât  son  frère.  Les  autres  pri- 
sonniers faits  avec  lui  avaient  été  laissés  trois  jours 
sans  nourriture.  On  fit  cuire  les  membres  de  Dozu, 
on  les  leur  servit  pour  apaiser  leur  faim.  Plusieurs 
d’entre  eux  furent  empalés  ou  écorchés  vifs , les 
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autres  mourureat  de  faim.  Un  évêque  allemand 
fit  périr  dans  le  même  temps  le  chef  des  anabap- 
tistes, Jean  de  Leiden , lequel , maître  de  Munster 
durant  quelques  mois  , s’était  déclaré  roi  de 
cette  ville. 

La  &cilité  d’exterminer  des  colons  désarmés  ne 
s’étendait  pas  à chasser  les  Musulmans  de  la  Hon- 
grie , des  circonstances  particulières  vinrent  au 
secours  de  la  maison  d’Autriche.  Une  guerre , en- 
treprise par  Soliman  en  Perse  , transférait  loin 
du  Danube  les  efforts  de  ses  armes.  Charles- 
Quint  , sans  inquiétude  pour  Vienne  et  pour 
Bude  , songeait  à consolider  sa  puissance  en 
Allemagne , en  faisant  élire  roi  des  Romains  son 
frère  Ferdinand  : la  majorité  des  électeurs  n’osait 
contredire  ses  volontés  -,  d’ailleurs  les  raisons 
ne  manquaient  pas  à l’appui  de  sa  demande..  Les 
affaires  de  ses  autres  royaumes  le  forçaient  de  s’é-  ' 
loigner  souvent  de  la  Germanie  : les  désordres , 
excités  par  les  disputes  religieuses  et  le  voisinage 
des  Turcs , exigeaient  la  présence  habituelle  d’un 
prince  sage  et  puissant.  Ces  raisons  ne  devaient 
pas  entraîner  le  vœu  des  protestans  j ils  redou> 
taient  la  continuelle  surveillance  du  chef  de  l’Em- 
pire attaché  à la  religion  romaine.  L’électeur  de 
Saxe  chargea  son  fils  de  le  représenter  à l’as- 
semblée électorale  , convoquée  par  l’empereur 
dans  Cologne , et  d’y  protester  contre  l’élection 
de  Ferdinand,  comme  destructive  de  la  liberté 
de  l’Empire.  La  majorité  des  électeurs,  gagnés  par 
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Charles-Quint , h’ayant  aucun  égard  à cette  pro-  ' 
testation,  Ferdinand  fut  élu  roi  des  Romains  et 
sacré  dans  Aix-la-Chapelle. 

Une  seconde  fois  les  princes  protestans  se  réu- 
nissent dans  Snialkalde.  Renouvelant  leur  confé- 
dération , ils  font  signifier  à Ferdinand  qu’il  ait 
à s’abstenir  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains , son  élection  étant  frappée  de  nullité , 
comme  contraire  aux  dispositions  de  la  bulle  d’or. 
Un  député,  envoyé  auprès  de  François  1.",  lui  parla 
ainsi  : « A travers  le  voile  dont  la  maison  d’Au- 
trice  couvre  ses  démarches , on  aperçoit  aisé- 
ment son  projet  de  transformer  l’empire  ger- 
manique en  monarchie  héréditaire  et  absolue  ; elle 
emploie  la  ‘haine  des  catholiques  à écraser  les 
protestans , dans  l’intention  d’employer  ensuite 
le  ressentiment  des  protestans  à opprimer  à leur 
tour  les  catholiques.  Si  nous  succombo’ns  sous 
les  coups  de  Charles-Quint,  vous  regretterez  un 
jour  d’avoir  pci  du  des  alliés  naturels  contre  l’am- 
bition démesurée  des  princes  autrichiens 

François  I." approuva  le  refus,  fait  parles  prin- 
ces de  la  ligue  de  Smalkalde  de  reconnaître  Fer- 
dinand en  qualité  de  roi  des  Romains  j il  déclara 
quïl  continuerait  de  lui  donner  le  seul  titre  de 
roi ‘de  Flongrie  et  de  Bohême.  A l’égard  des  se- 
cours ‘demandés , il  promit  de  se  concerter  avec 
le  roi  d’Angleterre,  et  défaire  connaître  la  ré-  ' 
solution  des  doux  cours  par  un  ambassadeur  en- 
voyé à Smalkalde  avec  de  pleins  pouvoirs. 
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Hem-i  VIII  exhortait  François  I."  de  profi-  i55i. 
ter  de  ce  ferment  de  discorde  et  de  porter  ses 
armes  en  Italie  contre  Charles-Quint.  «Ce  monar- 
que , lui  disait-il , attaqué  en  même  temps  par  les 
Turcs  en  Hongrie,  par  les  protestans  dans  la  Ger- 
manie et  par  les  forces  réunies  de  la  France  et  de 
l’Angleterre  dons  les  Pays-Bas  , dans  les  Pyré- 
nées et  en  Italie  , ne  pourra  long-temps  résister  à 
ces  nombreux  assauts;  vous  noyerezdans  le  sang  de 
vos  ennemis  le  souvenir  de  la  bataille  de  Pavie  ». 

Les  circonstances  favorisèrent  les  conseils  du 
roi  d’Angleterre  ; la  duchesse  d’Angoulême  ve- 
nait de  mourir , elle  laissait  au  roi  l’argent  né- 
cessaire pour  payer  une  nombreuse  armée. 

17.  Louise  de  Savoie,  duchesse  d’Angoulêrae, 
après  une  longue  maladie  , mourut  dans  un  vil- 
lage du  Gâtinois  ; les  médecins  lui  avaient  con- 
seillé d’aller  respirer  l’air  du  château  de  Romo- 
rentin  ; elle  n’eut  pas  le  temps  d’achever  ce  voyage. 

On  trouva  dans  son  épargne  1 ,5oo,ooo  écus  d’or  : 
cet  héritage  subvenait  aux  frais  de  la  guerre. 

Avant  de  l’entreprendre  , François  envoie  en  Al- 
lemagne un  habile  négociateur  ; il  visita  les  cours 
des  princes  protestans  et  conclut  un  traité  avec 
eux  ; tenu  d’abord  .secret , il  servit  de  base  à 
d’autres  traités.  ‘ 

Pendant  ces  négociations , François  I."  portait  i532. 
ses  regards  sur  l’administration  intérieure.  La  fai- 
blesse du-gouve:  nement  durant  sa  prison  , la  ri- 
gueur des  impôts , la  misère  pirblique  et  quel- 
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i55a.  méccmtentemcns  occasionnaient  beaucoup  de  ilë- 
sordres  ; une  partie  des  barons  du  Poitou , de 
la  Saintonge  , de  l’Anjou  et  du  Maine  , can- 
tonnés dans  leurs  châteaux,  pillaient  les  labou* 
reurs  et  les  marchands  ; les  huissiers,  cpii  sehasar- . 
daient  à leur  porter  des  sommations  ou  des 
sentences , étaient  assommés  ou  ‘noyés  dans  les 
fossés  des  maisons  seigneuriales  ; les  juges  des 
lieux  n’osaient  procéder  contre  eux  : le  parlement 
trop  éloigné  ne  protégeait  pas  eificacement  ceux 
qui  réclamaient  la  justice.  Un  président  et  douze 
conseillers  au  parlement  nommés  par  François  I.*' 
allèrent  tenir  les  grands  jours  à Poitiers , accom- 
pagnés du  prévôt  des  maréchaux  de  France  et  de 
quatre  cents  archers.  Les  séances  de  cette  cour  du- 
rèrent deux  mois , elle  jugea  cinq  cents  procès  ; 
douze  des  hommes  les  plus  coupables  par  leurs 
brigandages  eurent  la  tête  tranchée.  La  sûreté  et 
la  tranquillité  se  rétablirent  dans  le  Poitou  -,  la 
même  opération  produisit  les  mêmes  avantages 
dans  l’Auvergne  et  dans  les  autres  provinces  où 
ces  abus  s’étaient  étendus. 

Ils  avaient  semblé  se  concerter  avec  les  élémens 
pour  détruire  en  France  la  race  humaine.  Depuis 
la  fin  de  i5a8  jusqu’aux  premiers  mois  de  i55i  , 
un  dérangement  perpétuel  des  saisons  énerva  la 
végétation  eu  France  j durant  ces  trois  années 
il  ne  gela  presque  pas  durant  l’hiver , et  presqu’au- 
cune  chaleur  ne  se  fit  sentir  durant  l’été.  Les  ré- 
coltes en  blé  , en  vin  et  en  hqile  furent  à-peu- 
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près  nuUes;  une  famine  générale  se  6t  sentir,  i552. 
elle  engendra  des  maladies  épidémiques;  ces  fléaux 
emportèrent  la  quatrième  partie  des  habitans  de 
la  France. 

Le  duché  de  Bretagne  fut  réhni  à la  France  ; 
les  états  de  Bretagne  , assemblés  dans  Vannes , 
adoptaient  cette  réunion.  11  s’éleva  d’abord  des  dif- 
ficultés assez  sérieuses  sur  le  mode  d’exécution  , 
enfin  les  trois  états  présentèrent  au  roi  une  requête 
à ce  sujet.  Le  duché  appartenait  au  dauphin  du 
chef  de  sa  mère , fille  unique  d’Anne  de  Bretagne  : 
les  états  demandaient  que  ce  prince  fit  son  entrée 
solennelle  dans  Renqes  ; qu’il  reçût  le  serment 
de  fidélité  de  ses  sujets  ; que  le  duché  fût  réuni 
irrévocablement  à la  couronne  , après  que  le  roi 
aurait  promis  de  conserver  les  libertés  elles  privilè- 
ges des  Bretons  ; les  lettres-patentes  furent  expédiées 
dans  la  forme  désirée  par  les  trois  ordres  de  la 
province.  Le  dauphin  fit  son  entrée  dans  Rennes , 
et  ayant  été  reconnu  en  qualité  de  duc , il  re- 
vint auprès  de  son  père,  alors  occupé  à visiter 
les  ports  de  mer  depuis  Nantes  jusqu’à  Boulo- 
gne , où  Henri  VIII  devait  se  rendre  et  conférer 
avec  lui  sur  leurs  intérêts  communs. 

18.  L’entrevue  de  François  L'^et  de  Henri  Vlli 
eut  lieu  au  mois  d’octobre  en(re  Calais  et  Boulo- 
gne. On  lui  attribuait  deux  moti&  ; l’un  , de  dé- 
mentir les  propos  et  les  écrits  de  l’empereur  dans 
lesquels  il  les  accusait  de  favoriser  les  Musjilmans, 
dont  les  armées  ravageaient  de  nouveau  la  Hou- 
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1 552.  grie  ; l’autre , de  tenir  l’Allemagne  et  l’Italie  en  sus- 
pens dans  l’attente  d’une  nouvelle  guerre.  Les  deux 
monarques  convinrent  d’assembler  de  concert  qua- 
tre-vingt- raille  coinbattans.  Des  troupes  aussi 
nombreuses  devSient  en  même  temps  arrêter  les 
efforts  des  Turcs, et  ceux  de  Charles-Qulnt  s’il 
troublait  la  paix  de  l’Europe.  Cette  ■ détermi- 
nation fut  probablement  verbale.  Du  Tillet  en  parle 
dans  son  recueil  des  traités  entre  la  France  et  l’An- 
gleteiTC,  sous  le  nom  de  lettres  d’accord.  Il  ne 
s’en  trouve  aucune  trace  dans  la  Collection  des  ac- 
tes publics  d’Angleterre  par  Rymer.  Les  deux  rois 
purent  laisser  circuler- ce  projet  dans  la  seule  vue 
d’alarmer  ■ leur  ennemi , sans  avoir  intention  de 
faire  la  guerre  en  faveur  de  la  confédération  de 
Smalkalde.  L’empereur,  redoutant  les  ^suites  de 
l’association  entre  F rancois  et  Henri , et  revenant 
à son  premier  système  de  gagner  les  protestans , 
se  hâta  de  leur  accorder  dans  Nuremberg , et  en- 
suite dans  Ratlsbonne,  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, jusqu’à  la  décision  d’un  concile  général  et 
libre  tenu  en  Allemagne.  Alors  les  princes  de  la 
ligue  de  Smalkalde  n’eurent  plus  besoin  de  Fran- 
çois 1.“”^  dont  la  conduite  ambiguë  leur  inspirait 
peu  de  confiance. 

Ce  prince , voulant  contenter  à la  fois  les  pro- 
testans et  le  pape  ( projet  d’une  exécution  impos- 
slljle  ) , avait  fait  prévenir  le  Saint-Père  , qu’en 
accordant  des  secours  aux  protestans  d’Allema- 
gne, il  voulait  seulement  empêcher  que  l’Empire 
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devînt  héréditaire  dans  la  maison  d’Autriche,  sans  iSâa. 
entendre  favoriser  des  opinions  contraires  à la 
croyance  de  l’église.  Le  pape  communiqua  cette 
déclaration  à l’empereur;  ce  prince  la  fit  connaî- 
tre aux  protestans.  Indignés  de  cette  duplicité  , ils 
renoncèrent  sur -le  *- champ  à l’alliance  de  Fran- 
çois!.", promirent  à l’empereur  d’employer  leurs 
armes  et  leur  argent  à chasser  les  Musulmans  de  la 
Hongrie. 

François  n’ignora  pas  long-temps  la  conduite 
du  pape.  Décidé  à se  venger  de  lui , il  pressait 
Henri  VIII  de  se  passer  d’imc  sentence  pontificale 
et  d’épouser  sa  maîtresse.  Elle  se  trouvait  alors  en 
France  auprès  de  Henri,  sous  le  nom  de  marquise 
de  Pembrok.  Henri  suivit  ce  conseil.^  Ayant  fait 
casser  son  mariage  par  Thomas  Kramn^cr , arche- 
vêque de  Cantorbéry  , il  relégua  Catherine  au  châ- 
teau de  Kingbalton , et  se  maria  avec  Anne  de 
Boulen.  La  bénédiction  nuptiale  lui  fut  donnée 
par  Roland  Lée, nommé  à l’évêché  deConvenlri, 
le  l4  novembre,  en  présence  d’un  petit  nombre 
de  témoins.  Le  pape  crut  devoir  alors  accorder  à 
Chaiies-Quint  méprisé , et  aux  prérogatives  de  la 
cour  de  Rome  violées,  une  bulle  contre  Henri 
A/llI.  Elle  cassait  son  nouveau  mariage,  et  ordon- 
nait au  rpi  de  reprendre  Catherine  d’Aragon  dans 
l’espace  de  deux  mois,  sous  peine  d’excommuni- 
CatioD. 

Charles-Quint , ay^t  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  le$  forces  des  protestans,  commandait,  non 
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i55x  loin  des  murs  de  Vienne,  une  armée  des  plus  flo- 
rissantes. L’Europe , en  suspens , attendait  l’issue 
d’une  bataille  entre  ce  monarque  et  Soliman.  L’un 
et  l’autre  se  conduisaient  avec  une  extrême  cir- 
conspection. La  bataille  ne  fut  pas  donnée.  So- 
liman , après  avoir  dévasté  l’Autriche  inférieure , 
voyant  Fimpossibilité  d’obtenir  un  avantage  sur 
un  ennemi  continuellement  sur  scs  gardes , revint 
. à Constantinople  vers  la  fin  de  l’automne. 

Dans  ce  siècle  belliqueux , oii  tout  citoyen  était 
soldat  et  tout  prince  général , ce  fut  la  première 
fois  que  Qiarles-Quint  parut  à la  tête  de  ses  armées. 

Après  la  retraite  des  Turcs  , ce  monarque  re- 
vint en  Espagne  en  traversant  l’Italie.  Il  désirait 
une  nouvelle  entrevue  avec  le  pape  ; elle  se  tint 
comme  la  premièrè  dans  Bologne.  Il  n’existait  plus 
aucune  confiance  entre  l’empereur  et  le  poiitifè. 
Clément  cachait  à peine  son  indignation  de  la 
condescendance  de  Charles  envers  les  prniCes  de 
la  ligue  de  Smalkalde.  L’empereur , ayant  prônais 
de  faire  terminer  les  querelles  religieuses  néës 
en  Allemagne  par  un  concile  général  assemblé 
sur  le  territoire  de  cet  enfipîrè  ,-  et  trouvant  le 
pape  éloigné  de  cette  mesure  concillatoire  , pro- 
posait en  vain  d’autres  expédions;  l’astuce  savait 
les  écarter.  La  conférence  se  passa  en  trompeuses 
démonstrations'  d’intérêt. 

Un  autre  objet  avait  déterminé  l’empereur  à 
se  concerter  avec  le  pape.  Ce  prince  n’ignorait 
pas  que  François  I.",  ayant  renoncéà  la  Lombar- 


Digilized  by  Googli 


FRANÇOIS  I.*  5i5 

(lie  par  k force  des  circonstances , saisirait  le  pre- 
mier prétexte  de  la  recouvrer.  Les  liaisons  entre 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre  annonçaient 
assez  ce  projet.  Charles,  maître  du  port  de  Gènes 
et  de  la  Ligurie , avait  besoin  de  k Lombardie 
pour  assurer  ses  communications  entre  FEspagne 
et  l’Allemagne.  Le  trésor  impérial  ne  pouvait 
sufi&re  au  payement  d’une  grande  àrtnée  dans  le 
Milanais.  Charles,  cachant  k volonté  de  maintenir 
son  autorité  sous  le  prétexte  d’assurer  k tran- 
quillité publique , voulait  s’entendre  avec  le  pape 
sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenses  des 
princes  d’Italie,  à k défense  de  ses  propres  do- 
maines , et  se  décharger  de  ce  fardeau  sur  ses 
alliés. 

baisant  sentir  k nécessité  d’avoir  toujours  une 
armée  en  état  de  préserver  le  Miknais  d’une  inva- 
sion de  k part  des  Français , il  proposait  une  li- 
gue offensive  entre  tontes  les  puissances  de  l’Italie, 
contre  tout  agresseur , et  de  lever  à k première 
apparence  du  danger  une  armée  entretenue  à frais 
communs.  Antoine  de  Liève  devait  k commander 
en  qualité  de  capitaine-général. 

Clément  goûta  ce  projet  par  des  vues  différen- 
tes. Il  voukit  éloigner  de  k Péninsule  les  vieux 
corps  de  troupes  allemandes  et  espagnoles  em- 
ployées au  siège  de  Florence.  Ces  troupes  avaient 
long-temps  dévasté  l’Italie , et  inspiraient  une  épou- 
vante générale.  La  ligue  proposée  par  l’emperenr 
fut  conclue  le  a4  févriér.  Tous  les  gouvernenions 
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i533.  d’Italie,  à l’exception  des  Vénitiens , y accédèrent. 
On  détermina  le  subside  à la  charge  de  chacun  des 
alliés.  Charle,s-Quint , hors  d’état  de  soudoyer  plus 
long-temps  ses  troupes  italiennes  , en  congédia 
alors  la  grande  partie.  Il  distribua  le  reste  daifi 
le  royaume  de  Naples.  Montant  ensuite  sur  les 
vaisseaux  d’André  Doria , il  arriva  à Barcelonne 
au  mois  d’avril. 
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LIVRE  VINGT- CINQUIÈME. 

( I 

François  I/' 

1.  Entrevue  de  François  I.»'  et  de  Cldment  VII.  — L’au- 
torild  du  pape  est  abolie  en  Angleterre.  — 2.  Mort  de 
Clament  VII.  — Paul  III  parvient  à la  papauté.  — Ins- 
titution des  légions  provinciales  en  France.  — Nou- 
veau traité  d’alliance  entre  François  l."  et  la  cour 
Ottomane. — 1 3.  Supplice  de  plusieurs  protcstans,  à 
Paris.  — 4-  Guerre  de  Charlcs-Quint  en  Afrique.  — 
5.  Les  Français  entrent  en  Italie.  — 6.  Ils  s’emparent 
du  Piémont.  — Révolution  de  Genève.  — 7.  Mort  du 
duc  de  Milan.  — Négociations  entre  François  I."  et 
Charles  V.  — - 8.  Discours  prononcé  par  l’empereur  en 
présence  du  pape.  — 9.  Les  Impériaux  entrent  en  Pro- 
vence et  en  sortent  j leurs  eflorls  en  Picardie  ne  sont 
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pas  plus  heureux.  — lo.  Mort  du  dauphin.  — Lit  de 
justice.  — 11.  Traité  de  Nice.  — Entrevue  du  roi  et 
de  l’empereur  au  port  d’Âigues-Mortes.  — Charles 
promet  à François  l’investiture  du  Milanais.— 1 2.  Mort 
de  Catherine  d’Aragon  et  de  Anne  de  Boulen. — Divers 
mariages  de  Henri  VIIL  — i5.  Administration  inté- 
rieure en  France.  — Supplice  de  la  roue.  — Institution 
des  registres  dans  les  paroisses.  — Suppression  de  la 
langue  latine  dans  les  actes  judiciaires.  — Maladie  du 
roi.  — 14.  L’empereur  traverse  la  France.  — i5.  Il  re- 
fuse l’investiture  promise  au  roi.  — Assassinat  de  deux 
ambassadeurs  de  France.— Procès  du  chancelier  Poyet. 

1.  François  I.",  prévoyant  les  conséquences  de 
la  bulle  lancée  par  le  pape  contre  le  roi  d’Angle- 
terre , employait  ses  efforts  à la  faire  révoquer  ; ses 
projets  sur  l’Italie  pouvaient  difficilement  se  réa- 
liser, s’il  ne  parvenait  à rompre  le  traité  d’alliance 
conclu  entre  l’empereur,  le  pape  et  les  principales 
puissances  dltalie  ; ce  fut  le  sujet  d’une  négociation. 
François  vit  bientôt  avec  plaisir  des  germes  de  mé- 
• contentement  se  développer  dans  l’ame  du  pontife 
soupçonneux  et  avare , il  sut  avec  combien  d’amer* 
tume  Clément  avait  reçu  la  proposition  d’un  con- 
cile général.  François  , non  seulement  créait  des 
obstacles  qui  éloignaient  la  convocation  de  cette 
assemblée  , niais  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  con- 
vaincre plusieurs  princes  protestans  qu’ils  ne  de- 
vaient pas  insister  sur  cette  convocation  ; éloignant 
la  réunion  de  cette  assemblée , ils  j ouissaient  desbiens 
d’églises  : les  années  , en  s’écoulant , augmentaient 
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la  force  de  leur  possession  , et  ils  pouvaient  tout 
perdre  dans  un  concile  dont  les  décisions  leur  se- 
raient probablement  contraires. 

On  eut  bientôt  gagné  le  pape  ; il  dit  confidem- 
mentà  l’ambassadeur  d^  France,  que  la  ligue  dont 
on  avait  amusé  l’empereur  , n’ayant  aucun  fonde- 
ment solide  , se  dissoudrait  avant  l’arrivée  de  ce 
prince  dans  le  port  de  Barcelonne.  11  ajouta  que,  dé- 
livré de  toute  contrainte  , il  allait  donner  un  libre 
cours  aux  sentimens  de  préférence  qu’il  avait  tou- 
jours donnés  au  fond  de  son  cœur  à François  1.”' 
sur  son  rival. 

En  contribuant  à l’élévation  de  la  maison  deMé- 
dicis , Qiarles-Quint  avait  pris  un  grand  ascendant 
sur  la  cour  romaine;  Alexandre  de  Médicis  tenait 
dc4ui  le  diplôme  de  duc  de  Florence.  François , 
présentant  au  pape  le  même  appât  , lui  offre  de 
marier  Henri , duc  d’Orléans , avec  Catherine , fille 
de  Laurent  de  Médicis. 

Cliarles-Quint , apprenant  les  premières  propo- 
sitions de  ce  mariage , ne  pouvait  se  persuader  que 
le  roi  de  France  s’exposât  sérieusement  à s’avilir 
par  une  alliance  avec  Catherine , dont  les  ancêtres 
étaient  peu  de  temps  auparavant  de  simples  négo- 
clans  de  Florence;  voulantbalancer  l’impressionfaite 
sur  l’ame  de  Clément  par  une  offre  si  éblouissante, 
U offrait  de  rompre  le  mariage  projeté  entre  sa  nièce 
et  le  duc  de  Milan , et  de  substituer  Catherine  à sa 
place.  Son  ambassadeur  jetait  habileinent  des  soup- 
çons sur  la  sincérité  des  promesses  faites  par  la 
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1 5 i à.  cour  de  France  : le  ministre  français,  ayant  présenté;, 
contre  toute  attente , ses  instructions  dans  lesquelles 
se  trouvait  un  plein  pouvoir  de  convenir  des  arti- 
cles de  mariage  entre  la  jjrincesse  Catherine  et  le 
duc  d’Orléans,  Clément,  flatté  d’un  honneur  dont 
l’éclat  rejaillissait  sur  lui  , offrait  en  dot  à la 
nouvelle  duchesse  d’Orléans  le  duché  d’Lrbin , les 
villes  de  Parme  , de  Plaisance  , de  Pise  et  de  Li- 
vourne; il  se  montrait  disposé  à favoriser  les  pré- 
tentions de  François  sur  le  royaume  de  ÎSaples, 
et  à fournir  la  moitié  de  l’argent  nécessaire  au  paie- 
ment de  l’armée  destinée  à cette  conquête. 

On  convint  de  célébrer  le  mariage  dans  Marseille, 
où  le  pape  conduirait  la  princesse.  Charlcs-Quint 
mit  tout  en  oeuvre  pour  éloigner  ce  voyage  ; ce 
prince  avait  eu  deux  fols  la  complaisance  d’aller 
auprès  du  pape  dans  les  états  pontificaux  ; il  se 
croyait  humilié  par  la  marque  singulière  de  dis- 
tinction donnée  par  ce  pontife , en  entreprenant 
une  navigation  dans  une  saison  défavorable,  pour 
aller  faire  sa  cour  à François  I."  dans  son  empire. 

Toutes  les  sollicitations  de  Charles  furent  infruc- 
tueuses. Le  pape  arriva  à Marseille , sur  les  galères 
de  France  et  de  Florence , le  4 octobre  i535  , 
avec  Catherine  de  Médicis  , âgée  de  treize  ans  ; le 
duc  d’Orléans  en  avait  quinze.  Le  roi  était  venu  à 
Marseille  avec  une  brillante  cour  , il  y reçut  le 
pape  et  la  prélature  romaine.  Le  pape  fit  la  cérd- 
monie  du  mariage  ; et , après  un  séjour  de  plusieurs 
semaines  en  Provence , il  se  rembarqua  pour  Rome. 


Digilized  by  Google 


FRANÇOIS  I.« 

Dans  les  conférences  entre  François  I.®*  et  Clé-  i553. 
ment  VII , le  roi  promit  d’engager  le  dauphin 
à céder  au  duc  d’Orléans , son  frère  j ses  droits 
sur  le  Milanais.  Guichardin ajoute  que, pour  éviter 
toutes  les  indiscrétions , le  roi  et  le  pape  se  conten- 
tèrent de  convenir  verbalement  de  tout  ce  qui  con- 
cernait la  guerre  d’Italie. 

Aux  présens  de  noces  faits  par  le  pape  à sa  nièce, 
il  joignit  plusieurs  faveurs  peu  dispendieuses.  On 
comptait  en  France  six  cardinaux , quatre  nouveau* 
furent  créés  : Odet  de  Collgni , fds  aîné  du  maré- 
chal de  Châtlllon  , neveu  du  maréchal  de  Mont- 
raorencl,-  de  Givry,  parent  de  l’amiral  Chabot, 
successeur  de  1 amiral  Ronnivct  j Jean  le  Veneur, 
grand  aumônier  de  France,  et  Philippe  de  la  Cham- 
bre, neveu  du  duc  d’Albanie. 

Un  ambassadeur  de  Henri  VIII  avait  accompa- 
gne François  a Marseille  j ce  prince  le  présenta  au 
pape  : non  seulement  il  n’avait  aucun  pouvoir  d’ar- 
ranger l’affaire  du  divorce  j mais , au  lieu  des  sou- 
missions auxquelles  le  pontife  s’attendait , le  fier 
Anglais  hu  notifia  en  termes  assez  durs,  de  la  part 
du  roi  d’Angleterre  et  de  l’archevêque  de  Cantor- 
bery  , un  appel  au  futur  concile  général  des  procé- 
dures faites  ou-d  faire  par  la  cour  de  Rome  au  su- 
jet du  nouveau  mariage  contracté  par  Henri  VIII. 

Pour  la  réussite  des  projets  de  François  sur  l’I- 
talie , il  était  Indispensable  que  le  pape  ne  le  soup- 
çonnât pas  d’avoir  contribué  avec  la  cour  de  Lon- 
dres a lui  faire  cet  affront  : peut-être  même  n’avait-il 
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pas  bien  à cœnr  de'  réconcilier  Henri  VIH  avec  l’é- 
glise romaine.  U ne  fut  plus  parlé  de  cette  affaire, 
dément,  de  retour  à Rome  , publia  une  seconde 
bulle  ; ü excommuniait  le  roi  d’Angleterre , l’ar- 
chevéque  de  Gmtorbéri , l’évêque  de  Conventri , 
et  lançait  l’interdit  sur  la  Grande-Bretagne. 

L’intention  de  Henri  VUI , envoyant  un  am- 
bassadeur à Marseille , n’avait  pas  été  de  reconnaître 
la  jurisdiction  du  pa{>e  , mais  d’apaiser  par  une 
feinte  marque  de  déférence  lès  murmures  des  dé- 
vots : il  recueillait  le  fruit  de  sa  politique.  La  gran- 
de majorité  des  Anglais  ne  faisait  aucune  attention 
aux  censures  romaines.  Le  parlement , annulant 
par  un  bill  le  mariage  du  roi  avec  Gtherine  d’A- 
ragon , confirmait  celui  de  Anne  de  Boulen.  La 
princesse  Marie,  née  du  premier  lit , était  déclarée 
incapable  de  succéder  à la  couronne  5 cette  héré- 
dité était  transportée  aux  enfàns  à naître  du  second 
hymen  du  roi.  On  abolit  le  pouvoir  du  pape  en 
Angleterre  ; il  fut  défendu  de  donner  désormais 
au  pontife  romain  d’autre  titre  que  celui  d’arche- 
vêque de  Rome.  Par  un  second  bill,  le  roi  obtint 
le  titre  de  chef  suprême  de  l’église  anglicane , et  fut 
revêtu  d’une  partie  de  l’autorité  dont  on  dépouillait 
le  pape.  Trente-deux  commissaires , choisis  dans  le 
parlement  et  dans  le  clergé  , reçurent  le  pouvoir 
d’examiner  les  constitutions  ecclésiastiques  , en 
conserver  celles  dont  les  dispositions  s’accordaient 
avec  les  usages,  les  lois  et  les  moeurs  britanniques, 
et  de  rejeter  toutes  les  autres. 

L’Europe 
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L’Europe  contempla  cette  révolution  avec  indif-  > 554» 
férence.  Charles-Quint , piqué  au  vif,  n’osait  décla- 
rer la  guerre  à Henri  Vlll , dans  la  crainte  de  four- 
nir à François  I.*^  une  occasion  de  se  venger  de  sa 
prison  de  Madrid. 

Ceux  qui  regardaient  l’introduction  d’un  nou- 
veau système  religieux  dans  un  empire , comme 
l’infaillible  annonce  du  renversement  prochain  de 
son  organisation  politique,  furent  convaincus  par 
l’expérience  de  la  fausseté  de  cette  assertion.  Le 
vaste  édifice  de  la  domination  pajiale , élevé  avec 
tant  d’art , et  dont  les  fondemens  paraissaient  si 
solides , s’écroula  sans  secousses , et  presque  sans 
réclamation , au  moment  où  la  vénération  des  peu- 
ples ne  le  soutint  plus.  Les  droits , en  vertu  desquels 
les  pontifes  romains  avaient  vexé  les  Anglais  durant 
tant  de  siècles , se  fondaient  sur  des  préjugés.  Un 
&ible  coup  renversa  ce  colosse  à tête  d’or  et  aux 
pieds  d’argile. 

Les  annates  payées  au  pape  entrèrent  dans  les 
Coffres  du  roi.  Une  loi  supprima  les  monastères  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe.  Les  Anglais  conservent  à la 
tour  de  Londres  des  procès-verbaux  constatant  les 
débauches  auxquelles  les  moines  se  livraient  dans 
les  couvens  d’hommes  et  de  filles,  voisins  les  uns 
des  autres,  et  entre  lesquels  se  trouvaient  des  com- 
munications par  des  galeries  souterraines.  On  brûla 
dans  les  marchés  de  Londres  des  statues  que  leà 
moines  faisaient  mouvoir  par  des  ressorts.  Des  pen- 
sions viagères  furent  assurées  aux  moines  rendus 
Tome  P^II.  ^ 21 
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1534.  à la  vie  civile.  Leurs  richesses  amoncelées  furent 
employées  en  partie  à la  fondation  de  nouveaux 
évêchés  et  de  nouveaux  collèges.  Le  roi  convertit 
le  reste  à son  usage. 

Tous  les  citoyens  furent  tenus  de  prêter  un  nou- 
veau serment , appelé  dans  la  suite  le  serment  du 
Test;  il  était  conçu  en  ces  termes  pour  les  laïques  : 
« Je  déclare , et  suis  convaincu  en  mon  ame  et  con- 
science , que  le  roi  est  le  seul  souverain  de  ce 
royaume , dans  les  choses  spirituelles  comme  dans 
les  choses  temporelles , et  qu’aucun  prince  étran- 
ger, prélat,  état  ou  puissance,  n’a , ni  ne  peut  avoir 
la  moindre  juiisdiction  sur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  ce  royaume  ». 

Henri  séparé , et  se  séparant  lui-même  de  la  com- 
munion romaine  , par  ime  bizarrerie  singulière 
persécutait  en  même  temps  les  catholiques  et  les 
réformés;  les  premiers,  parce  qu’ils  reconnaissaient 
l’autorité  du  pape  en  matière  ecclésiàstique  ; les 
seconds , parce  qu’ils  condamnaient  plusieurs  dog- 
mes de  l’église  catholique.  Il  semblait  vouloir  éta- 
blir à Londres  une  relifpon  catholique , apostoli- 
que et  non  romaine.  Ses  sujets,  autorisés  à suivre 
des  routes  nouvelles , franchirent  bientôt  les  bor- 
nes placées  par  le  roi.  Autorisés  par  son  exemple , 
ils  se  montraient  impatiens  d’abandonner  la  plupart 
des  usages  condamnés  {«r  les  nouvaux  réforma- 
teurs. Cette  révolution  arriva  sous  le  règne  suivant. 
Il  se  fit  une  séparation  totale  de  l’Angleterre  et  de 
l’église  romaine  dans  plusieurs  points  de  doctrine , 
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comme  dans  les  matières  de  discipline  et  de  juris-  »534. 
diction. 

Les  sermens  prêtés  sous  le  règne  de  Henri  VIII 
varièrent,  quant  à la  forme,  jusqu’au  règne  de  Jac- 
que  II.  Ce  prince  les  révoqua  dans  l’intention  de 
rétablir  l’exercice  de  la  religion  romaine.  Us  furent 
remis  en  vigueur  après  l’expulsion  de  Jacques  II. 

On  ajouta  cette  formule  : « Je  crois  formellement 
que , dans  le  sacrement  de  la  cène , il  n’existe  au- 
cune transubstantiation  du  pain  et  du  vin  après  la 
consécration  faite  par  quebjue  personne  que  ce  soit. 
L’invocation  de  la  Vierge  et  des  saints,  de  même 
que  la  messe  dans  laquelle  cette  invocation  est  en 
usage , doivent  être  considérées  comme  supersti- 
tion et  idolâtrie  ». 

A la  première  séance  de  diaqne  parlement  d’An- 
gleterre, les  membres  dont  il  se  compose  prêtent 
ce  serment  d’allégeance  cl  de  suprématie. 

2.  Clément  VU  ne  fut  pas  témoin  de  ce  change- 
ment. Le  chagnn  des  fausses  démarches  auxqueUes 
il  s’était  livré  dans  cette  affaire  minait  ses  jours. 
Tombé  dans  une  maladie  de  langueur,  il  mourut 
le  23  septembre.  Avec  lui  s’évanouirent  les  espé- 
rances trop  légèrement  conçues  par  là  cour  de 
France.  Il  ne  resta  au  roi  de  l’alliance  Inégale  con- 
tractée avec  ce  pontife , qu’une  princesse  dont  les 
funestes  talenS  pour  l’intrigue  concoururent  aux 
malheurs  de  la  France  sous  les  règnes  suivans. 

François  , redoutant  l’influence  de  l’empereur 
dans  le  conclave , se  hâta  d’y  env03'ct*  dix  cardinaux 

21. 
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J 554.  français.  Le  chancelier  cardinal  Duprat , persuadé 
qu’avec  de  l’argent  la  cour-de  France  dirigerait  l’é- 
lection à son  gré , vint  prier  le  roi  de  jeter  les  yeux 
sur  lui  : « Ce  choix,  lui  disait-il,  avantageux  à la 
France , neluisera  pas  onéreux,  dépossédé  4oo,ooo 
écus  d’or  avec  lesquels  ilestfacile  d’acheter  la  majorité 
des  voix.  Le  roi , étonné  d’un  pareil  aveu  de  la  part 
d’un  administrateur-général  des  linances , qui  lais- 
sait fréquemment  manquer  les  troupes  de  solde, 
lui  tourna  le  dos  , lui  demandant  où  il  avait  trou- 
vé une  somme  aussi  immense? Ce  fi»it  me  paraît  peu 
vraisemblable.  Paul  111  obtint  la  tiare  vingt  jours 
après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Un  intervalle 
si  court  ne  laisait  pas  le  temps  de  former  des  intri-r 
gués.  Duprat  se  fit  un  grand  nombre  d’ennemis.  On 
ne  doit  pas  légèrement  adoptér  tout  ce  que  les  con- 
temporains écrivirent  contre  lui. 

Paul  111  était  doyen  du  sacré  collège  , sous  le 
nom  de  cardinal  Farnèse.  Le  peuple  romain  fit  écla- 
ter ses  transports  de  joie  à la  nouvelle  de  cette  élec- 
tion. Il  paraissait  ravi  de  voir,  après  un  intervalle 
de  plus  d’im  siècle , la  mitre  pontificale  sur  la  tête 
d’un  citoyen  romain.  Les  hommes  les  plus  éclairés 
auguraient  favorablement  de  son  administration. 
Ils  fondaient  leurs  espérances  sur  la  grande  expé- 
rience acquise  parce  prélat  sous  quatre  pontificats, 
. et  sur  le  caractère  de  prudence  et  de  modération 
constamment  montré  dans  des  temps  de  troubles, 

. durant  lesquels  les  emplois  dont  il  fut  revêtu  de- 
mandaient beaucoup  de  vertus  et  beaucoup  do 
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talens.  Son  avis  avait  été  constamment  de  donner  i554* 
satisfaction  au  roi  d’Angleterre,  d’écouter  les  récla- 
mations des  protestans,  et  d’assembler  un  concile 
général  dans  Icqiiel,  la  valeur  de  ces  réclamations 
étant  équitablement  pesée , on  terminât  toutes  les 
disputes  de  rebgion  ; mais , comme  je  l’ai  observé , 
les  cardinaux  , pai^enant  à la  couronne  papale  , 
perdaient , au  moment  de  leur  exaltation , les  sen- 
tiraens  qu’il  avaient  manifestés  auparavant , et  en 
prenaient  de  conformes  â leur  nouvel  état.  Luther, 
devenu  pape  se  fût  probablement  montré  le  plus 
îélé  défenseur  des  abus  contre  les  lesquels  il  s’é- 
leva. I 

Paul  III, assis  sur  la  chaire  dé  saint  Pierre,  parta- 
gea la  haine  dé  ses  prédécesseurs  contre  les  innova- 
tions propagées  en  Allemagne,  il  «nvisageait  un 
concile  général  comme  une  assemblée  qui  pouvait 
nuire  également  aux  papes  . et  aux  protestans. 
L’obstination  de  Clément  VU  contre  la  convoca- 
tion d’un  concile  ayant.été  gi^ér^ement  blâmée, 
il  se  flattait  d’échapper  au  même  reproche,  en  af- 
fectant de  proposer  la  tedüe: d’un  synode  général, 
convaincu  qu’il  s’élèverait  dés  difficultés  sur  le 
temps  et  le  lieu  de  celte  J assemblée , sur  les  per- 
Mnnes  dont  elle  serait  composée , et  même  sur  la 
forfno  dans  laquelle  on  dévaiLy  procéder  à la  déci- 
sion des  questions  controverses  ,'  et  que  la  nature 
incondiliable'  de  ces  difficultés: ne  permettrait. pas 
la  féumoivide  l’assembléé  synodale.  . > i , 

! Plein  dé  cette  QQiiâaDcè  j ^ .cliargealaes  nonces 
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1554.  d’annoncer  aux  monarques  le  choix  qu’il  avait  fait 
de  Mantoue , pour  y tenir  un  concile  général.  Les 
obstacles  prévus  par  Paul  III  se  présentèrent  en  fou> 
le.  François  1.'’^  redoutait  l’influence  du  pape  et  de 
l’empereur  dans  une;viUe  d’Italie;  le  roi  d’An- 
gleterre faisait  la  même  objection.  Les  protestans 
d’Allemagne  déclaraient  ne  vouloir  pas  reconnaître 
l’autorité  d’un  synode  tenu  hors  de  la  Germanie. 

Cette  divergence  de  sentimens  et  d’intérêts  out 
vrait  un  vaste  champ  aûx  négociations  et  aux  in- 
trigues ; il  fut  aisé  à Paul  111  de  se  faire  un  mérite 
de  son  empressement  prétendu  à tenir  une  assem- 
blée ecclesiastique  dont  il  mettait  secrètement  tous 
scs  soins  à éloigner  la.  convocation.  ' : ' .'m 

Les  rois  deFranceetd’ Angleterre,  laissant  de  côté 
les  aflàires  ecclésiastiques  , songeaient  à combattre  ' 
l’empereur.  La  principale  force  de  l’infanterie  fran* 
çaise  consistait  dans  les  bandes  noires , presque  en- 
tièrement détruites  à <la  bataille  de  Pavie.  Fran- 
çois !."■  les  remplaçait  par  des  milices  natiobales , 
sur  lesquelles  il  pût  compter  dans  tous  le»  temps. 

Une  ordonnance  établissait  sept  légions  d’infan- 
terie , composées  chaètrâe  de  six  mille  liommcs  j 
une  de  ces  légions  devait  .être  enrôlée' en  Uforman- 
cfic;  la.seoondc  en  Bretagne; 'lar  troisième  en:Pi+ 
cardie'  étidhnsd’îlje  /dê  F^aace;  la  tqaatnèihe  dans 
les  provîiiocp  de  Boiu'gogoe.'pChampàgDÇ  et  Niver- 
vernais^  'la  cinquicnididfmèiüe'  Dauphiné,'  la  Pro- 
vence , le  Lim<»nÆrst[PAyvcrgne;  la  sixième  dans 
le  LanguadoD^'etla  éeptièmé  dsms  la  Guicnne  et  la 
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Gascogne.  Chaque  légion  devait  obéir  à six  capitai-  1 534- 
lies  , dont  le  premier  portait  le  litre  de  capitaine- 
colonel  : les  appointemens  de  chaque  capitaine  s’é- 
levaient à cinquante  francs  par  mois  en  temps  de 
paix , et  au  double  en  temps  de  guerre.  Une  com- 
pagnie sq  composait  de  deux  lieutenans , deux  en- 
seignes , dix  dizeniers , quarante  che&  d’escouade 
nommés  caporaux  dans  la  suite,  quatre  fourriers,  six 
sergens  de  bataille,  quatre  tambours,  deux  fifres  et 
cinq  mille  neuf  cent  trente  maîtres.  Le  roi  nommait  • 

les  capitaines;  ils  devaient  choisir  leurs  lieutenans 
et  tous  les  officiers  inférieurs  dans  la  province  où 
la  légion  était  levée  et  recrutée.  Tous  les  légion- 
naircs  étaient  tenus  de  promettre  , en  s’enrôlant, 
d’obéir  ponctuellement  au  roi  et  à leurs  officiers, 
et  de  ne  piller  les  églises  dans  aucune  occasion.  , 

•Tout  soldat  distingué  par  une  action  d’éclat  de- 
vait.recevoir  de  son  capitaine  un  anneau  d’or.  Les 
liomraeS  ainsi  décorés  parvenaient  de  préférence  à 
tous  les  grades  de  la  légion. 

François  , formant  une  infanterie  redoutable  , 
négociait  avec  le  pape  , avec  les  protestans  d’Alle- 
magne et  avec  l’empereur  des  Turcs. 

Depuis  les  premières  liaisons  de  ce  prince  avec 
la  Porte  Ottomane  , la  correspondance  entre  les 
deux  cours  paraissait  suspendue.  François  , ar- 
rêté pat  les  idées  religieuses  de  son  siècle  , n’osait 
conclure  un  traité  de  commerce  avec  les  Turcs , 
dans  la  crainte  dé  passer  à Rome  et  à Madrid  pour 
ennemi  de  la  religion  chrétienne  dont  Charlcs- 
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J 554.  Quint  se  montrait  extérieurement  l’ardent  défen- 
seur. Les  invasions  de  Soliman  dans  la  Hongrie 
pouvaient  avoir  eu  pour  objet,  en  partie,  de  don- 
ner à François  I.®'  l’occasion  de  se  venger  de  Char- 
les-Quint  ; mais  , comme  les  peuples  orientaux 
ignorent  les  effets  de  cette  balance  politique , dont 
les  oscillations  commençaient  à diriger  les  opéra- 
tions des  cours  européennes  , Soliman  ne  fut  pas  à 
portée  de  connaître  les  raisons  qui  ne  permirent 
• pas  au  roi  de  F rance  de  profiter  de  cette  diversion  ; 

il  attribua  cette  inaction  à un  défaut  de  forces , elle 
ne  nuisait  pas  à la  bienveillance  témoignée  aux 

Français. 

» 

Les  négociations  de  François  avec  les  protéstans 
d’Allemagne  et  avec  le  roi  d’Angleterre , ouverte- 
ment brouillé  avec  la  cour  romaine  , accoutu- 
maient peu  à peu  les  Français  à séparer  les  idées 
religieuses  des  idées  politiques;  cette  disposition 
des  esprits  permit  enfin  à la  cour  de  conclure  pu- 
bliquement avec  le  padiskha  de  Constantinople 
une  ligue  offensive  et  commerciale.  François  1." 
reçutavec  magnificence  un  ministre  ottoman  chargé 
de  signer  ce  traité , et  depuis  lors  il  entretint  un 
ambassadeur  à Constantinople. 

Ce  traité  , qui  influa  sur  les  affreux  traitemens 
éprouvés  ]>ar  les  protéstans  en  France  sous  son 
règne  , ne  lui  fut  d’aucune  utilité  contre  Charles- 
Quint  ; mais  on  ne  saurait  douter  de  scs  avantages 
pour  la  France.  Le»  négocians  français  , protégés 
pr  Soliman  à Constantinople , dans  les  ports  aux- 
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quels  on  donna  le  nom  d’Echelles  du  Levant,  à i554. 
Tripoli , à Fez,  à Maroc , tiraient  de  France.leurs 
marchandises  payées  avec'  des  sequins  turcs.  Des 
Arabes  chassés  d’Espagne , réfugiés  en  Languedoc , 
avaient  montré  aux  Français  la  route  des  côtes 
d’Afrique.  Les  Provençaux  imitèrent  les  Lan- 
guedociens Marseille  surpassa  bientôt  par  son 
opulence  toutes  les  villes  de  F rance.  ' 

Cette  prospérité  excitait  la  jalousie  de  Charles- 
Quint;  de  là  ses  clameurs  contre  la  conduite  de 
François  !.*"■  On  accusait  d’irréligion  , d’athéisme,  . 
un  monarque  dont  un  ministre  résidait  chez  les 
Turcs  J ces  accusations  insensées , ré|iétée8  par  les 
prêtres , le  poussant  hors  de  ses  mesures , il  fut 
entraîné  par  l’importunité  des  évêques  et  par  le  fa- 
natisme de  quelques  magistrats  à publier  contre 
les  réformés  des  lois  de  sangj  ces  lois  jetèrent  sur 
sa  personne  une  teinte  de  barbarie , qui  n’était  ni 
dans  ses  moeurs,  ni  dans  son  caractère. 

- 5.  Ces  réformés  proscrits  par  François  ne  pro- 
fessaient pas  la  doctrine  de  Luther , renièrmée  dans 
la  confession  d’Àugsbourg. 

Parmi  les  réformateurs  dont  la  doctrine  ne 
s’accordait  pas  avec  celle  ' de  Luther  , on  comp- 
V tait  Zuingle , curé  de  Zurick  ; son  système  reli- 
gieux fut  adopté  par  les  réformés  de  France.  On  les 
nomma  d’abord  sacramentaires , et  ensuite  calvi- 
nistes. Je  parlerai  de  l’institution  du  calvinisme. 

U me  suffit  d’observer  ici  que  Calvin  lui  donna  son 
nom , comme  Améric  Yespuce  donna  le  sien  au 
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1S54.  Noavejiu  Monde  découvert  par  Christophe  Co- 
loqib.  En  peu  d’années  , trois  nouvelles  églises 
s’étaiçnt,  formées  ; celle  de  Luther  et  de  Melanc- 
ton,  celle  deZuingle  et  de  Calvin,  et  celle  d’An-. 
gleterre.  ; ; 

L’église  de  France,  sans  rompre  avec  le  siège 
de  Rome,  était  cependant  regardée  par  les^théolo- 
^ens  d’Italie  comme  une  quatrième  église  y sé> 
par'ée.  du  centre  de  l’union  clu’élienne  à l’occa- 
sion de  plusieurs  principes  adoptés  sur  l’infaillibilité 
du  pape , qu’on  niait , sur  la  supériorité  attribncè 
aux  .conciles  généraux  au  dessus  de  l’évêque  de 
Rome,  et  sur  quelques  droits  réservés  aux  évêques 

français.  ü;  ;i  , : 

La  coutume  horrible  dé  condamner  des  hoorr 
mes  à mort  pour  des  opinions  religieuses  s’intro- 
duisit chex  lés  chrétiens  aii  quatrièraé  siècle.  Cé 
nouveau  fléau  fut  apporté  d’Espagne  par  deux  évê- 
ques. Priscilien  avait  institué  une  société :de  dévots 
contemplatifs,  semblable  là  celle  dés  anriens  thé- 
rapeutes J elle  fit  dés  péogrès.  Ithacius , évêque  de 
Solubre  , eut  avec  les  priscilianistcs  de  violens 
démêlés.  , I : i.  . • • ; ?•  ! i.  : 

(.  Maxime  , qui  disputait  l’etnpirô.  à;  ’Héodosé, 
résidait  dans  Trêves  ; Priscilien.  fut  .dénoncé  par 
deux  évêques  qui  demiandaient  sainiorLSt.tMartin^ 
évêque  !<le  Tours  , obtint  la  liberté  de,  Priscilien  ; 
maisêé  prélat'étant  sorti  de  Trêves,  il  fut  conduit 
sur  l’écliafaud.  ’ .r 

. Le  roi  Robert , mal  affermi  sur  le  trône  de  Fran-c 
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ce  , TOulant  complaire  au  pape , fit  brûler  dans  1554. 
Orléans  plusieurs  chanoines  accusés  de  conserver 
d’aticiens  dogmes  de  l’église  primitive , et  de  reje- 
ter des  institutions  imaginées  dans  la  suite  ; on  les 
appelait  manichéens,  lisse  jetèrent  dans  les  flam- 
mes chantant  des  |)saumes  , et  croyant  obtenir 
la  couronne  du  martyre. 

Ceux  qu’on  appela  Vaudois  vinrent  ensuite  ; ils 
prêchaient  surtout  la  pauvreté  évangélique , à la- 
quelle ils  voulaient  réduire  les  prélats  et  les  moi- 
nes ; les  archevêques  de  Lyon  et  de  Narbonne  en 
firent  brûler  plusieurs.  Les  papes  ordonnèrent 
contre  ces  novateurs  une  croisade  ; on  les  exter- 
mina par  le  fer  et  les  flammes. 

^ Enfin  les  débauches , les  assassinats , les  empoi- 
sonfnemens  d’Alexandre  VI , l’ambition  guerrière 
'de  Jules  11 , la  vie  vouluptueuse  de  Léon  X , et  la 
la  vente  publique  des  indulgences , ordonnée  par  ce 
pontife  , frappèrent  d’indignation  une  partie  de 
l’Europe  ^ les  abus  étaient  extrêmes , il  fiiliait  une 
réforme , elle  s’exécuta  d’abord  en  Allemagne. 

François  I.",  protégeant  les  lettres,  avait  Êiit 
«àître  le  crépuscule!  à la  clarté  duquel  on  voyait 
ert  France  les  abus  introduits  dans  le  christianisme. 

*Iia'  réforme  était  embrassée  par  un  grand  nombre 
d’indi\idus.  La  reine  de*  Navarre  , Marguerite  , 
sœur  du  roi , montrait  un  penchant  décidé  vers 
les  nouvelles  opinions  religieuses.  Le  rbi  , prêt 
û déclarer  la -guerre  à Charles-Quinl , redoutait 
les  • sarcasmes  des  prêtres.  Ils  voyaient  dans  la 
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,1554.  propagation  de  la  religion  réformée  la  perte  in&il- 
liblc  de  leurs  vastes  domaines  et  de  leur  vaste 
puissance.  Cette  nouvelle  religion  prenait  de  la 
consistance  à la  faveur  des  lumières  qui  se  répan- 
daient. Ils  firent  la  guerre  aux  lumières.  Tout 
philosophe  fut  à leurs  yeux  un  athée , un  ennemi 
de  Dieu.  Cette  accusation , fondée  sur  des  raison- 
nemens  captieux  , fit  trembler  , non  seulement  les 
particuliers  , mais  les  rois  eux-mêmes  sur  leur 
trône.  François  I.®'",  lié  par  des  traités  avec  les 
protestans  d’Allemagne  et  avec  le  divan  de  Cons- 
tantinople , craignit  que  le  clergé , l’accusant  d’ir- 
réhgion  , soulevât  contre  lui  les  dévots  et  les  Ëma- 
tiques  alors  très-lgnorans.  11  se  crut  obligé  de 
donner  une  preuve  de  catholicisme,  en  condamnant 
aux  flammes  par  un  édit , malgré  les  sollicitations 
de  sa  sœur;,  les  sacramentaires  confondus  par  le 
clergé  avec  les  barbares  anabaptistes  qui  avaient 
rempli  l’Allemagne  de  sang  et  de  larmes. 

On  lui  arracha  cette  affreuse  loi.  par  une  de  ces 
manoeuvres  au  moyen  desquelles  deshommes  puis- 
sans,  sans  morale  et  sans  entrailles , savent  pei*dré 
ceux. qui  leur  déplaisent.  La' nuit  du  18  octobt-e., 
furent  trouvés,  affichés  aux  portes  de  l’église;  de 
Paris  des  placards  injurieux  contre  la  messe  et  con^ 
tre  la  présence  réelle  dans  l’eucharistie.  Les  mêmes 
placards  trouvèrent  collés!  lar  même  nuit  aux 
portes  du  château  de  B|ois  .ph  résidait  la  cour. 
Pierre  Lizet^  protégé  du  cardinal  Duprat , venait 
de  succéder  au  savant  de  Selves , premier  président 
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au  parlement.  Il  convoqua  toutes  les  chambres.  i554. 
Un  grand  nombre  de  réformés  sont  conduits  dans 
les  prisons  de  la  Conciergerie.  On  les  aceusait , 
pour  les  rendre  plus  odieux  , d’avoir  résolu  de 
surprendre  les  catholiques  pendant  la  célébration 
de  l’office  divin  ^ et  de  les  égorger , hommes,  femmes 
et  en&ns.  ^ 

Si  on  faisait  attention  au  nombre  médiocre  des 
réformés  dans  Paris  , cette  imputation  ne  pouvait 
séduire  des  hommes  raisonnables  ; elle  faisait  sur 
la  multitude  cette  impression  momentanée , dont 
les  méchans  savent  profiter  dans  les  momens  de 
tumulte.  Un  cri  sinistre  , poussé  dans  Paris  contre 
les  hérétiques , retentissant  au  château  de  Blois  , 
portait  l’effroi  dans  l’ame  de  l’efféminé  François  1.'* 
et  de  sa  cour  voluptueuse.  . . 

Ce  prince  vient  à Paris  au  milieu  de  l’hiver.  i535. 
Une  procession  solennelle  était  ordonnée  par  Jean 
du  Bellay  , évêque  de  Paris.  Tous  les  ordres  reli- 
gieux ouvraient  la  marche , suivis  par  le  clerçé 
séculier.  Les  châsses  de  Sainte  Geneviève  et  de 
Saint  Marcel,  toutes  les  reliques  de  la  Sainte-Clia- 
pelle  et  des  autres  églises  de  Paris  furent  portées 
comme  dans  lescalamitéspubliques , par  des  hommes 
nu-pieds.  L’évêque  de  Paris  tenait  dans  ses  mains 
l’hostie  consacrée , entouré  des  enfans  de  France , 
qui  portaient  les  cordons  du  dais.  Le  roi  et  la  reine, 
une  torche  à la  main , suivaient  l’évêquc  de  Paris , 
accompagnés  des  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
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55.  Lorraine , des  ducs  et  pairs , des  grands  officiers  de  la 
couronne  et  des  ambassadeurs  étrangers.  Le  parle-^ 
ment  et  la  chambre  des  com  ptes  fermaient  la  marche- 

Au  retour  de  cette  cérémonie,  le  roi  n’eut  pas 
honte  de  souiller  ses  regards  d’un  spectacle  ef- 
froyable. Parmi  les  accusés  d’hérésie , six  avaient 
été  réservés  pour  cette  fête  expiatoire.  Comme  si 
le  supf)fîcc  du  feu,  infligé  à plusieurs  de  leurs  infortu- 
nés compgnons , eût  été  trop  doux  à leur  égard , on 
avait  imaginé  de  les  attacher  à une  longue  perche 
posée  sur  une  poulie  au  dessus  d’un  poteau  de  vingt 
pieds  de  haut.  Cette  pièce  de  bois,  s’abaissant , les  ap- 
prochait du  bûcher,  puis , s’élevant  en  bascule,  les  ent 
retirait.  Le  supplice  dura  deux  heures.  11  finit  après 
avoir  lassé  les  bourreaux , lorscpie  le  feu  , gagnant 
les  mains  où  la  corde  était  attachée  , entraîna  ces 
malheureux  dans  le  brasier.  Daniel  , rapportant 
ce  fait , écrit  en  marge  : Exemple  de  piété.  C’était 
l’exemple  d’une  barbarie  raffinée.  Elle  inspire  une 
égale  horreur  contre  les  historieûs  qui  la  louent  ^ 
et  contre  les  juges  qui  l’ordonnèrent. 

Après  cette  exécution  , François  l."",  assis  sur 
un  trône  élevé  dans  la  salle  de  l’évêché,  déclara  dans 
un  discours  pathétique,  que,  si  ses  enfims  tombaient 
dans  l’hérésie  sacramentaire , il  les  traiterait  comme 
venaient  d’être  traités  les  hérétiques.  « Ce  discours, 
ajoutent  Mczeray, Maimbourg  et  Daniel,  attendi'it 
tous  les  spectateurs  jusqu’aux  larmes  ».  Je  ne  sais 
si  François  I.'''  prononça  cette  harangue.  A cette 
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époque,  il  entretenait  une  correspondance  avec  i555. 
Melancton,  et  l’engageait  à venir  fixer  son  séjour 
en  France. 

Tandis  que  l’évêque  Jean  du  Bellay  faisait  valoir 
à Rome  l’horrible  supplice  de  plusieurs  réformés 
comme  une  preuve  éclatante  de  l’attachement  de 
François I.'' aux  dogmes  de  l’église  catholique,  son 
frère  Guillaume  du  Bellay-Langei , envoyé  par  le 
roi  auprès  de  la  ligue  de  Smalkalde  , présentait 
aux  princes  protestans  les  hommes  suppliciés  en 
France  comme  des  testes  de  ces  fougueux  et  san- 
guinaires sectaires  que  les  Allemands  avaient  été 
obligés  d’exterminer  en  Souabe  , en  Misnic  , en 
Timringe.  On  joignait  le  mensonge  à la  cruauté. 

Guillaume  du  Bellay-Langei  ajoutait  : ((  Le 
traite  d’amitié  et  de  commerce  , conclu  par  Fran- 
çois avec  Soliman , dont  l’empereur  lui  fait  un  crime 
dans  l’ordre  de  la  religion , est  une  opération  poli- 
tique favorable  aux  protestans , et  nuisible  à l’em- 
pereur seul , en  le  menaçant  de  l’attaque  simultanée 
des  Français  et  des  Ottomans,  s’il  tentait  de  rompre 
la  pix  de  l’Allemagne.  Le  roi , disait-il  encore  , 
a lu  la  confession  d’Ausbourg.  S’il  ne  Fadopte  pas 
en  tous  ses  points , il  n’est  ps  éloigné  de  s’entendre 
avec  Luther  sur  les  principaux  articles  controversés, 
les  excès  de  la  puissance  papale , le  purgatoire , 
la  communion  sous  les  deux  espèces , l’abus  des 
vœux  monastiques  et  du  célibat  cléiical.  On  peut 
attendre  une  réunion  fraternelle  entre  l’église  de 
France  et  les  nouvelles  églises  d’Angleterre  et  d’AI-. 
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i555.  lemagne,  si  les  protestans  veulent  indiquer  une 
conférence  avec  des  tliéologiens  français  et  anglais. 
Melancton  , acceptant  cette  commission  , serait 
venu  en  France  avec  un  certain  nombre  de  ses 
collègues.  L’électeur  de  Saxe  soupçonnait  avec 
beaucoup  de  fondement  que  ces  vaines  promesses 
entraîneraient  les  protestans  dans  une  rupture  inop- 
portune avec  la  maison  d’Autriche.  U refroidit  le 
zèle  des  théologiens. 

Un  article  de  l’édit  , publié  par  François  I.®' 
contre  les  réformés , ordonnait  de  dénoncer  les 
hérétiques  sous  peine  d’être  traité  comme  leur 
complice.  On  accordait  aux  dénonciateurs  la  qua- 
trième partie  des  biens  de  ceux  qui , sur  leurs 
indications , seraient  convaincus  d’hérésie.  Le  roi 
avait  attiré  d’AUemagne  un  grand  nombre  de  ma- 
nufacturiers et  d’artistes.  Presque  tous  professaient 
la  religion  protestante;  craignant  des  recherches 
et  des  vexations  , ils  sortaient  précipitamment  de 
France  , effrayant  l’Allemagne  par  le  récit  des  per- 
sécutions dont  ils  avaient  été  témoins. 

Des  écrits  circulaient  en  Allemagne  et  en  France , 
dans  lesquels  François  était  traité  sans  ménagement. 
a Malgré  l’artifice , disait-on , avec  lequel  ce  prince 
a déguisé  ses  sentimens , ils  ne  sauraient  désormais 
tromper  personne.  Ennemi  irréconciliable  des  Alle- 
mands auxquels  il  attribue  sa  défaite  devant  Pavie  , 
et  n’ayant  pas  le  courage  de  se  venger  à découvert , 
il  feint  de  les  caresser  pour  les  étouffer  plus  sûre- 
ment. Travaillant  à les  aigrir  les  uns  contre  les 
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autres  , il  éloigne  la  convocation  d’un  concile  i555. 
général  sollicité  pr  l’empereur  ; il  attire  les  Turcs 
dans  le  sein  de  la  Germanie , et  il  torture , pr  des 
genres  de  supplices  inconnus  aux  nations  les  plus 
barbares,  des  malheureux  Allemands  attirés  à Paris 
sous  le  sceau  de  la  foi  publique. 

))  Généreux  Germains , jugez  si  l’amour  de  la 
religion  anime  François.  Dans  le  même  temp  où 
des  Musulmans  sont  accneillis  et  honorés  à Paris, 
des  chrétiens  pbibles  et  laborieux  ont  été  suspen- 
dus en  l’air  , et  dévorés  lentement  pr  les  flammes. 

On  doit  juger  les  hommes  pr  leurs  actions  et  non 
par  leurs  paroles.  Les  édits  sanguinaires,  lancés  pr 
le  roi  de  France  contre  les  protestans,  et  les  bû- 
chers encore  allumés,  démontrent  ses  dispositions 
à leur  égard  ». 

Toute  l’éloquence  employée  par  Guillaume  du 
BcUay-Langei  ne  fît  aucune  impression  sur  les 
associés  de  la  ligue  de  Smalkalde.  L’empereur 
n’avait  usé  jusqu’alors  d’aucune  violence  envérs 
les  réformés.  11  s’était  même  engagé  dans  la  diète 
de  Ratisbonne  à ne  prmettre  aucune  poursuitè 
contre  eux  ; ils  ne  demandaient  rien  de  plus.  En 
vain  Langei  osait  leur  dire  : Un  temps  viendra , 
et  ce  temps  n’est  pas  bien  éloigné  , où  voùs 
auriez  voulu  acheter  bien  cher  l’alliance  du  roi 
de  France  dédaignée  dans  ce  moment  ; l’injuste 
et  afireux  supplice  de  plusieurs  protestans  déter^ 
minait  les  princes  à rejeter  des  offres  sur  la  sin- 
Tome  y II.  32 
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ccrité  desquelles  ils  n’osaient  compter.  Ils  refu- 
sèrent de  renouveler  leurs  traités  avec  le  roi. 

Jean  du  Bellay , envoyé  à Rome , sollicitait  le 
pape  à tenir  les  engageraens  de  son  prédécesseur. 
Il  échoua  comme  son  frère  avait  échoué  dans  Smal- 
kalde  : le  pape  offrait  sa  médiation  , mais  il  adop- 
tait une  exacte  neutralité  convenable  à sa  place 
et  à sa  position.  Voulant  consoler  l’évêque  de 
Palis  , il  posa  sur  sa  tête  le  chapeau  de  cardinal. 
Ce  prélat  était  cependant  soupçonné  d’un  pen- 
chant secret  pour  les  nouvelles  opinions. 

4.  Charles-Quint  entreprenait  alors  ime  expé- 
dition contre  les  pirates  d’Afrique. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ces  peu- 
ples obéissaient  à Chairadin fils  d’un  potier  de 
terre  de  l’île  de  Lesbos  ; il  fut  plus  connu  sous 
le  nom  de  Barberousse.  Soliman  le  considérait 
comme  le  seul  homme  dont  les  talens  nautiques 
méritassent  d’être  opposés  à ceux  d’André  Doria  : 
il  l’avait  revêtu  de  la  dignité  de  capitan-pacha. 

Charles-Quint  recevait  fréquemment  de  ses  su- 
jets d’Italie  des  plaintes  sur  les  outrages  conti- 
nuels commis  par  les  vaisseaux  de  Barberousse. 
D’ailleurs  Muley  - Assan  , chassé  par  Barberousse 
du  trône  de  Tunis , implorait  sa  protection. 

Depuis  l’essai  fait  par  Charles-Quint  de  ses  ta- 
lens militaires  en  Hongrie , il  était  devenu  avide 
de  la  gloire  des  armes.  Ayant  conclu  une  alliance 
avec  Muley- Assan , il  résolut  de  commander  l’ar- 
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rué«  desllnée  à lui  rendre  ses  états.  Cette  guerre  i535. 
présentait  Charles -Quint  à l’Europe  comme  le 
héros  de  la  chrétienté.  Le  pape  lui  accordait  des 
décimes  sur  le  clergé  d’Espagne , et  le  produit 
d’une  croisade  prêchée  à son  profit  dans  l’étendue 
de  ses  vastes  états.  Toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope, à l’exception  des  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre , et  de  la  république  de  V enise , coiitri  huè- 
rent à cet  armement.  Une  flotte  flamande  portait 
une  division  allemande  embarquée  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  galères  de  Naples  et  de  Scile  prenaient 
sur  leurs  bords  les  bandes  espagnoles.  L’empereur 
s’embarqua  à Barcelonne  avec  l’élite  de  ses  troupes, 
auxquelles  se  joignit  un  corps  nombreux  d’armée 
venu  de  Portugal  sous  les  ordres  de  l’infànt  Don 
Louis.  André  Doria  faisait  voile  du  port  de  Gènes 
avec  les  vaisseaux  les  mieux  équipés  de  l’Europe. 

Le  pape  concourut  de  tout  son  pouvoir  à çette 
expédition.  L’ordre  de  Malte , étemel  ennemi  des 
Musulmans , envoya  ses  galères.  Le  rendez-vous 
général  était  à Cagliari.  Doria  fut  nommé  amiral 
de  la  flotte.  L’empereur  confia  le  commandement 
des  troupes  de  débarquement  au  général  Alphonse 
Avalos , plus  connu  sous  le  nom  du  marquis  del 
Vasto. 

Près  de  cinq  cents  navires  , portant  quarante 
mille  hommes  de  troupes,  infanterie  ou  cavalerie, 
sortirent  de  Cagliari  le  526  juillet  1 535.  On  prit  terre 
à la  vue  de  Tunis  , après  une  courte  et  heureuse 
navigation.  Barberousse  , informé  de  bonne  heure 
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iS55.  de  l’armement  conduit  parl’empereur,  en  avaitaisé- 
ment  connu  l’objet.  Il  s’ctait  préparé  à la  défense. 
11  rappela  ses  corsaires  de  toutes  les  côtes  sur  les- 
quelles ils  croisaient.  Il  fit  venir  d’Alger  les  corps 
dont  il  pouvait  disposer  sans  trop  exposer  cette 
ville.  Des  messagers  , envoyés  de  sa  part  à tous 
les^princes  d’Afrique , représentaient  Muley-Assan 
coin  nie  un  infâme  apostat , devenu  bassement  le 
vassal  d’un  prince  chrétien,  et  ligué  avec  lui  contre 
L»  religion  de  Mahomet.  11  sut  avec  tant  d’art  en- 
flammer le  zèle  de  ces  princes  ignorans  et  super- 
stitieux , qu’avec  toutes  leurs  forces  ils  accouraient 
vers  la  ville  menacée.  Vingt  mille  chevaux  et  une 
redoutable  infanterie  campaient  sous  le  fort  de  la 
Goulète;  d’autres  troupes  s’avancaient.  Barberousse 
avait  jeté  six  mille  fantassins  dans  la  Goulète , 
.seule  place  capable  d’une  forte  résistance.  La  ville 
de  Tunis , mal  fortifiée  et  d’une  trop  vaste  .éten- 
due , ne  pouvait  être  défendue.  La  Goulète  fut  em- 
portée d’assaut  le  a5  juillet. 

Par  la  prise  de  cette  forteresse,  Charles-Quint 
djvint  maître  de  la  flotte  de  Barberousse , com- 
posée de  dix-huit  galères  et  d’un  arsenal  rempli 
de  munitions.  Charles  entra  dans  la  Goulète  par 
la  brèche,  tendant  la  main  à Muley-Assan,  et  lui 
disant  ; Voici  une  porte  ouverte  par  où  vous  ren- 
trerez dans  vos  états. 

L’armée  de  Barberousse  était  alors  entièrement 
assemblée , on  y comptait  cinquante  mille  com- 
battons; mais  la  plupart,  sans  armes  et  sans  con- 
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naissance  de  la  discipline  militaire,  ne  pouvaient  i555. 
résister  à la  cavalerie  impériale  pesamment  armée  , 
et  aux  vieilles  bandes  espagnoles.  Ce  général  osa  pré- 
senter la  bataille  à l’empereur  ; elle  ne  fut  pas  dis- 
putée. Barberousse,  abandonné  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats , et  entraîné  dans  leur  dé- 
route , se  réfugia  précipitamment  dans  son  royau- 
me d’Alger.  Tunis  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 
Charles  eut  la  gloire  de  briser  les  fers  de  vingt 
mille  esclaves  chrétiens.  L’empereur  leur  fit  dis-  , 
tribuer  des  habits  et  quelque  argent  pour  retour- 
ner dans  leurs  familles.  C’étaient  autant  de  trom- 
pettes répandues  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope , elles  publiaient  sa  puissance  et  scs  bienfaits. 

Les  Tunisiens  avaient  envoyé  à l’empereur  les 
clefs  de  leur  ville  , implorant  sa  clémence.  La 
manière  dont  se  faisait  alors  la  guerre  leur  annon- 
çait le  sort  le  plus  affreux,  malgré  leur  soumis- 
sion volontaire.  11  fut  ira{)Ossible  à l’empereur  et 
à ses  généraux  de  mettre  des  bornes  à la  férocité 
et  à l’avarice  des  soldats  vainqueurs.  Tunis  éprou- 
va tous  les  désordres  auxquels  les  troupes  peuvent 
se  livrer  dans  une  ville  prise  d’assaut , surtout 
quand  les  passions  sont  irritées  par  la  haine  et  le 
mépris  qu’inspirent  la  différence  de  la  reli^ou  et 
des  mœurs  : plus  de  trente  mille  individus  des 
deux  sexes  périrent  dans  ce  jour  funeste.  Muley- 
Assan  rem<Hita  sur  son  trône  dans  le  sang  et  dans 
le  carnage  : en  exécration  à ses  sujets , sur  lesquels 
' il  avait  attiré  tant  de  malheurs , il  faisait  pitié  aux 
Castillans  eux-mémes. 
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i555.  Charles”,  accomplissant  sa  promesse  de  rétablir 
le  roi  maure  dans  ses  états  , ne  négligea  aucune 
des  précautions  nécessaires  pour  assurer  dans 
Tunis  les  intérêts  de  la  couronne  d’Espagne  ; 
le  roi  maure  promettait  de  tenir  le  royaume  de 
Tunis  en  fief  de  la  couronne  d’Espagne.  Tous 
les  esclaves  chrétiens,  retenus  alors  dans  ses  états , 
devaient  obtenir  leur  bberté  sans  rançon  ; les 
sujets  de  l’empereur  étaient  autorisés  à profes- 
ser publiquement  dans  Tunis  la  religion  chré- 
tienne, et  d’aucune  manière  leurs  opérations  com- 
merciales ne  devaient  être  gênées.  L’empereur 
restait  en  possession  du  fort  de  la  Goulète  ; Mu- 
ley-Assan  se  chargeait  de  fournir  chaque  année 
12,000  écus  d’or  pour  l’entretien  de  la  garnison 
espagnole  laissée  dans  cette  forteresse , il  lui  était 
défendu  de  contracter  des  alliances  avec  les  en- 
nemis de  l’empereur. 

Cette  expédition,  dont  les  contemporains  mesu- 
rèrent plutôt  le  mérite  sur  la  générosité  appa- 
rente de  l’entreprise  , sur  la  magnificence  avec 
laquelle  on  la  conduisit  et  son  brillant  succès , 
que  sur  l’importance  de  ses  suites,  élevait  l’em- 
pereur an  comble  de  la  gloire.  Les  esclaves  ar- 
rachés à la  captivité , ramenés  en  triomphe  dans 
les  diverses  contrées  de  l’Europe , plaçaient  le 
nom  de  l’empereur  au  dessus  de  tous  les  au- 
tres noms;  leurs  louanges  ne  pouvaient  être  taxées 
de  flatterie.  Les  autres  rois  de  l’Europe  s’occu- 
paient uniquement  de  leurs  intérêts  prticuliers. 
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Charles  se  montrant  digne  d’occuper  le  rang  de  i535. 
premier  prince  de  la  chrétienté,  en  défendant 
l’honneur  du  nom  chrétien  et  en  protégeant  la 
liberté  des  mers , tous  les  rois  chrétiens  semblaient 
petits  devant  lui , l’éclat  de  sa  renommée  obscur- 
cissait toute  .autre  gloire. 

5,  La  conduite  de  François  1."  offrait  un  con- 
traste frappant  avec  celle  de  Charles-Qulnt.  L’em- 
pereur,'tournant  ses  forces  contrôles  ennemis  du 
nom  chrétien,  assurait  par  ses  victoires  la  tran- 
quillité des  contrées  maritimes  de  l’Europe.  Le 
roi,  au  lieu  de  respecter  cette  expédition  lolnr- 
talne  et  magnanime,  en  profitait  pour  déclarer 
la  guerre  au  vengeur  de  la  chrétienté  , faisant 
valoir  des  prétentions  sur  la  Lombardie  auxquelles 
il  avait  renoncé  par  deux  traités.  La  politique  pou- 
vait autoriser  cette  opération  ‘,  il  fallait  de  grands 
succès  pour  la  rendre  gloiieuse. 

François  abandonnant  de  bonne  foi  ses  droits 
sur  le ÜVlilanais , source  intarissable  de  difficultés, 
assuré  (d’une  heureuse,  paix  , se  hvrant  dès-lors 
aux  heureuses  occupations  qui  embellirent  les 
dernières  années  de  son  règne , eut  pohcé , éclairé , 
enrîchi  son  • empire  ; sa  vraie  grandeur  consistait 
dans  la.  protection  accordée  par  lui  aux  arts  et  aux 
sciences  : sa  malheureuse  |iassion  de  vouloir  être 
duc  de  Milan  et  vassal  de  l’Empire,  malgré  l’em- 
pereur , ne  lui  permit  pas  de  tirer  de  cette  pro- 
tection tout  l’avantage  dont  la  France  pouvait  sc 
flatter } elle  ternit  même  Sa  gloire  militaire. 
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1 555.  La  mort  de  François-Marie  Sforza  était  regardée 

comme  prochaine  ; sous  ce  prétexte , François  1." 
se  crut  autorisé  à porter  ses  armées  au-delà  des 
Alpes  ; ce  prince  prétendait  avoir  abandonné  ses 
droits  sur  la  Lombardie  en  faveur  de  la  maison 
Sforza  dont  l’extinction  annulait  ses  promesses. 
La  cour  de  France  avait  envoyé  un  ministre  se- 
cret dans  Milan  ; le  duc  connaissait  ce  ministre  , 
son  caractère  public  restait  cependant  probléma- 
tique à la  cour  ducale.  L’empereur  prétendait  que 
Sforza , son  vassal,  ne  pouvait  admettre  ancnn agent 
étranger  sans  sa  participation  ; Sforza  , obligé  de 
ménager  l’empereur  , n’osait  manquer  publique- 
ment à sa  promesse.  ^ <; 

Malgré  les  précautions  prises  pour  cachen  aux 
yeux  raalveillans  l’arrivée  d’un  ambassadeur  ' de 
France , ce  secret  transpira  ; Charles  en  fut  in- 
formé. Les  ministres  du  duc  et  le  duc  lui-même  , 
également  intimidés  par  des  menaces  de  ce  mo- 
narque , donnèrent  à l’Europe  la  preuve  la  plus 
ignomineuse  de  leur  crainte  servile  d’oflfenser 
l’empereur  ; ils  vinrent  à bout  d’engager  le  mi- 
' nistre  français  dans  une  querelle  avec  , un  oficier 
du  palais  : cet  envoyé  ne  possédait  ni  la  modéra- 
, tion , ni  la  prudence  exigées  par  la  commission , 
il  tua  soq  adversaire  ; la  justice  le  lit  arrêter  sur- 
le-champ  , on  instruirit  son  procès  ; convaincu  de 
meurtre,  sa  tête  tomba  sur  on  échafaud. 

François,  étonné  qu’on  eût  osé  violer  un  carac- 
tère regardé  comme  ssPeré  par  toutes  les  nations , 
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menace  le.dac'de  Milan  des  effets  de  son  indi(>na- 
tion  ; ses  plaintes  furent  en  même  temps  portées 
à l’empereur.  Ne  recevant  aucune  satisfaction  , ses 
manifestes  circulaient  dans  toutes  les  cours , il  so 
croyait  en  droit  d’obtenir  justice  par  les  armes 
d’une  insulte  qu’il  regardait  comme  rejaillissant 
sur  sa  couronne. 

Une  autre  cause  conduisait  les  armées  françaises 
en  Italie.  Depuis  la  mort  de  la  duchesse  d’An- 
goulême , le  duc  de  Savoie , ayant  épousé  une  sœur 
de  l’impératrice  , abandonnait  l’alliance  de  la  Fran- 
ce. Charles , duc  de  Savoie  , s’attachait  à Cbarles- 
Quinl.  Le  marquis  de  Montferrat,  Boniface  Paléo- 
logue,  était  mort  en  i55i  : deux  seuls  collatéraux 
de  cette  maison  impériale  prétendaient  à sa  succès* 
sion  ; Georges , abbé  de  Lucédia , et  Marguerite  , 
femme  de  Frédéric  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue.  Georges , sortant  aussitôt  de  sa  riche  abbaye, 
épousa  Julie  d’Anjou , fille  d’Isabelle,  qui  avait  été 
assise  sur  le  trône  de  Naples.  Julie,  sans  fortune  , 
vivait  dans  Ferrare  des  libéralités  du  duc  Alphon- 
se. Le  nouveau  marquis  de  Montferrat  mourut 
sans  postérité  ; le  marquis  de  Mantoue  , muni 
d’un  diplôme  impérial,  prit  possession  du  Mont- 
ferrat. Cette  succession  lui  était  disputée  par  Char- 
les lil,  duc  de  Savoie,  et  par  FrançoisMarie , mar- 
quis de  Saluces  ; la  famille  du  marquis  de  Saluces 
était  une  branche  cadette  de  celle  de  Montferrat. 
Paléologue , appelé  par  conséquent  de  droit  com- 
mun à la  succession  du  marquisat , à l’extinc- 
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i555.  tion  des  mâles  dans  la  branche  aînée,  François - 
Marie  faisait  valoir  cette  considértttion. 

Selon  le  marquis  de  Mantoue  , le  Montferrat 
était  un  fief  féminin , appartenant  à sa  femme 
Marguerite , sœur  du  dernier  marquis  , Georges. 
Charles  lll , duc  de  Savoie , se  fondant  sur 
, plusieurs  titres , voyait  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luées un  domaine  libre  et  disponible. 

Ces  concurrens  courtisaient  à l’envi  l’empereur  , 
juge  de  cette  contestation.  Charles , sous  prétexte 
de  prévenir  les  hostilités , fit  prendre  possession 
du  Montferrat , et  cita  les  prétendans  à son  tri- 
bunal. Le  marquis  de  Saluces  abandonna  ses  pré- 
tentions , il  ne  fut  plus  question  que  du  duc  do 
. Savoie  et  du  marquis  de  Mantoue.  L’empereur 
différait  de  prononcer  : enfin,  après  les  plus  longues 
discussions  , par  une  sentence  rendue  en  1 556 , 
il  adjugea  le  Montferrat ;au  marquis  de  Mantoue. 
Cette  décision  ne  termina  pas  le  procès  j iï  sul> 
sistait  encore  en  1627  , lorsque  la  lignée  mâle  de 
Fj-édéric  de  Gonzague  s’éteignit.  i.'.v»/ 

La  maison  de  Savoie  continuait  à rédamér  le 
Montferrat.  Les  sollicitations  de  la  cour  de  France 
procurèrent  dai>s  la  suite  ce  marquisat  et  celui  de 
Mantoue  à Charles , duc  de  Nevers  et  de  Rhetel.  ItC 
duc  de  Savoie  reçut  en  1661,  au  lieu  d’un  paiement 
annuel  de  1 5, 000  écus  que  lui  devait  le  marquis  de 
Mantoue,  soixante-quinze  bourgs  ou  villages.  Ils 
lui  furent  assignés  dans  le  Montferrat.  L’empereur 
céda  en  1 yoS,  au  duc  de  Savoie,  la  partie  du  Mont- 
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ferrât  dont  )es  marquis  de  Mantoue  avaient  reçu  i555. 
l’investiture.  Depuis  lors  toute'  cette  province , si- 
tuée entre  le  Piémont , la  Lombardie  et  l’état  de 
Gènes , fit  partie  des  états  du  roi  de  Sardaigne; 

Cette  digression  m’a  éloigné  de  François  I.'".  On 
accusait  à sa  cour  le  duc  de  Savoie  d’engager  l’em- 
pereur à lui  adjuger  le  Montferrat , offrant  de  lui 
céder  ce  marquisat,  la  Savoie  entière,  et  une  par- 
tie du  Piémont , en  échange  de  la  couronne  de  la  , 
Lombardie,  après  la  mort  du  dnc  François-Marie 
Sforza.  Cet  arrangement  aurait  procuré  à Charles- 
Quint  une  route  aisée  de  Gènes  dans  la  Franche- 
Comté  , dont  il  était  souverain.  François  1."  résolut 
de  le  rendre  impossible ,‘  en  revendiquant  la  sou- 
veraineté d’une  partie  des  états  du  dnc  de  Savoie 
auï  droits  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d’Angoulême , fille  de  Philippe ,"  duc  de  Savoie. 

6.  Une  arniée  fràncaise , aux  ordres  de  l’amiral 

a ' 

de  Brion-Chabot , eut  ordre  de  pénétrer  en  Savoie. 

Les  pays  de  Bresse  et  de  Bugei  disaient  alors  partie 
de  ce  duché  : ils  furentenvahis.  Le  duc , avantla  fin 
de  l’année,  se  vit  dépouillé  de  la  moitié  de  scs  do- 
maines. 11  ne  lui  restait  que  le  comté  de  Nice  et 
le  Piémont. 

Dans  cette  circonstance , les  Génevois , dont  on 
n'avait  jamais  entendu  parler  auparavant , conqui- 
rent leur  liberté. 

Les  Génevois , voulant  procurer  de  la  célébrité 
à leur  ville , appelèrent  Calvin  dans  leurs  murs.  Ce 
réformateur,  dont  je  tracerai  dans  la  suite  le  carac- 
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i555.  tère  et  les  travaux,  jouisssdt  d’une  grande  réputa- 
tion. 11  dressa,  de  concert  avec  les  magistrats,  un 
recueil  de  lois  civiles  et  ecclésiastiques , revêtu  de 
l’approbation  du  peuple  en  i545.  il  devint  le  code 
fondamental  de  cette  république.  Les  guerres  sou- 
tenues par  les  Génevois  durant  près  de  soixante 
ans , contre  les  ducs  de  Savoie , en  éloignaient  les 
arts  et  le  commerce.  Le  mauvais  succès  d’une  esca- 
lade , tentée  par  les  Piémontais  en  i6oa , assura  la 
tranquillité  de  Genève.  Ces  républicains  , attaqués 
par  surprise , se  crurent  en  droit  de  traiter  les  as- 
saillans  comme  des  voleurs  de  grand  cbemin.  Le 
duc  de  Savoie  renonça  à ses  projets  de  rétablir  son 
autorité  dans  Genève.  Cette  ville , depuis  cette  épo- 
que , ne  cessa  de  se  peupler,  de  s’enrichir , de  s’em- 
bellir. 

Les  catholiques  peu  instrmts  pensent  générale- 
ment que  Luther , Zuingle , Calvin , engagèrent 
les  peuples  dans  leur  réforme  en  les  délivrant  du 
joup  pesant  des  maximes  évangéhques.  Ce  senti- 
ment parait  se  fonder  sur  quelques  faits  particu- 
liers. Ces  réformateurs , engagés  dans  les  ordres  sa- 
crés, ou  dans  les  liens  monastiques,  contractèrent 
des  mariages.  Luther  fut  obligé  de  permettre  deux 
femmes  au  landgrave  de  Hesse.  On  conclurait  mal  à 
propos  qu’ils  prêchaient  une  morale  relâdiée.  Leur 
caractère  etleurs  discours  respiraient  la  sévérité.  S’ils 
condamnaient  le  célibat  des  prêtres,  s’ils  ouvraient  la 
porte  des  couvens , c’était  pour  changer  en  couvent 
la  société  humaine.  Les  jeux , les  spectacles  furent 
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défendus  chez  les  réformés.  Genève , durant  plus  de  1 535. 
cent  ans  , ne  souflFrit  chez  elle  un  seul  instrument 
de  musique.  Les  réformés  proscrivaient  la  confes- 
sion auriculaire,  mais  ils  la  remplaçaient  par  la  con- 
fession publique.  On  ne  réussit  guère  chez  les  hom-, 
mes , en  fait  de  religion , en  leur  proposant  des 
choses  faciles  et  simples  : le  maître  le  plus  dur  est 
le  plus  écouté.  Luther  et  Calvin  enlevaient  aux 
hommes  le  libre  arbitre , et  on  courait  à eux.  Ni 
Luther  , ni  Calvin  ne  s’entendirent  probablement 
sur  l’euchanstle.  Calvin  voulait  communier  com- 
me les  catholiques  latins,  avec  du  pain  azyme.  U se 
brouilla  d’abord  avec  ceux  de  Genève,  qui  vou- 
laient du  pain  levé  comme  les  catholiques  grecs.  U 
se  réfugia  dans  Strasbourg  , ne  pouvant  venir  en 
France.  Ce  réformateur , s’étant  marié  à Strasbourg 
avec  la  veuve  d’un  anabaptiste , retourna  à Genève, 
où , communiant  avec  du  pain  levé  comme  les  au- 
tres , il  acquit  le  crédit  dont  Luther  jouissait  en 
Saxe. 

On  distinguait  à Genève  quatre  ordres  de  per- 
sonnes ; les  citoyens , fils  de  bourgeois , nés  dans 
la  ville  ; eux  seuls  pouvaient  parvenir  aux  premières 
magistratures  : les  bourgeois , fils  de  bourgeois  ou 
de  citoyens , mais  nés  en  pays  étranger , ou  qui , 
étant  étrangers,  avaient  acquis  le  droit  de  bour- 
geoisie; ils  faisaient  partie  du  conseil-général  de  la 
république,  et  pouvaient  entrer  dans  le  conseil  des 
deux  cents  ; mais  ils  étaient  exclus  du  petit  conseil 
et  du  syndicat  : les  deux  autres  ordres  étaient  les 
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i5^5.  habitans  et  les  natifs.  On  appelait  liabitans  de  Ge- 
nève les  étrangers  auxquels  les  magistrats  avaient 
permis  de  former  un  établissement  dans  la  ville. 
Les  natifs,  fils  d’habitans,  jouissaient  de  quelques 
privilèges;  mais,  comme  leurs  pères,  ils  n’obte- 
naient aucune  part  dans  l’administration  publique. 

En  considérant  le  gouvernement  de  Genève  com- 
me démocratique , la  puissance  législative  résidait 
dans  l’assemblée  générale  des  citoyens  et  des  bour- 
geois. L’exécution  des  lois  était  confiée  à deux  col- 
lèges de  magistrats.  L’un  s’appelait  petit  conseil,  ou 
conseil  des  vingt-cinq.  L’autre  portait  le  nom  de 
grand  conseil , ou  de  conseil  des  deux  cents.  A la 
tête  de  la  magistrature  se  trouvaient  quatre  syndics 
nommés  par  l’assemblée  générale.  Leurs  fonctions 
duraient  une  année.  Us  devaient  être  choisis  parmi 
les  membres  du  conseil  des  vingt-cinq.  Le  petit  con- 
seil réunissait  l’administration  des  affaires  d’état  à 
l’cxcrcice  de  la  justice.  Le  grand  conseil  était  juge 
d’appel  ; il  jouissait  du  droit  de  faire  grâce,  dirigeait 
la  fabrication  de  monnaies  , et  délibérait  sur  les 
objets  qui  devaient  être  portés  à la  discussion  de 
l’assemblée  générale. 

U serait  inutile  de  parler  des  avantages  et  des  in- 
convéniens  de  ce  mode  d’administration.  Après  la 
critique  de  Jean-Jacques  Rousseau  dans  sa  septième 
lettre  écrite  de  la  Montagne,  ce  philosophe  nous 
assure  que  le  petit  conseü , ayant  attiré  insensible- 
ment à lui  toutes  IcSi  branches  de  l’autorité  publi- 
que , avait  rompu  l’équilibre  social . et  détruit  la 
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liberté  dans  Genève.  Les  fréquentes  dissensions  iïl-  i555. 
testines  manifestées  dans  cette  république , et  qui 
plusieurs  fois  furent  sur  le  point  de  la  détruire,  jus- 
tiüent  pleinement  les  réflexions  de  l’immortel  Rous- 
seau. Cependant  ce  gouvernement  a subsisté  jusqu’à 
la  révolution  de  France.  Je  reviens  à François  1.“' 

Son  armée , maîtresse  de  la  Savoie , pénétra  en  • 
Piémont.  Les  troupes  savoisiennes  avaient  vaine- 
ment défendu  le  Pas  de  Suze.  Le  duc  Charles 
sollicitait  avec  importunité  la  protection  de  l’em- 
pereur. Charles-Quint  ne  se  trouvait  pas  en  situa- 
tion d’envoyer  au  pied  des  Alpes  des  secours  eflR- 
caces  avec  la  promptitude  exigée  par  les  besoins 
pressans  du  duc.  Une  partie  des  troupes  employées 
à l’expédition  d’Afrique  avait  été  congédiée  , ou 
s’était  retirée  pour  jouir  du  butin  fait  dans  Tunis. 

Les  vieux  corps,  commandés  par  Antoine  de  Lève, 
suflisaient  à peine  à la  défense  du  royaume  de  Na- 
ples et  du  Milanais.  Le  trésor  impérial  avait  été 
épuisé.  Le  duc  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
Turin , malgré  la  bonté  des  fortifications  de  cette 
place , embarquant  ses  efièts  les  plus  précieux  sur  • 
le  Pô , se  retira  dans  Verseil , dernière  place  de 
ses  états  du  côté  du  Milanais.  Turm  reçut  les 
Français  dans  ses  murs. 

7.  François-Marie  Sforza  mourut  presque  su- 
Ifitcment.  Les  historiens  espagnols  attribuent  sa 
mort  à la  terreur  que  lui  causa -le  voisinage  des 
Français.  11  ne  laissait  point  d’enfàns.  Son  frère 
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1 555.  naturel , Jean  Paul , marquis  de  Saravaggio , s’était 
rendu  promptement  à Naples  auprès  de  l’empe- 
reur. Ce  prince  réclamait  avec  d’autant  plus  de 
confiance  la  souveraineté  du  duché  de  Milan  , 
qu’au  rapport  de  Muratori,  les  bâtards,  au  défaut 
d’enfans  légitimes,  étaient  appelés  à la  succession 
• dans  l’acte  d’investiture  du  dernier  duc.  Il  mou- 
rut subitement  à Florence  , empoisonné  par  les 
ordres  d’Antoine  de  Cève.  Ce  général  voulut  épar- 
gner à Charles  - Quint  l’embarras  de  refuser  à 
Jean-Paul  Sforza  une  principauté  qu’il  avait  ré- 
solu d’ajouter  à ses  couronnes.  De  Lève  se  mit 
sur-le-champ  en  possession  des  forteresses  de  la 
Lombardie. 

, Cet  événement  semblait  devoir  terminer  la 
guerre.  François  I.'”’  avait  prb  les  armes  sous  pré- 
texte de  punir  Sforza  de  l’insulte  faite  à la  cou- 
ronne de  France  en  la  personne  d’un  de  ses  mi- 
nbtres.  Ce  prétexte  se  trouvait  éteint  par  la  mort 
du  duc;  mais  un  autre  prétexte  succédait  au  pre- 
mier. Le  roi  prétendait  que  la  mort  du  duc  Fran- 

• cois-Marie  annulait  les  articles  des  traités  de  Ma- 
drid et  de  Cambrai,  dans  lesquels  le  MiLnais  avait 
été  cédé  à ce  prince  et  à sa  postérité.  L’armée 
française  eût  probablement  envahi  ce  pays  pres- 
que sans  résbtance,  si , après  avoir  défait  le  duc  de 
&voie , elle  avait  attaqué  l’armée  impériale  cam- 
pée auprès  de  Verseil.  L’amiral  Chabot-Brion  de- 
manda à ce  sujet  les  ordres  du  roi.  lU  furent  de 

fortifier 
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fortifier  son  camp , de  se  tenir  sur  la  défensive,  en  i555. 
attendant  le  résultat  des  négociations  entamées 
avec  Charles-Quint. 

François  1.®'^,  avançanten  âge, devenait  moins  en- 
treprenant ; le  souvenir  de  la  bataille  de  Pavie  s’ef- 
façait difficilement  de  son  anie:  aulieu  d’employer 
ses  forces , il  négociait.  Sa  timidité  et  sa  maladresse 
donnèrent  le  temps  à son  rival  de  se  fortifier  dans 
la  Lombardie.  Le  roi  d’Angleterre , occupé  de  soins 
économiques  , refusait  de  prendre  une  part  active 
à la  guerre  contre  l’empereur  , à moins  qu’à  son 
exemple  François  I.®'  ne  renonçât  à l’obéissance 
du  pape  : les  princes  protestans  d’Allemagne  lui 
faisaient  la  même  proposition. 

François!.®* J témoignant  un  jour  au  nonce  du 
pape , qu’il  pourrait  bien  se  voir  forcé  à prendre 
ce  parti  : cc  Franchement,  Sire  , répondit  le  prélat 
italien , vous  en  seriez  puni  le  premier.  Une  nou- 
velle religion  introduite  par  le  peuple  ne  demande 
après  que  le  changeraentdu  prince  » . L’exemple  de 
l’Angleterre  prouvait  la  fausseté  de  cette  maxime  ; 
mais  la  position  de  François!.'*  ne  lui  permettait 
pas  de  suivre  l’exemple  de  Henri  V!!!/ 

Le  monarque  français  expliquait  et  défendait 
ses  droits  sur  la  Lombardie  par  des  argumens  et 
par  des  manifestes , dans  un  temps  où  Charles- 
Quint  prenait  en  silence  les  mesures  propres  à ren- 
verser le^  projets  de  son  rival.  Cachant  ses  inten- 
tions secrètes  , il  affectait  de  reconnaître,  la  justice 
des  réclamations  du  roi  de  France , paraissant  seu- 
Tame  f^ll.  a3 
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i5i5.  lement  inquiet  des  moyens  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  cette  contrée , sans  rompre  la  paix  d’Italie. 
Cette  conduite  astucieuse  trompa  complètement  le 
roi  J embarrassant  cette  négociation  dans  une  foule 
d’incidens , les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  se 
trouvaient  à son  gré  prolongées.  On  proposait  de 
sa'  part  l’investiture  du  Milanais,  tantôt  en  faveur 
duducd’Orléaris,  tantôt  en  laveur  du  duc  d’Angou- 
léme , second  et  troisième  fils  du  roi.  Les  vues  de 
la  cour  de  France  se  balançaient  entre  ces  deux 
princes  : l’empereur , paraissant  se  prêter  à cette  in- 
certitude , transportait  son  choix  alternativement 
de  l’un  à l’autre,  avec  une  dissimulation  profonde. 
François  1.*'  et  scs  ministi'es  ne  pénétrèrent  pas  ses 
desseins  ; les  opérations  de  la  guerre  demeurèrent 
suspendues  ; on  eût  dit  que  le  roi  était  assuré  de 
prendre  possession  à sa  volonté  du  duché  réclamé 
par  lui. 

Charles , pendant  ces  délais , enrôlait  des  trou- 
pes , contractait  des  alliances.  Guillaume  du  Bel- 
lay-Langei , envoyé  une  seconde  fois  par  le  • roi 
auprès  des  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  , par- 
vint enfin  à.  connaître  les  véritables  intentions  de 
l’empereur.  Il  prévint  le  roi  que  le  monarque  né- 
gociait avec  le  [lape , qu’il  avait  envoyé  à Venise 
un.  ambassadeur  chargé  de  solliciter  le  sénat  d’en- 
trer dans  une  nouvelle  ligue  contre  les  Français. 
Un  autre  de  ses  agens,  ajoutait  Langei,  traversait 
le  Milanais , il  devait  faire  de  nouvelles  proposi- 
lionsaux  princes  protestons.  Charles  offrait  ,moyen- 
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nantim  million  d’écus  d’or,  l’investiture  de  la  Lora-  i555. 
hardie  au  frère  du  roi  de  Portugal , Don  Louis  , 
son  compagnon  dans  l’expédition  d’Afrique.  Le  roi 
des  Romains  s’approchait  de  Trente  avec  un  corps 
nombreux  d’inlànterie.  Qenri  de  Nassau  levait  en 
faveur  de  Charles-Quint  des  hommes  dans  la  Ger- 
manie , et  Doria  pressait  l’armement  le  plus  redou- 
table dans  le  port  de  Gènes  , on  ne  tint  aucun 
compte  des  avis  deLangèi.  François  se  montraitpas- 
sionné  pour  les  négociations  dont  son  rival  con- 
naissait mieux  que  lui  les  arlificçs  5 il  se  contenta  de 
proposer  de  nouveaux  arrangemens  : ses  offres  fu- 
rent éludées  par  Charles  5 il  mettait  en  avant  le  nou- 
veau prétexte  de  vouloir  terminer  cette  affaire,  de 
concert  avec  le  pape. 

8.  L’empereur  vint  à Rome  le  4 avril,  c’était  le  ,55b. 
moment  où  ce  prince  devait  jeter  le  masque  dont  il 
se  couvrait.  Les  ambassadeurs  de  François I.*'',  in- 
troduits à son  audience  , réclamaient  une  réponse 
dëGnitive..  Charles  promit  de  la  donner  le  jour  sui- 
vant , en  présence  du  pape  et  des  cardinaux.  Les 
' ambassadeurs  résidant  à Rome  furent  invités  à cette 
cérémonie.  Charles  arrive  au  Vatican , accompgné 
d’une  cour  pombreuse;  prenant  la  parole  et  s’adres- 
sant âu  pape,  il  s’étend  d’abord  sur  la  sincérité  de 
ses  vœux  en  faveur  de  la  paix  ; il  déclare  que  ses 
efforts  pacifiques  ont  été  constamment  traversés 
par  l’insatiable  ambition  du  roi  de  France;  pas- 
sant aux  mouvemens  de  l’un  et  de  l’autre  pour 
parvenir  à la  couronne  impériale,  il  attribua  à la 
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i536.  jalousie  de  François  la  guerre  terminée  par  la 
bataille  de  Pavie;  il  ajouta:  «Après  avoir  vainement 
tenté  de  me  ravir  la  couronne  de  l’Empire , il  a en- 
vahi mon  royaume  de  Navarre  , mes  états  d’Italie , 
mes  provinces  des  Pays-Bas  ; s’il  n’eût  pas  été  fait 
prisonnier  , l’Europe  eût  fléchi  sous  son  joug.  Au 
défaut  de  la  force  , François  a invoqué  la  fraude; 
il  a violé  la  paix  de  Cambrai , comme  il  avait  violé 
la  paix  de  Madrid.  Formant  des  liaisons  avec  les 
princes  hérétiques , ses  perfides  conseils  les  en- 
traînaient à troubler  la  paix  de  l’Empire.  Me  voyant 
avec  étonnement , sans  doute , tourner  mes  armes 
contre  les  infidèles,  il  a cherché  un  sujet  de  que- 
relle dans  un  acte  de  justice  exercé  par  le  duc  de 
Milan  coiitre  nu  individu  sans  aveu  , convaincu 
d’un  assassinat , et' décoré  après  son  supplice  du 
titre  d’ambassadeur  de  France. 

))  Cependant,  sous  prétexte  de  ne  pa^paettre  d’obs- 
tacle à mon  expédition , dont  le  succès  intéressait 
tous  les  chrétiens , mais  en  efiet  espérant,  de  trou- 
ver plus  de  &ciHté  à me  combattre , si  une  tempête 
avait  dissipé  ma  flotte  , il  promit  de  ne  pas  pren-  ' 
dre  les  armes.  La  reine  Eléonore.,  ma  sœur , m’é- 
crivit eu  Sicile  que  le  duc  de  Milan  étant  mort , le 
roi  son  mari  serait  content  d’abandonner  tout  sujet, 
.de  contestation  entre  nous , si  je  donnais  l’investi- 
ture du  duché  à un  des  fils  de  France;  j’y  aurais 
consenti  si  on  m’avait  donné  une  caution  suffisante 
que  le  duc  d’Orléans  , devenâ  duc  de  Milan  , n’au- 
rait point  troublé  l’Italie , sous  prétexte  des  préten- 
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lions  de  Catherine  de  Médicis , son  épouse , sur  les 
duchés  de  Florence  et  d’Urbin  ; mais  dans  le  mo- 
ment où  l’on  m’étourdissait  de  négociations  , le 
roi  dépouillait  le  duc  de  Savoie , mon  beau-frère. 

Je  propose  deux  partis  au  roi  : je  remplirai 
ma  parole  en  accordant  l’investiture  de  Milan  à 
l’un  des  fils  de  France;  ce  don  doit  être  un  gage 
de  la  paix  et  non  un  germe  de  guerre.  11  ne  peut  re« 
garder  le  duc  d’Orléans  , mari  de  l’héritière  de  la 
maison  de  Médicis  ; je  choisis  le  duc  d’Angoulême.' 
Le  roi  doit  renoncer  auparavant  à toute  prétention 
ultérieure  sur  l’Italie  ; déclarer  comment  il  entend 
contriljiierà-l’extirpation  de  l’hérésie , et  à la  guerre 
contre  les  Turcs.  Avant  que  cela  soit  exécuté  de 
sa  part , mon  honneur  me  défend  de  me  prêter  a 
aucun  arrangement. 

. » Si  ce  parti  ne  convient  pas  au  roi , en  voici  un 
second  : Né  prodiguant  plus  le  sang  de  nos  sujets  , 
décidons  notre  querelle  d’hl&mrae  à homme  à nos 
risques  et  périls;  si  François  refuse  de  terminer 
nos  diSerens  j>ar  une  de  ces  deux  voiéS , rien  ne 
pourra  m’empêcher  de  pousser  la  guerre  contre  lui 
à la  dernière  extrémité  ». 

Après  imo  harangue  aussi  véhémente  , il  fallait 
vaincre  François  1.'' Ce  prince  publia  un  manifeste, 
dans  lequel , relevant  sans  aigreur  les  réticences 
dont  le  discours  de  l’empereur  était  rempli , il 
ajoutait  : « Nos  épées  sont  trop  courtes  pour  nous 
atteindre  de  si  loin  ; mais  si  nous  parvenons  à nous 
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i55(k  joindre,  je  donnerai  à l’empereur  la  satisfaction 
qu’il  me  demande  (i)  ». 

L’Europe  parut  surprise  que  Chaiies  eût  oublié 
dans  celte  occasion  les  bienséances  dont  le  voile 
cachait  ordinairement  ses  passions  secrètes.  Celte 
conduite  romanesque . pouvait  être  expliquée  par 
' le  httal  effet  des  louanges  exagérées.  Après  avoir 
forcé  Soliman  d’abandonner  la  Hongrie  , après 
avoir  enlevé  à Barberousse  le  royaume  de  Tunis  , 
Cliarles-Quint  se  croyait  invincible  ; il  ne  put  re- 
tenir ce  vain  élan  de  vanité  j mais  dès  le  lendemain, 
les  ambassadeurs  de  France  lui  demandant  une  ex- 
plication plus  précise  de  ses  intentions  , il  leur 
parla  de  Framwis  1.*'^  en  termes  pleins  d’estime  : 
cette  réparation  tardive  ne  réparait  pas  scs  paroles  • 
injurieuses. 

Depuis plusieursannées  f’rançoisl.*'  donnait  tou- 
te son  application  aux  finances;  elles  étaient  en  bon 
état.  IjC  roi,  sans  nouveaux  impôts,  pouvait  cou- 
vrir les  dépenses  de  la  guerre.  On  envoya  de  l’argent 
à l’ambassadeur  de  France  en  Suisse , et  à plusieurs 
' capitaines  italiens , en  leur  recommandant  d’enrô- 
ler des  troupes,  et  de  se  préparer  à commencer  la 
campagne  au  premier  signal.  Les  fortications  de 
Turin  et  des  principales ’plac^  du  Piémont  furent 


(i)  Cette  ann^e  un  excès  de  chaleur  dessécha  la  plu-' 
part  des  rivières } elles  n’dtaicDt  plus  que  des  ruisseaux.  * 
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augmentées.  Les  Français  se  rassemblaient  en  Pié-  i536. 
niônt,  en  Dauphiné  , en  Bourgogne. 

g.  L’armée  impériale  , composée  de  quarante 
mille  homrae.s  et  de  dix  mille  chevaux,  occupait 
' les  frontières  du  Milanais  j celle  de  France  , non 
encore  complète  , se  retirait , laissant  des  garni- 
sons dans  les  meilleures  places  du  Piémont.  L’em- 
pereur parut  à la  tête  de  ses  troupes , ayant  sous 
ses  ordres  Antoine  de  Lève , le  marquis  dcl  Vasto , 

.le  duc  d’Albe  et  Ferdinand  de  Gonzague.  Le  pro- 
jet du  monarque  était  d’envahir  la  France.  La  gou- 
vernante des  Pays-Bas  et  le  roi  des  Romains  for- 
maient deux  armées;  l’ùlie  devait  entrer  en  France 
par  la  Picardie  , l’autre  par  la  Champagne.  Lui- 
même  , avec  cinquante  mille  hommes , prenait  sa 
route  par  la  Pi*ovence , abandonnant  le  Piémont 
à son  sort.  ’ 

Les  principaux  efforts  des  Impéiiaux  menaçaient 
les  bords  du  Rhône  et  de  la  Durance.  Le  maréchal' 
de  Montmorenci  traçait  un  camp  retranché  au 
confluent  des  ces  deux  rivières.  Le  roi , avec  une 
armée  d’observation  , se  plaça  auprès  de  Valen- 
ce, On  mit  des  garnisons  dans  IVlarseille , dans 
Arles  et  dans  les  autres  places  capables  de  résistan- 
ce. Les  habilans  des  can>pagnes  et  des  bourgs  fu- 
rent contraints  d’abandonùer  leurs  maisons , ils  con- 
duisirent leur  famille , leurs  bestiaux  et  leurs  grains 
dans  les  villes.  On  détruisit  les  fours  et  les  moulins 
{lans  les  campagnes  ; la  dévastation  s’étendit  des 
Alpes  et  du  Var  à Marseille , du  rivage  de  la  mer 
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1 536.  au  bord  de  la  Durance.  L’histoire  ne  fournit  aucun 
exemple  d’un  expédient  aussi  terrible  pour  arrêter 
une  invasion.  > 

Une  division  de  l'armée  impériale  , traversant 
Je  Var  , entrait  en  France  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Jacques,  patron  de  l’Espagne.  Charles, attri- 
buant à une  disposition  particulière  de  la  Provi- 
dence une  circonstance  dirigée  par  lui , et  connais- 
sant l’empire  de  la  superstition  sur  la  multitude  , 
assemble  son  armée , et  la  harangue  en  ces  termes  : 
« Compagnons  , l’année  dernière  , à pareil  jour, 
nous  prîmes  terre  en  Afrique  , conduits  par  le 
glorieux  apôtre  Saint  Jacques.  Nous  brisâmes  les 
fers  des  Chrétiens , arborant  sur  les  tours  des  infidèles 
nos  enseignes  triomphantes.  Le  même  guide  nous 
promet  les  mêmes  succès  contre  mi  prince  déserteur 
de  la  foi  chrétienne,  allié  des  Turcs.  Dieul’a  frappé 
<l’un  esprit  de  vertige.  Opposera-t-il  de  timides 
bourgeois  à l’élite  des  troupes  des  plus  belliqueuses 
nations  de  l’Europe  ?Notre  plus  grande  peine  ne 
sera  pas  de  le  vaincre , mais  de  le  joindre.  Votre 
entreprise  est  également  prompte , facile,  glorieuse. 
Un  prix  inestimable  attend  le  vainqueur.' U ne  s’agit 
pas,  comme  en  Afrique,  du  pillage  d’une  seule  ville  ; 
vous  allez  partager  les  dépouilles  d’un  royaume, 
rempli  de  villes  opulentes.  Chaque  soldat  est  assuré 
de  la  fortune  la  plus  brillante 

Les  généraux  , ajoutant  foi  à ces  promesses  , 
pour  enflammer  l’ardeur  des  troupes,  entouraient 
l’empereur.  U leur  distribuait  les  seigneuries  et.  les 
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dignités  du  royaume  de  France;  cependant  la  vaste 
dévastation , qui  s’offrait  à ses  yeui , assombrissait 
ses  pensées.  Sa  flotte , dont  il  attendait  les  principales 
ressources  , retenue  par  les  vents  contraires , ne 
paraissait  pas  sur  les  côtes  de  Provence.  11  entra 
dans  Aix  sans  résistance.  Le  parlement  avait  aban- 
donné cette  ville.  L’empereur  érigea  un  sénat , 
et  citait  devant  ce  tribunal  les  propriétaires  des 
grandes  terres  , dont  aucun  ne  comparaissait.  Des 
arrêts  par  défaut  étalent  lancés  contre  eux , et 
confisquaient  vainement  leurs  biens.  Charles  érigea 
quatre  duchés  , quatre  principautés  , quatre  mar- 
quisats et  un  grand  nombre  de  baronnies  en  faveur 
de  ses  principaux  capitaines.  , 

Au  milieu  de  cette  pompe  théâtrale  , la  famine 
dévorait  son  armée.  Confiné  dans  un  desert , il 
découvrait  de  toutes  parts  des  barrières  insurmon-. 
tables.  La  disette  engendrait  des  maladies  ; elles 
venaient  de  lui  enlever  Antoine  de  Lève , le  pro- 
moteur et  l’ame  de  son  .expédition  en  Provence..^ 
Les  seules  plaines  du  Languedoc  offraient  des  sub- 
sistances. 11  fallait  franchir  la  Durance  et  le  Rhône , , 
et  forcer  le  camp  français  sous  Avignon.  La  Durance 
le  couvrait.  Cette  rivière  prend  sa  source  au  mont, 
Genèvreà  peu  de  distance deBriançon. Impétueuse 
et  profonde  aussi  longrtemps  qu’elle  roule.ses  caux^ 
torrentueuses  dans  les  montagnes , son  lit  s’élargit 
dans  la  plaine  d’Avignon  ; cependant  son  fond  de^ 
cailloux  mobiles  la  rend  difiicilemcnt  guéable.. 
Montmorcnci , sans  se  reposer  sur  cette  défense 
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i536.  naturelle , avait  flanqué  la  rive  droite  de  bastions 
garnis  d’artillerie.  Les  ingénieurs  impériaux  regar- 
diiient  cette  position  comme  inexpugnable. 

Charles  eyrilrepril  le  siège  d’Arles  et  de  Marseille , 
se  flattant  que  , pour  secourir  ces  deux  villes  , 
Montmorenci  abandonnerait  son  camp  retranché. 
Ce  général  resta  immobile.  Les  Impériaux  , reçils 
avec  vigueur,  furent  contraints  d’abandônner  ces 
deux  sièges  non  sans  perte  et  sans  honte.  Haçcelés 
par  les  troupes  légères  , ils  périssaient  par  milliers. 
Leur  retraite  précipitée  délivra  la  France  des 
dangers  auxquels  une  résolution  téméraire  aurait 
pu  l’exposer.  L’empereur,  après  avoir  passé  deux' 
mois  en  Provence , repassait  le  Var.  Des  nuées  de 
paysans  , se  vengeant  de  la  dévastation  de  leurs 
campagnes , s’attachaient  à l’arrière^rde.  Saisissant’ 
les  momens  favorables  dans  les  sinuosités  des  mon- 
tagnes, ils  la  rompirent  plusieure  fois.Cette  retraite 
ou  plutôt  cette  fuite  s’exécutait  sans  précaution. 
La  route  était  jonchée  d’armes , de  bagages  , de 
morts  et  de  mourans.  Du  Bellay-Langei , témoin 
oculaire,  compare  la  détresse  de  l’armée  impériale 
à celle  des  Juifs  accablés  par  les  armes  victoricüses 
de  Titus. 

De  cinquante  mille  corabattans,  à peine  Qiarles- 
Quint  en  ratnënait-il  defuze  mille  dans  la  Ligurie. 
Le  marquis  del  Vasto  remplaça  de  Lève  dans 
le  gouvernement  du  Milanais.  Charles , après  ce 
revers , voulant  éviter  les  railleries  des  Italiens  , 
, a’emhatqua  (fans  Gènes  pour  l’Espagne. 
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Ses  armées  n’étaient  guère  pins  heureuses  sur  i556. 
les  frontières  de  Picardie.  Langei , à force  d’adresse , 
avait  déterminé  une  partie  des  princes  allemands 
à rappeler  les  contingens  fournis  au  roi  des  Romains. 

Ce  prince  fut  contraint  de  renoncer  à son  projet 
d’irruption  en  Champagne.  L’armée  autrichienne  , 
forte  de  trente  mille  hoipmes  , était  entrée  en  Pi- 
cardie. Péronne  et  les  autres  villes  attaquées , n’ayant 
presque  d’autre  garnison  que  leurs  habitans  , se 
défendirent  avec  un  courage  indomptable.  Les  Au- 
trichiens se  retirèrent  sans  avoir  fait  aucune  con- 
quête importante. 

lo.  Un  événement  imprévu  vint  empoisonner  la 
joie  donnée  à François  I."  par  le  succès  de  cette  cam- 
pagne. U perdit  presque  subitement  son  fils  aîné.  Sa 
mort  fut  attribuée  au  poison  , non  seulement  par 
le  vulgaire , enclin  à regarder  la  mort  des  grands 
personnages  , dans  les  circonstances  épineuses , 
commel’effet  de  causes  extraordinaires,  mais  encore 
par  le  roi  et  par  ses  ministres.  Le  comte  de  Monté- 
euculli,  échanson  de  ce  prince , arrêté  sur  des  soup- 
çons, fut  appliqué  à la  torture.  Il  accusa  Antoine 
de  Lève  et  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  et  jeta 
même  sur  l’empereur  des  imputations  indirectes. 

' Dans  un  temps  où  la  France  montrait  envers 
Charles-Quint  une  haine  implacable , il  ne  fallait 
pas  d’autres  indices  pour  convaincre  lesFrançals  de  la 
réalitédu  forfait.  On  n’eut  égard  ni  à l’assurance  avec 
bquelle  Charles  et  ses  ministres  protesttient  de  leur 


Digilized  by  Googk 


HIST.  de  FK.  I.«  part.  LIV.  XXV. 

i5j6.  innocence,  ni  à Jeur  indignation  d’être  supposés 
coupables  d’une  action  aussi  exécrable.  L’empereur, 
suivant  l’observation  de  Voltaire , n’avait  aucun 
motif  de  commettre  ce  crime.  François  I."  avait 
deux  autres  cnfans  en  état  de  lui  succéder.  D’ail- 
leurs quel  poids , ajoute  ce  philosophe , pouvait-on 
donner  à un  témoignage  arraché  par  les  tourmens 
de  la  question  ? 

Ces  raisons  sont  bonnes  : elles  ne  prouvent  ce- 
pendant pas  que  Charles  n’eut  aucun  motif  de 
/désirer  la  mort  du  dauphin  j mais , sans  accuser 
ce  prince  d’un  crime  aussi  noir,  j’observerai  seule- 
ment que  son  motif  de  souhaiter  la  mort  du  dauphin 
pouvait  etre  le  désir  de  conserver  le  Milanais , ou 
du  moins  de  n etre  pas  forcé  d’en  donner,  l’inves- 
titure au  duc  d Orléans  , ayant  des  prétentions 
au  chef  desa  femme  sur  plusieurs  provinces  d’Italie. 
Le  duc  d’Orléans  devenant  héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  b rance,  l’empereur  devait  présu- 
mer ^el  Europe  ne  verrait  pas  sans  appréhension, 
réunis  à cette  vaste  monarchie  ,*  le  Piémont  , la 
Lombardie  et  la  Toscane. 

^ La  mort  du  dauphin  fut  généralement  attribuée 
verre  d eau  froide  bu  imprudemment  après 
s etre  échauSe  à jouer  à la  paume.  Cette  cause  , 
a plus  naturelle , est  aussi  la  plus  vraisemblable. 
Les  historiens  espagnols  ajoutent  que , si  ce  prince 
fut  empoisonné,  on  devait  soupçonner  du  crime 
Catherine  de  Medicis , dans  la  vue  de  procurer  la 
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couronne  à son  époux  ;vaiae  récrimination  à laquelle 
on  ne  doit  pas  s’arrêter. 

Montécuculli  fut  écartelé.  Le  roi  tint  une  séance  . 
solennelle  au  parlement,  le  i5  janvier.  Chacun  '^^7* 
étant  placé , le  premier  huissier  dit  : « Plaise  au  roi 
donner  audience  à son  procureur-général , et  d’écoù- 
ter  sa  plainte  contre  Charles , comte  de  Flandre 
et  d’Artois  ».  Cappel,  premier  avocat  du  roi,  ayant 
remontré  que  les  comtés  de  Flandre  et  d’Artois 
avaient  toujours  Lit  partie  de  l’empire  français , 
ajouta  : « Charles-Quint  est  vassal  de  la  couronne. 

Le  traité  de  Cambrtii  le  dispense  de  l’hommage  ; 
mais  ila  été  plusieurs  fois  enfreint  par  lui.  Je  requiers 
qu’il  soit  ajoOrné  devant  la  cour  des  pairs , pour 
répondre  à l’accusation  du  crime  de  lèse-majesté  , . . 
dont  il  s’est  rendu  coupable  en  portant  les  armes 
contre  son  souverain.  Cette  requête  admise , un 
héraut  d’armes , se  transportant  sur  la  frontière 
de  Picardie  , somma  Charles  à comparaître  dans 
les  délais  ordinaires.  Ces  délais  expirés,  et  personne 
n’ayant  comparu , la  cour  des  pairs  déclara  par  un 
arrêt  Charles  rebelle , et  réunit  à la  couronne 
l’Artois  et  la  Flandre. 

Une  armée  française  mettait  l’arrêt  à exécution  ; 
la  reine  de  Hongrie , à laquelle  l’empereur  avait 
confié  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  ne  s’atten- 
dait pas  à cette  invasion.  Les  Français , au  nombre 
de  douze  cents  lances  , de  quinze  cents  chevau-lé- 
gers,  de  neuf  mille  fantassins  allemands  ou  suisses,  et 
de  quatorze  mille  légiouaires , s’emparèrent  d’abord 
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1 557.  de  plusieurs  villes  importantes.  Le  roi  voulant  diri^ 
ger  d’autres  operations  guerrières  , les  Flamands 
devinrent  supérieurs.  Le  duc  d’Orléans , nouveau 
dauphin , et  Montmorenci , à qui  le  roi  venait 
de  confier  l’épée  de  connétable  de  France , en 
récompense  de  ses  campagnes  de' Provence,  ac- 
couraient. Ils  allaient  livrer  bataille  aux  Flamands , 
lorsqu’un  héraut  d’armes , envoyé  par  la  gou- 
vernante  des , Pays-Bas , les  instruisit  de  la  con- 
clusion d’une  suspension  d’armes. 

La  guerre  des  Pays-Bas  ravageait  des  provinces 
fertiles.  Les  Picards  et  les  Flamands  regrettaient 
également  l’interruption  de  leur  commerce,  gage 
de  la  prospérité  de  ces  deux  belles  provincesi 
Charles  et  François  ne  pouvaient  entretenir  des 
armées  nombreuses  dans  la  Bel^que , sans  afiai- 
blir  leurs  opérations  en  Lombardie , où  l’un  et 
l'autre  voulaient  porter  des  coups  décisif  : ces 
vues  très-sages  de  la  part  de  Charles-Quint , et  très- 
mal  entendues  de  la  part  de  François  I.'^ , dic- 
tèrent la.  trêve.  Elle  devait  durer  un  mois.  Fran- 
çois 1.*”^ , courant  après  des  conquêtes  incertaines 
et  éloignées,  perdait  l’occasion  de  dominer  sur 
l’Escaut  et  sur  la  Meuse,  dans  les  provinces  voi- 
les de  sa  capitale , et  d’une  valeur  supérieure  à 
celle  du  Milanais. 

De  Provence,  la  guerre  se  trouvait  portée  dans 
le  Piémont.  Les  forces  des  deux  monarques  étaient 
à peu  près  égales  ; on  versait  beaucoup  de  sang  ^ 
on  prenait  et  reprenait  les  mêmes  villes  5 on  dé- 
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vastait  les  campagnes  de  la  manière  la  plus  dcplo-  iSS;. 
rable , et  aucun  des  deux  rivaux  n’cfbtenait  une 
véritable  supériorité.  Enfin,  les  reines  de  France 
et  de  Hongrie  déterminèrent , par  leurs  sollicita- 
tions , une  trêve  dans  le  Piémont.  Cliaque  monar- 
que gardait  les  pays  dont  il  était  en  possession , , 

des  plénipotentiaires  étaient  cliargés  de  terminer 
toutes  les  contestations  par  un  traité  définitif.  

11.  Pendant  ces  hostilités  et  ces  négociations , i558.  . 
les  progrès  faits  par'  les  opinions  de  Luther , de 
Zuiugle  et  de  Calvin  avaient  décidé  Paul  lU  à con- 
voquer le  concile  de  Trente.  On  ne  }X)uvait  ras- 
sembler les  évêques  sans  avoir  rétabli  la  paix  de 
l’Europe.  Dans  cet  espoir , le  pape  avait  décidé 
l’empereur  et  le  roi  à se  rendre  dans  Nice , où 
lui-même  devait  se  trouver  pour  concilier  leurs 
diSerends. 

Cliarles-Quint  proposait  le  mariage  de  sa  nièce, 
fiUc  du  roi  des  Romains , avec  le  duc  d’Angou- 
lême  devenu  duc  d’Orléans  ; il  lui  offrait  en  dot 
le  duché  de  Milan , à condition  que  le  jeune  prince 
viendrait  résider  à la  cour  impériale  , et  que  les 
troupes  impériales  garderaient  le  Milanais  jusqu’à  . ' 

la  consommation  du  mariage  projeté.  L’empereur 
voulait  encore  obliger  le  foi  à rendre  au  duc  de  ' 
Savoie  ses  états , à promettre  de  ne  contracter 
aucune  alliance  en  Allemagne  préjudicialde  à la 
maison  d’Autriche,  à envoyer  les  évêques  de  Fran- 
ce au  concile  convoqué  par  le  pape  , et  à fournir 
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i558.  son  contingent  dans  toutes  les  guerres  offensives  et 
défensives  des  chrétiens  contre  les  Turcs. 

F rançois  répondit  : « J-accepte  pour  mon  second 
fils  le  duché  de  Milan  à titre  de  dot , malgré  mon 
droit  de  le  réclamer  à titre  d’héritage.  L’empereur 
peut  garder  les  places  fortes  de  cfe  duché  j mais 
alors  je  garderai  les  places  fortes  du  Piémont  et  de 
la  Savoie.  Je  n’entretiendrai  en  Allemagne  aucune 
confédération  préjudiciable  à la  maison  d’Autriche. 
Si  les  princes  de  cette  maison  n’abandonnent  pas 
mon  alliance  , je  n’en  ferai  cependant  jamais  un 
article  de  traité  , ni  de  la  demande  de  l’empereur  ; 
au  sujet  d’un  concile  ou  de  la  guerre  des  Turcs , 

* je  connais  mes  devoirs  en  qualité  de  roi  très- 
chrétien  , je  veux  les  remplir  ; mais  personne  ne 
me  donnera  des  ordres  ». 

Charles  refusant  d’admettre  ces  modifications  , 
le  roi  proposa  de  proroger  la . trêve  pour  deux , 
pour  quatre  et  même  pour  dix  ans  , et  de  s’en  rap- 
porter à l’arbitrage  du  pape.  Les  plénipotentiaires, 
nommés  de  part  et  d’autre  après  de  longues  et  inu- 
tiles discussions  , se  séparèrent  après  avoir  signé 
cette  prolongation  de  trêve.  > • 

Paulin  se  flattait  d’un  succès  plus  heureux.  Les 
puissances  d’Italie  désiraient  ardemment  la  paix  , 
surtout  le  duc  de  Savoie  dont  presque  toutes  les 
provinces  se  trouvaient  occupées  par  les  armées  es- 
pgnoles  ou  par  les  armées  françaises.  Paul  III , 
travaillant  à la  réconciliation  de  deux  monarques 

rivaux , 
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rivaux , jetait  un  grand  éclat  sur  son  pontificat  ; il 
pouvait  même  espérer  quelque  avantage  en  faveur 
de  sa  famille  dont  il  ne  négligeait  pas  l’agrandis^ 
senieot. 

Un  pontife  , vénérable  par  son  caractère  et  par 
son  grand  âge  , offrant  d’entreprendre  un  long  et 
pénible  voyage  , dans  la  vue  de  rendre  à l’Europe 
les  inappréciables  avantages  de  la  paix  , Charles  et 
François  ne  pouvaient  décemment  se  refuser  à ce 
moyen  de  rapprochement  entre  eux. 

D’après  une  convention  entre  le  roi  et  l’empereur, 
le  pape  devaitprendre  son  logement  dans  le  château 
de  Nice , et  pendant  son  séjour  les  troupes  du 
Saint-Siège  étaient  autorisées  à remplacer  la  garni- 
son piémontaise.  Le  duo  de  Savoie  , incertain  de 
l’issue  des  conférences,  refusait  de  livrer  cette  place 
à l’empereur,  au  pape  et  au  roi  de  France.  Charles» 
Quint  parla  d’un  ton  menaçant  ; le  duc  fut  con- 
traint de  céder,  il  vint  auprès  du  pontife  à Mo- 
naco , et  se  montra  disposé  à lui  donner  satisfaction. 

Quand  on  voulut  changer  la  gai'nison  , les  sol- 
dats piémontais , agissant  par  les  ordres  secrets  du 
duc  ou  par  l’impulsion  de  leurs  ofliciei'S , refusè- 
rent de  sortir  de  la  place.  Les  habitans  de  Nice  , 
offraient  de  servir  eux-méraes  de  gardes  au  Saint 
Père  ; mais  ils  réclamaient  leurs  anciens  privilèges 
d’admettre- dans  leurs  murs  la  seule  milice  du  duo 
de  Savoie.  On  sut  dans  la  suite  que  l’empereur 
voulait  s’emparer  du  château  de  Nice  et  du  port 
de  Villefranche, 

Tçme  f^II.  a i 
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i5jI3.  Repoussés  par  la  garnison  et  par  les  habitaus 
de  INice  ,1a  milice  pontificale  campa  hors  de  la  vUlo , 
auprès' du  couvent  des  franciscains,  où  Paul  111 
avait  choisi  son  logement , se  portant  de  là  tantôt 
auprès  de  l’empereur  dans  Villefranche , tantôt 
pi-ès  du  monarque  français  campé  à quatre  lieues 
de  ]Nicc.  Les  affreux  ravages  exercés  par  SoUman 
dans  la  Hongrie,  et  la  crainte  de  les  voir  se  renou- 
veler, devaient  déterminer  l’empereur  à se  réconci- 
lier avec  ï'rançois  1."  : la  première  condition  d’une 
paix  sincère  devait  être  la  restitution  de  la  Lom- 
bardie : 1-empereur  voulait  garder  ce  beau  pays;  le 
roi  ne  voulait  pas  le  lui  céder.  Cette  disposition  se- 
crète fut  le  principe  de  la  conduite  tenue  dans  la 
suite  par  les  deux  monarques  ; elle  paraît  impoli- 
tique quand  on  perd  de  vue  le  motif  qui  les  diri- 
geait. 

La  réunion  de  la  Lombardie  aux  domaines  de  la 
maison  d’Autriche  menaçait  l’Italie  (P un  asservisse- 
ment irrévocable  ; les  princes  d’Italie  n’étaient  pas 
en  état  de  s’y  opposer.  Charles  , maître  du  port 
de  Gènes,  communiquait  librement  avec  l’ Alle- 
magne par  la  Lombardie  : comment  le  déterminer 
à se  priver  d’un  si  précieux  avantage  ? Eu  vain  le 
duc  de  Savoie  insistait  sur  la  cession  de  cette  pro- 
vince au  roi  de  France , seul  moyen  de  lui  rendre 
la  Savoie  et  le  Piémont , il  n’était  pas  écouté. 

On  est  effrayé  par  la  peinture,  laite  par  Ludovico 
délia  Chiesa , des  calamités  dont  le  Piémont  de- 
>int  le  théâtre  : la  population  entière  de  ce  pays  fut 
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sur  le  point  de  disparaître.  Gosselini , historien  de  i558. 
Ferdinand  de  Gonzague , rapporte  que  ce  général 
insistait  auprès  de  l’empereur  sur  la  nécessité  de 
convertir  le  Piémont  en  désert  , afin  d’enlever  aui 
Français  tout  moyen  de  pénétrer  en  Lombardie. 
Charles-Quint  rejeta  cette  mesure  atroce  , il  ne 
voulut  pas  ruiner  un  pays  qu’il  se  proposait  d’a- 
jouter à scs  possessions  ; peut-être  aussi  affamant 
les  Français  , craignit-il  d’affamer  en  même  temps 
les  Allemands  et  les  Espagnols. 

Les  deux  monarques  ne  voulant  rien  relâcher 
de  leurs  prétentions  , Paul  111  proposa  une  trêve 
de  dix  ans,  durant  laquelle  chaque  monarque  con- 
serverait ses  conquêtes,  et  des  ministres  plénipoten- 
tiaires discuteraient  à loisir  dans  Rome  leurs  pré- 
tentions respectives  et  les  concilieraient , s’ils  le 
pouvaient.  Ce  parti  plut  aux  deux  rivaux  : à l’empe- 
reur , parce  qu’en  sacrifiant  un  allié  dont  il  ne  pou^ 
vait  attendre  aucune  assistance , il  retenait  pour 
dix  ans  l’Italie  sous  sa  dépendance:  au  roi,  parce 
que,  sans  porter  atteinte  à ses  droits  sbr  la  Lombar- 
die , il  gardait  la  Savoie  et  lé  Piémont.  L’infortuné 
duc  ,de  Savoie  se  plaignait  vainement  d’un  traité 
si  fatal  pour  lui  ; hors  d’état  de  se  faire  écouter  , 
il  fallut  se  soumettre  à son  sort. 

De  tous  ses  états , Nice  et  quelques  cantons 
voisins  de  ce  comté  restèrent  seuls  sous  sa  do- 
mination , le  reste  fut  partagé  entre  ün  puissant 
agresseur , et  un  puissant  allié  dont  il  avait  vai- 
riemcnt  imploré  la  protection  : triste  exemple  pour 

24, 
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i55d.  princes  faibles  engagés  dans  les  querelles  entre 
les  grands  empires  ; ils  sont  ordinairement  écrasés 
par  le  choc. 

Peu  de  jours  après  la  signature  de  la  trêve  , 
Charles  - Quint  s’embarqua  pour  Barcelonne  , les 
vents  contraires  le  poussèrent  vers  les  îles  de 
Sainte-Marguerite:  François  1."  visitait  cette  pro- 
vince , il  proposa  à l’empereur  de  prendre  terre 
dans  scs  états  ; les  deux  monarques  convinrent 
d’une  entrevue  à Aigues-Mortes. 

A peine  l’escadre  espagnole  jetait  l’ancre  dans 
la  rade  , que  François  1.“'  laissant  de  côté  tout 
cérémonial , mit  à la  voile  sur  une  galère  , accom- 
compagné  du  duc  et  du  cardinal  de  Lorraine  , 
et  monta  sur  le  vaisseau  de  l’empereur  , où  se 
trouvaient  rassemblés  les  généraux  les  jdus  dis- 
tingués : le  roi  leur  donna  soutes  sortes  de  mar- 
ques d’estime  , même  à l’amiral  André  Doria , 
dont  il  devait  amèrement  regretter  la  perte.  L’em- 
pereur débarqua  à Aigues  - Mortes  , le  i6  juil- 
let ; les  deux  monarques  passèrent  la  nuit  sur 
le  rivage  sous  des  tentes  magnifiques  ; iis  sem- 
blèrent dans  leurs  visites  réciproques  se  disputer 
à qui  témoignerait  à l’autre  le  plus  d’égards  et  plus 
de  confiance. 

Après  dix-huit  ans  de  guerre  déclarée  ou  d’ini- 
mitiés secrètes;  après  tant  d’injures  réciproques, 
une  telle  entrevue  ne  parut  à - personne  la  preuve 
d’une  sincère  réconciliation  entre  les  deux  rivaux  ; 
leur  conduite  antérieure  et  subséquente  dément 
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assez  ces  prétendues  démonstrations  de  confiance , 
dont  Ith  &UX  abandon  ravissait  de  joie  les  spec- 
tateurs, quand  ils  virent  les  deux  monarques  et 
la  reine  Eléonore , femme  de  l’un , sœur  de  l’autre, 
confondre  leurs  embrassemens  ; la  politique  dic- 
tait ces  sentimens  mensongers  -,  jamais  la  moin- 
dre affection  n’exista  entre  François  et  Charles  , 
ils  eberebaient  à se  tromper  dans  cette  occasion 
comme  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie. 

Cette  entrevue  fut  pernicieuse  à François  I.*'; 
elle  détruisit  la  confiance.établie  depuis  long-temps 
entre  ce  prince  et  le  roi  d’Angleterre.  Henri  soup- 
çonna le  roi  de  France  d’avoir  formé  avec  l’em- 
perenr  des  liaisons  à son  préjudice.  > 

François  avait  donné  en  mariage,  an  roi  d’Ecosse, 
Jacques  V , Marie  de  Guise  ; quoique  Henri  l’eût 
fortement  sollicité  de  refuser  son  consentement  à 
cet  hymen  , cet  événement  n’avait  pas  rompu  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  cours,  mais  il 
l’atténuait.  Charles -Quint’ connaissait  à fond  le 
caractère  de  Henri  YllI  ; , observant  avec  atten- 
tion le  changement  et  les  caprices  de  ses  idées  ^ 
il  crut  .pouvoir  renouer  avec  lui  ses  anciennes 
alliances,  La  mort  de  Catherine  d’Aragon,  arrivée 
à cette  époque , éteignait  le  prinripal  foyer  de  leurs 
divisions.  Sans  toucher  à la  question  d^icate  du 
divorce , Charles  sut  employer  auprès  de’  Henri 
les  moyens  les  plus-  propres  à regagner  ses  bonnes 
grâces.  .. 

11  lui  proposa  plusieurs  mariages  j il  demanda 


i5î8. 


Digitized  by  Google 


374;  HIST.  DE  FB.  I.*  PART.  LIV.  jCXV. 


1 558.  la  priiicesse  Marie  , fille  de  Catherine , pour  un 
des  princes  de  Portugal.  Aucune  de  ces  alliances 
ne  s’accomplit  3 peut-être  même  aucune  ne  fut 
proposée  sincèrement , mais  elles  donnaient  lien  à 
une  correspondance  très -active  entre  les  deux 
cours , et  même  à des  protestations  réciproques 
d’intérêt.  Leurs  suites  amenèrent  cette  union  si 
fatale  à François  . > - ' 

Le  conseil  de  France  était  alors  dirigé  par  Ic 
connétable  Anne  de  Montmorenci , homme  infa- 
tigable dans  le  travail , austère  dans  ses > mœurs, 
partisan  zélé  de  l’ordre  ét  de  la  justice,  mais  trop 
confiant  dans  ses  propres  lumières  ; opiniâtre  dans 
ses  résolutions  , dur  et  hautain  dans  Ses  manières 
et  dans  ses  propos , ami  impérieux , implacable 
ennemi , insatiable  d’honneur , de  biens , de  titrés  ,• 
et  plus  jaloux  d’inspirer  du  respect  quedel’intérét> 

' Montmorenci  avait  présidé  aux  conférences  de 
Nice,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Admis 
à 'celles  d’ Aigues-Mortes , U regardait  comme  son 
ouvrage  les  sentiraens  de^ bienveillance  dontl’em-*' 
pereur  et  le  roi  paraissaient  l’accabler  , et  faisait 
ses  efforts  pour  en  serrer  les  nœuds.  La; destinée 
de  la  Lombardie  fut  le' principal  objet  des  con- 
férences d’Aigues- Mortes.  Charles  avait  promis 
formellement  d’accorder  l’investiture  au  diic'd’Or- 
léans.  L’âge  t«idre  des  deiix  époux  était  le  seul 
prétexte  rais  en  avant  par  hii;  pour  retardér  cette 
cérémonie.  Il  observait  qu’avant  l’expiration  de  la 
trêve,  on 'pouvait,  avec  des  dispenses  du  pape. 
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hâter  l’hymen  proposé  et  changer  l’ariuistioe  en  un 
j«cte  de  &mille.  François  , moins  acccmtumé  que 
son  rival  aux  détours  de  la  diplomatie  se  livrait 
à des  espérances  frivoles.  L’empereur  remit  a la 
voile , content  des  dispositions  dans  lesquelles  il 
laissait  la  cour  de  France. 

Une  réconciliation  vraie  ou  présumée  entre 
François  1.'*  et  Charles-Quint  n’alarmait  pas  moins 
• les  princes  d’Allemagne  que  la  cour  de  Londres. 

U était  très  important  de  les  rassurer  pour  con- 
server en  même  temps  l’amitié  de  l’empereur , 
des  princes  protestans  et  du  roi  d’Angleterre. 
Montmorenci  eût  eu  besoin  d’une  grande  sou- 
plesse d’esprit , la  nature  la  lui  avait  refusée. 

- François  1."  devait  chaque  année  au  roi  d’An- 
gleterre 100,000  écus  d’or  , en  conséquence  des- 
précédens  traités.  Ce  paiement  était  suspendu 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  , le  roi 
d’Angleterre  ne  > paraissait , pas  y faire  attention.. 
L’ambassadeur  d’Espagne , s’étant  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  du  connétable  de  Montmorenci 
présentant  cette  dette  comme  un  triljut  odieux, 
lui  proposait  un  moyen  de  l’éteindre  ; c’était  de 
sommer  Henri  de  rentrer  dans  le  giron  de  l’EgUse , 
et , en  cas  de  refus , de  rompre  tout  commerce 
avec  lui,  et  de  fermer  les  portes  de  France  aux 
marchandises  anglaises.  L’ambassadeur  espagnol 
assurait  que  l’empereur  tiendrait  la  même  con- 
duite. Ces  malignes  et  détestables  observations 
pioduisircut  leur  effet.  Cependant  François  I.*' 
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i538.  eut  honte  de  passer  brusquement  du  langage  de’ 
la  plus  tendre  amitié  aux  menaces  et  aux  injures. 
Il  se  contenta  de  £311*6  naître  des  doutes  sur  la 
légitimité  des  créances  réclamées  par  le  roi  d’An- 
gleterre. Ce  prince,  étrangement  surpris,  répondit 
avec  beaucoup  de  modération  : a Ma  conduite  du- 
' rant  la  prison  du  roi  etdesenfans  deFranceaété  si 
franche  et  si  loyale , disait  ce  prince  , que  les  diffi- 
cultés apportées  au  paiement  d’une  dette  sacrée , 
annonçant  un  projet  formé  de  détruire  l’alliancé 
existante  entre  l’Angleterre  et  la  France , ce  projet 
est  l’ouvrage  des  ennemis  de  l’une  et  de  l’autre 
monarchie.  On  vous  trompe  cruellement  en  vou"= 
lant  vous  persuader  que  l’empereur  vous  rendra 
de  son  plein  gré  la  Lombardie.  Jé  ne  saurais  con- 
cevoir comment , après  avoir  été  si  souvent  trom- 
pé par  Charles-Quint , vous  pouveX  ajouter  foi  à 
ses  vaines  promesses  et  à ses  fausses  insinuations. 
Reportez-vous  au  temps  et  aux  circonstances  de- 
l’entrevue  de  Boulogne;  alors  le  cœur  ulcéré  des 
traitemens  par  vous  éprouvés  dans  Madrid , et 
plaçant  à vos  côtés  le  dauphin  et  le  duc  d’Or- 
léans , vbus  menaciez  hautement  de  les  désavouer 
pour  vos  enfans  s’ils  oubliaient  Un  jour  le  soin 
de  votre  vengeance  ». 

Henri  achevait  sa  lettre  en  exhortant  lé  roi  de 
peser  mûrement  si  la  somme  modique  dont  il  pré- 
tendait s’affranchir  pouvait  être  balancée  par  les 
avantages  dont  son  alliance  avec  l’Angleterre  était 
un  gage  assuré,  et  le  prévenant  que  sou  honneur 
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étant  ‘intéressé  à exiger  le  paiement  d’une  dette  iSïë. 
légitime  , il  ne  consentirail  jamais  à s’en  départir. 

la.  J’ai  déjà  observé  combien  le  mariage- du 
roi  d’Ecosse  avec  la  fille  aînée  du  duc  de  Guise 
excitait  le  mécontentement  de  Henri  VIII.  Cathe-  ' 
ri  ne  d’Aragon  et  Anne  de  Boulen,  dont  les  riva- 
lités avaient  occasionné  le  schisme  d’Angleterre  , 
étaient  mortes  presque  en  même  temps,  en  i556j 
la  première , au  château  de  Cimbalton , d’une  ma- 
ladie de  langueur  ; la  seconde , à Londres , sur  fin 
échafaud.  Henri  VIII,  amoureux  de.  Jeanne  Sei- 
mour  , fit  couper  la  tête  à son  épouse , accusée 
d’adultère,  sur  des  indices  si  légers,  qu’un  parti- 
culier , brouillé  avec  sa  femme  pour  si  peu  de 
chose  , passerait  pour  un  homme  injuste.  Jeanne 
Seimour  monta  sur  le  trône  vingt-quatre  heures 
après  ce  sanglant  spectacle.  Elle  mourut  en  cou- 
ches l’année  suivante , après  avoir  mis  au  monde 
un  (Ils.  I 

Henri,  voulant  {>asser  à de  quatrièmes  noces,  s’é- 
tait déclaré  le  rival  du  roi  d’Ecosse.  Il  offrait  d’é- 
pouser la  princesse  de  Guise,  et  à cette  condition-,' 
on  offrait  de  sa  part  de  transiger  stir  la  dette  contes- 
tée. François  promit  ses  bons  offices  auprès  du  duo 
de  Guise,  et  du  cardinal  de  Lorraine , l’un,  père, 
l'autre,  onde  de  la ' princesse.  C’était  le  temps  où 
l’ambassadeur  d’Espagne  engageait  'le  connétable' 
de  Montrnorenci  à remplacer  l’allianceide  l’Angle- 
terre par  celle  d’Espagne.  La  maison  de  Lorraine 
prclcra  le  roi  d’Ecosse.  Henri  considérait  cette .{uc' 
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férence  comme  un  aSroot.  François  voulait  le  ré- 
parer en  offrant  au  roi  d’Angleterre  la  princesse 
de  Vendôme.  Henri  rejeta  rudement  cette  propo- 
sition. 

11  épousa  Anne  de  Qèves , et  la  répudia  après 
trois  mois  de  mariage  pour  s’unir  par  un  cinquième 
hymen  à Catherine,  fille  du  duc  de  Nordfolk,  à la- 
quelle il  fit  couper  la  tête , sous  le  ridicule  prétexte 
(pi’il  ne  l’avait  pas  trouvée  vierge.  Il  semblait  qu’a- 
près  cette  expérience  Henri  aurait  dû  renoncer  aux 
douceurs  de  riiyménée,ou  que,  s’il  offrait  de  nou- 
veau sa  couronne  et  sa  main,  toutes  les  femmes 
rejetteraient  ce  dangereux  présent.  Catherine  Parr 
osa  moptér  sur  ce  trône  glissant.  Les  flambeaux 
de  l’hymen  s’allumèrent  une  sixième  fois  pour 
Henri.  Lai  vertu  de  Catherine  Parr  était  au  dessus 
de  tout  soupçon.  Son  esprit  et  ses  grâces  devaient 
fixer  le  cœur  du.  roi  : cela  n’arriva  pas  cependant. 
Si  la  mort  de  Henri  ne  fut  survenue  assez  prompte- 
ment , Catlienne  eût  partagé  le  sort  d’Anne  de  Bou- 
len  et; de  Catlierine  de  Nordfôlk,  non  pour  cause 
de  galanterie,  mais  au  sujet  de  quelques  opinions 
en  matière  de  culte,  dans  lesquelles  elle  différait  de 

son  époux., 

I J *9.  Montmerenei , avant  de  se  décider  entre  l’alliance 

de  Henri  VIH  iet  édile  de  Charles-Quint , attendait 
la  confirmation  par  écrit  deplusieursarticlesdonton 
était  ooûventt  verbalement  à Aigues-Mortes.  L’em- 
pereur chvoya  cet  écrit.  11  promettait , sur  sa  foi  et 
son  honneur  ; d’accoipplir  le  mariage  du  second  fils 
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dn  roi  avpç  sa  fille  aînée , qu  avec  sa  nièce , fille  du  1 5^9- 
roi  des  ^omdims , dont  il  sç  faisait  fort,  et  de  dis- 
poser du  duché  de  Milan  en  &yeur  des  deux  époux. 

11  promettait  aussi  de  marier  le  prince  des  Asturies 
avec  Marguerite  de  France.  Quant  au  projet  de 
changer  la  trêve  de  Nice  en  une  paix  perpétuelle , 
l’empereqr  déclarait  s’eu  rapporter  à la  volonté  dli 
roi , et  tenir  cette  trêve  pour  une  jiaix  inaltérable. 

Ainsi  le  promettons  et  jurons  , ajoutait  Charles , 
sur  nçtre  foi  et  noire  honneur pùr  le  présent  écrit 
signé  de  notre  main. 

L’alternative",  et  même  une  sorte  d’ambiguité 
dans  cette  promesse,  devaient  instruire  François 
avec  Qo.mbien  de  raison  le  roi  d’Angleterre  accusait 
l’empereur  de  ne  vouloir  passe  dessaisir  duduché 
de  Milan.  Aucun  doute  nes’élèvadans  l’esprit  de 
François  I."  Le  conseil  de  France,^  après  la  récep- 
tion de  la  promesse  dç  Charles , fut  entièrement 
livré  a ce  prince.  Les  anciens  ministres  se  prêtaient 
avec  répugnance  au  nouveau  plan  adopté  par  la 
cour.  Le  roi  les  cohgédia.  Les  nouveaux  ministres 
reçurent  ovdrç  de  concerter  leurs  relations  étran- 
gères avec  les  ambassadeurs  de  la  maison  d’Autri- 
che. En  vain  le  gouveineur  du  Piémont  venait  de 
.donner  avis  d’une  conjuration  tramée  par  le  .mar- 
quis del  Vasto  pour  surprendre  Turin.  Hri  vain  les 
ministres  du  roi,  dans  les  cours  d’Italie  etd’Allema- 
gpe , ijendaient  compte  d’un  grand  nombre  de  folts 
dont  la  série  devait  ouvrir  les  yeux  de  François  I."* 
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>539.  sur  la  mauvaise  foi  de  l’empereur.  Riea  ne  put  le 
tirer  de  sa  Ëitale  sécurité. 

i3.  Le  chancelier  Antoine  de  Bourg , successeur 
de  Duprat,  venait  de  mourir.  Cette  dignité  fut  con- 
fiée à Guillaume  Poyet,  fils  d’un  avocat  d’Angers. 
Ce  magistrat  devait  son  élévation  au  connétable.  11 
le  considéra  comme  son  premier  commis. 

Entre  autres  ordonnances  rédigées  par  Antoine 
du  Bourg , une  surtout  fait  époque  dans  la  justice 
criminelle.  Les  brigands  s’étaient  excessivement 
multipliés  à la  suite  de  longues  guerres.  Les  uns  in- 
festaient les  grands  chemins;  les  autres  se  répan- 
daient dans  les  hameaux  et  dans  les  fermes  isolées, 
levaient  des  contiibutions  , * et  massacraient  ceux 
qui  osaient  leur  ræister.  La  potence  ne  paraissant 
plus  les  effrayer , lé  chancelier  remit  en  vigueur  le 
supplice  de  la  roue  , dont  on  trouve  des  vestiges 
sous  la  première  dynastie  des  rois  de  France , et 
qui  s’était  conservé  dans  plusieurs  cantons  d’Alle- 
magne. i 

Par  les  articles  de  celte  loi , les  malfaiteurs  con- 
vancus  de  vol  sur  les  grands  chemins  } ou  dans  les 
maisons  avec  effraction , devaient  avoir  les  cuisses 
rompues  en  deux  endroits,  et,  placés  sur  une  roue, 
attendre  la  mort,  sans  qu’il  fût  permis  de  leur  don- 
ner aucun  secours. 

Les  mdnumens  historiques  ne  nous  instruisent 
pas  si  l’invention  du  nouveau  supplice  diminua 
promptement  le  nombre  des  crimes  à punir.  Ce 
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supplice  paraît  même  contraire  aux  premières  rè- 
gles de  la  justice.  Une  législation  éclairée  doit  in- 
contestablement mettre  une  grande  difTérence  en- 
tre la  punition  du  simple  toI  , soit  sur  les  grands 
chemins,  soit  avec  efiFraction  dans  les  maisons  par-  , 
ticulières,  et  celle  du  vol  joint  à l’assassinat.  Ce 
dernier  crime  est  infiniment  plus  préjudiciable  à la 
société.  Une  punition  égale  , infligée  au  voleur  et  à 
l’assassin , devait  exciter  les  coupables  du  premier 
crime  à commettre  le  second.  C’était  le  moyen  de 
détruire  les  preuves  contre  eux. 

. Guillaume  Poyet , nourri  dans  l’étude  des  lois  et 
des  formes  judiciaires , remédia  à ce  défaut  par  l’or- 
donnance de  VUlers-Coterets , dans  laquellele  sup- 
plice de  la  roue  était  infligé  pour  le  seul  crime  d’as* 
sassinat.  Les  voleurs  furent  punis  par  la  potence. 
Cette  loi  renfermait  cent  quatre-vingt-douze  articles. 

Les  premiers  réglaient  la  compétence  entre  les 
tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers.  Dans  toutes 
les  causes  personnelles,  à la  réserve  des  matières  de 
sacremens  ou  autres  purement  spirituelles , il  était 
défendu , sous  peine  d’amende  arbitraire , de  citer 
aucun  laïque  devant  les  juges  d’église , et  à ces  mê- 
mes juges  de  provoquer , ou  d’admettre  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d’afiàires. 

Dans  les  temps  antérieurs,  l’âge  des  hommes 
n’était  constaté  que  par  des  registres  domestiques 
très -inexacts.  Il  fut  ordonné  à tous  les  curés  do 
tenir  des  registres  publics,  en  bonne  forme,  des  bap- 
têmes , mariages  et  sépultures , et  de  déposer  le 
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ijüg.  double  de  ces  registres  au -greffe  du  bailliage  le 
plus  voisin , pour  être  consultés  au  besoin  et  Êiire 
foi  en  Justice. 

Un  jargon , moitié  latin , moitié  français , déslio- 
norait,  non  seulement  les  plaidoyers  des  avocats  et 
les  remontrances  des  magistrats,  mais  les  arrêts  des 
cours  souveraines , et  presque  tous  les  actes  judi^ 
ciaires.  Cet  abus  fut  abrogé. 

La  procédure  criminelle,  déjà  très -rigoureuse 
parmi  nous , le  devint  davantage  par  le  changement 
suivant  : L’accusé  contre  lequel  on  produisait  des 
témoins  entendait  leurs  dépositions  avant  de  dé-, 
clarer  s’il  avait  des  raisons  de  les  récuser.  Par  là , 
l’accusé  évitait  d’aigrir  ceux  qui  pouvaient  le  servir 
ou  lui  nuire,  La  nouvelle  loi  ordonna  au  juge  de 
présenter  les  témoins  à l’accusé  avaht  de  lui  donner 
connaissance  de  leur  déposition , le  sommant  de 
déclarer  s’il  avait  des  l eproches  à leur  faire , et  de 
procéder  ensuite  à la  lecture  des  dépositions,  après 
laquelle  l’accusé  n’était  pas  reçu  à infirmer  leur  té-^ 
moignage. 

Dans  le  nombre  des  réformes  et  des  innovations  in- 
sérées dans  cette  ordonnance , plusieurs  déplurent 
aux  magistrats  du  parlement  de  Paris.  On  dressa 
des  remontrances , mais  on  n’eut  pas  le  temps  de 
les  présenter  au  roi  ; il  ordonna  de  procéder  à l’enre- 
gistrement sans  aucun  délai.  La  lettre  du  roi  était 
accompagnée  d’une  autre  lettre  du  chancelier  à l’a- 
vocat-général qui  l’avait  informé  des  dispositions 
du  parlement  : « M.  l’avocat , j’ai  reçu  vos  lettres , 


Digilized  by  Google 


FRANÇOIS  I." 


383 


el  pour  réponse  , ce  n’est  autre  chose  que  cette  iSSy. 
forme  antique  si  mal  reçue  de  ceux  qui  ont  puis- 
sance de  commander , qu’il  n’est  possible  de  plus. 

C’est  assez  qu’en  votre  présence  les  choses  avaient 
été  lues , et  ne  se  y devait  prendre  le  temps  jà  em- 
ployé. V ous  y penserez  , et  en  ferez  votre  devoir. 

A Villei-s-CoteretSjle  a4  août:  votre  bon  ami  Guil- 
laume POYET  ». 

Le  parlement  fit  transcrire  sur  ses  registres  l’or- 
dre du  roi  et  la  lettre  du  chancelier  ; il  enregistra 
ensuite  l’ordonnance  avec  la  clause  de  V ordre  et  de 
l’exprès  commandement  du  roi , insérés  pour 
constater  la  violence  faite  à la  compagnie.  Le  roi 
s’en  ofi'ensa  ; par  de  nouvelles  lettres  de  jussion  , il 
ordonna  un  enregistrement  pur  et  simple.  Deux 
conseillers  furent  envoyés  par  le  parlement  à Villers- 
Coterets  avec  les  remontrances  qu’on  avait  refusé 

entendre.  Les  députés  ne  purent  obtenir  audien- 
ce ; le  chancelier  leur  réitéra  l’ordre  èiobtempérer. 

Le*  parlement  s’y  détermina  en  se  réservant  de  lire 
ses  remontrances  dans  la  première  séance  solennelle 
tenue  par  le  roi  à la  grand’chambre.  Cette  pré- 
caution ne  fut  pas  nécessaire  , l’expérience  ayant 
justifié  les  observations  du  parlement , l’ordon- 
nance de  Villers-Coterets  reçut  des  modifications  i 
par  plusieurs  déclarations  subséquentes. 

F rançois  1.*'  était  atteintde  la  funeste  maladie  dont 
les  suites,  malgré  toiÜ  les  secours  de  la  médecine 
alors  insuffisans,  le  conduisirent  au  tombeau.  Par- 
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55g.  mi  scs  maîtresses , on  comptait  la  femme  d’un  mar- 
chand de  Paris,  appelée  par  les  contemporains  la 
belle  Péronière.  Le  mari,  dévoré  par  la  jalousie  , 
s’infecta  dans  un  lieu  de  débauche  do  ce  virus  trans» 
porté  en  Europe  par  la  découverte  de  l’Amérique; 
il  le  transmit  à sa  femme , et  par  elle  au  roi  ; ce 
prince  en  mourut  après  les  plus  longues  et  les  plus 
cruelles  souffrances  ; il  se  tenait  étroitement  ren- 
fermé , afin  de  dérober  à tous  les  regards  le  spec- 
tacle de  son  fâcheux  état.  Les  médecins  , ne  trou, 
vant  dans  leurs  livres  aucun  spécifique  contre  cette 
nouvelle  maladie , abandonnaient  alors  ceux. qui  en 
étaient  atteints  à un  entier  dénuement , ou  à des 
cruelles  expériences  dont  l’effet  augmentait  leurs 
maux  salis  les  guérir. 

L’exemple  de  l’antique  maladie  de  la  lèpre  deve- 
nant contagieuse  par  la  respiration  des  malades  ou 
par  le  simple  attouchement , les  mensonges  des  ma- 
lades qui,  pour  exciter  la  pitié,  ne  convenaient  pas 
du  désordre  de  leur  conduite;  l’odeur  infecte  qu’ils 
exhalaient,  les  ulcères  dont  ils  étaient  couverts, 
tout  contribuait  à écarter  les  mains  dont  ils  au- 
raient pu  attendre  des  secours.  Les  prêtres  exhor- 
taient les  malades  à fléchir  la  colère  divine  par  des 
jeûnes  et  des  aumônes.  Le  parlement  avait  rendu 
un  arrêt  en  forme  de  réglement  de  police  , et  y 
enjoignait , sous  peine  de  la  hart,  à tout  individu, 
infecté  de  cette  maladie ,.  s’iMii’était  pas  domicilié 
dans  Paris , d’en  sortir  sous  les  vingt-quatre  heures 

avec 
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avec -défenses  d’y  rentrer,  et  s’il  était  don)ioilié  i55t;. 
dans  Paris,  de  rester  enfermé  dans  sa  maison  sous 
les  mêmes  peines. 

Ces  régleinens  trop  sévères  servaient^e  préser- 
vatif contre  la  vaine  appréhension  d’une  conta^on 
générale , sans  arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 

Le  remède  se  trouvait  dans  les  pays  d’où  les  na- 
vigateurs avaient  apporté  dans  leurs  vaisseaux  la 
maladie , à laquelle  fut  donné  le  nom  de  vénérien- 
ne. La  nature  faisait  croître  dans  les  îles , entre  les 
tropiques,  plusieurs  plantes  dont  les  habitans  du 
pays  employaient  avec  succès  les  racines  à se  guérir 
en  peu  de  temps.  Les  Espagnols , maîtres  de  Saint- 
Domingue,  apportèrent  ces  racines  en  Europe  j 
mais  ce  remède  avait  perdu  sa  vertu  curative  en 
traversant  la  mer;  peut-être  aussi  la  transpiration, 
plus  difficile  et  moins  abondante  dans  nos  climats 
tempérés  que  sous  les  feux  de  la  zone  torride  , 
rendait  ce  remède  inutile  parmi  nous  ; ilfàllait  cher- 
cher d’autres  moyens  de  chasser  le  poison  vénérien. 

Des  cluirlatans  guérissaient  les  maladies  de  la 
peau  par  des  frictions  mercurielles;  ils  essayèrent 
l’usage  de  cette  substance  métallique  , et  furent 
étonnés  de  leurs  succès;  opérant  sans  méthode  et 
appliquant  indifféremment  le  mercure  à la  même 
• dose , ils  hâtaient  la  mort  de  beaucoup  de  malades, 
mais  d’autres  se  trouvaient  guéris.  Les  médecins 
perfectionnèrent  peu  à peu  cette  découverte  ; elle 
u’existalt  pas  sous  François  !."■ 

On  regarda  long-temps  la  maladie  de  ce  prince 
Tome  f^II.  20 
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lûag.  comme  incurable  ; un  abcès,  qui  s’était  formé  à 
l’embranchement  des  cuisses , creva  et  laissa  épan- 
cher au  dehors  une  partie  du  venin  ; mais  soit  que 
les  médecins  de  la  cour  manquassent  d’expéridhce  , 
ou  qu’ils  craignissent  d’appliquer  des  remèdes  trop 
actife , le  germe  du  mal  subsista.  Se  développant 
quelques  années  après  avec  une  nouvelle  violence , 
il  résista  à tous  les  remèdes. 

i4.  Dans  le  temps  où  le  monarque  expiait  par 
nn  long  supplice  l’erreur  de  quelques  momens , le 
connétable  de  Montmorenci,  trop  fidèle  à suivre 
Je  même  plan  de  politique  , ne  laissait  éehapper 
aueiine  occasion  de  plaire  à l’empereur.  Ce  prince , 
à peine  de  retour  à Madrid  ,’fut  informé  d’une  ré- 
volte dans  Gand.  Les  provinces  belgiques  conser- 
vaient leurs  anciens  privilèges , autant  que  le  per- 
mettaient les  circonstances.  Jamais  les  souverains 
de  ces  florissantes  contrées  n’avaient  levé  sans  con- 
tradietion  des  impôts  arbitraires.  Les  provinees  et 
les  villes  offraient  au  gouvernement  des  dons  vo- 
lontaires. La  gouvernante  des  Pays-Bas  , recevant 
ordre  d’envahir  la  Picardie , avait  convoqué  les  états 
de  Flandre  en  i534.  Us  acceordèrent  1,200,000  flo^ 
rins.  La  ville  de  Gand  fut  imposée  à 4oo,ooo  fr. 
Cette  ville  était  Intéressée  à éviter  une  guerre  con- 
tre la  France , avec  laquelle  un  commerce  très-  . 
étendu  et  très-lucratif  concourait  à sa  prospérité. 
Elle  prétendait  que  , d’après  les  constitutions  de 
Flandre  , aucune  taxe  ne  pouvait  être  imposée  sur 
elle  sans  son  consentement.  La  reine  douairière  de 
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Hongrie  , gouvernante  des  Pays-Bas,  repoussa  i53c^ 
cette  prétention  par  un  argument  sans  répliqué. 

Les  1,200,000,  florins  avaient  été  accordés  par  les 
états  de  Flandre , dont  les  députés  de  Gand  faisaient 
partie  ; cette  ville  ne  pouvait  donc  refuser  de  payer 
sa  part  de  l’imposition. 

La  gouvernante  essaya  d’abord  de  gagner  les 
Gantois  par  plusieurs  marques  de  condescendan- 
ce ; n’ayant  pas  réussi , et  la  publication  d’une  lon- 
gue trêve , équivalente  à une  paix , augmentant  son 
pouvoir  , elle  fit  arrêter  vingt-quatre  des  princi- 
paux bourgeois.  La  ville  de  Gand  prend  les  armes. 

C’était  une  des  plus  grandes  et  des  plus  riçhcs  cités 
de  l’Europe.  Elle  voulait  se  donner  au  roi  deFran" 
ce , comme  à son  seigneur  suzerain  ; son  exemple 
pouvait  entraîner  la  Flandre  entière  et  même  le 
Brabant. 

C’était  une  aCquisition  d’une  valeur  infiniment 
supérieure  à celle  du  duché  de  Milan  ; non  seu- 
lement la  cour  de  France  rejeta  les  propositions 
des  Gantois , mais  par  un  oubli  impardonnable  des 
règles  de  la  bonne  foi , leurs  lettres  furent  envoyées 
à Charles-Quint. 

Ce  prince  ose  demander  à François  I.'"  le  pas- 
sage dans  ses  états.  C’était  à la  fin  de  l’automne  , 
la  saison  contrariait  la  promptitude  de  ce  voyage 
par  mer. 

Ce  projet , ayant  été  proposé  dans  son  conseil , 
éprouva  une  générale  contradiction.  Les  uns  regar- 
daient cette  demande  comme  téméraire  , incon- 

25. 
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i55g.  venante  , comme  exposant  l’empereur  à un  affront 
si  elle  était  refusée,  et  au  danger  le  plus  imminent 
si  la  cour  de  France  l’adoptait.  D’autres,  considé- 
rant la  position  actuelle  des  deux  monarques , et 
les  sujets  d’outrages  dont  François  avait  à se 
venger,  ne  trouvaient  aucune  sorte  de  sûreté  pour 
l’empereur  , s’il  se  mettait  entre  les  mains  d’un  en- 
nemi réconcilié  qu’il  avait  si. souvent  et  si  cniellc- 
ment  offensé.  Qiarles  n’écouta  rien.  Le  principal 
but  de  ce  prince  était  de  détacher  absolument 
François  1.*'  de  l’alliance  de  l’Angleterre  et  de  la 
Porte  Ottomane , en  faisant  naître  des  soupçons 
dans  l’esprit  de  Soliman  et  de  Henri,  par  l’appa- 
rence d’une  confiance  sans  bornes  établie  entre  les 
cours  de  Paris  et  de  Madrid.  Charles  avait  étudié 
, avec  soin  le  caractère  de  son  rival  5 il  se  flattait,  non 
seulement  de  ne  courir  aucun  danger  en  traversant 
la  France  , mais  que  ce  voyage  \ie  nécessiterait 
aucun  sacrifice  préjudiciable  à sa  couronne. 

Un  ambassadeur  extraordinaire  envoyé  à Paris , 
persuadant  au  connétable  que  l’affaire  du  Milanais 
se  terminerait  bientôt  à la  satisfaction  du  roi,  le 
priait  en  même  temps  de  ne  pas  exiger , pendant 
le  séjour  de  l’empereur  en  France,  d’autre  assu- 
rance dont  l’effet  présenterait  cette  concession 
comme  an-achée  par  la  violence  plutôt  que  dictée 
par  la  bonne  volonté  et  la  justice.  François  , au 
lieu  de  sentir  le  piège  tendu  sous  un  artifice  aussi 
grossier,  se  laissa  éblouir  par  l’idée  séduisante  d’ac- 
cabler son  ennemi  par  des  actes  de  générosité.  Ju- 
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géant  du  cœur  de  Charles  par  le  sien , et  regardant  1559. 
les  sentimens  de  reconnaissance  nés  du  souvenir 
des  bons  offices , comme  devant  agir  avec  plus  de 
force  sur  l’esprit  de  l’empereur  que  les  stipulations 
précises  d’un  traité  , il  abandonna  à leur  inlluence 
le  soin  de  le  forcer  à remplir  des  promesses  si  sou- 
vent réitérées  et  si  souvent  violées. 

Non  seulement  le  roi  s’empressa  d’accorder  la  de- 
mande de  sonrival,  mais  il  envoya  à sa  rencontre  ses 
deux  enfans  à Bayonne.  Us  devaient  lui  servir  en 
même- temps  d’escorte  et  d’otages.  Charles  se  mit 
aussitôt  en  route  suivi  d’enviroîi  cent  officiers  ou  do- 
mestiques. il  fut  reçu  aux  bords  de  la  Bidassoa  par 
le  dauphin , le  duc  d’Orléans  et  le  connétable  de 
Monlmorenci.  Les  deux  princes  offraient  d’aller  en 
Espagne  pour  sûreté  de  sa  personne.  L’empereur 
se  fit  un  mérite  de  rejeter  des  offres  peu  séantes  , 
et  qui  probablement  u’auraient  pas  été  accomplies. 

Tous  les  historiens  fout  mention  de  l’extrême 
magnificence  avec  laquelle  on  s’empressait  de  re- 
cevoir ce  prince  dans  les  grandes  villes.  Le  roi  alla 
au  devant  de  lui  à Châtellerault.  Les  deux  princes 
s’avancèrent  ensemble  vêts  Paris  , offrant  à cette 
cajntale  le  spectacle  de  deux  monarques  rivaux, 
dont  les  querelles  avaient  troublé  l’Europe  depuis 
vingt  ans  , paraissant  unis  ensemble  par  une  am^ 
lié  sincère,  comme  si  dans  un  si  court  interv’alle 
les  injures  passées  avalent  pti  s’effacer  de  leur  sou- 
venir. Ils  entrèrent  solonnclleraent  dans  Paris  , le 
premier  janvier.  Les  ordres  religieux,  l’université  , 
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O.  les  cours  de  justice,  le  chancelier  avec  les  officiers 
du  grand  conseil,  les  maîtres  des  requêtes,  la  mai- 
son du  roi,  les  cardinaux,  les  princes,  enfin  le 
connétable , l’épée  à la  main  , précédaient  l’empe- 
reur. Ayant  fait  sa  prière  dans  la  cathédrale , il 
alla  descendre  au  palais  où  le  roi  avait  fait  prépa- 
rer un  banquet  royal.  Charles-Quint  passa  six 
jours  dans  Paris.  11  assista  aux  fêtes  données  pour 
lui  faire  honneur  ou  pour  le  distraire  ; mais,  mal- 
gré sa  complaisance  étudiée , son  impatience  à ache- 
ver son  voyage  perçait  dans  ses  regards  et  dans 
son  maintien. 

Cette  Impatience  pouvait  s’attribuer  à l’état 
alarmant  de  la  Belgique , elle  venait  aussi  de  la 
crainte  dont  il  était  tourmenté,  considérant  de 
plus  près  le  péril  dans  lequel  il  se  trouvait.  Le  sen- 
timent intérieur  de  la  fausseté  qu’il  mettait  dans  sa 
conduite  politique  le  forçait  de  réfléchir  sans  cesse 
à tous  les  hasards  dont  dépendait  la  continuation 
de  son  voyage.  Il  pouvait  arriver  que  les  motifs 
d’intérêt  l’emportant  dans  l’ame  du  roi  sur  ceux  de 
l’honneur  et  de  la  générosité  , il  se  vengeât  de  tant 
de  traits  de  perfidie  en  le  confinant  dans  une  for- 
teresse : ainsi  le  pensaient  hautement  plusieurs 
ministres.  Rien  ne  pouvait  déterminer  François  I.®' 
à violer  sa  parole;  et  tels  étaient  ses  sentimensde 
loyauté , qu’on  ne  pouvait  pas  même  le  convain- 
cre de  la  simple  possibilité  d’une  nouvelle  trompe- 
rie de  la  part  de  l’empereur. 

Si  on  eu  croit  Voltaire,  François  I.‘®  se  serait 
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couvert  d’opprobre,  retenaut  en  prison  par  une  i54o. 
basse  perfidie  celui  dont  il  avait  été  le  captif  par 
le  sort  des  armes.  « Il  y a,  nous  dit  cet  éerivain, 
des  crimes  d’état  autorisés  jiar  l’uÆge , et  d’autres 
que  l’usage  et  surtout  la  chevalerie  de  ce  siècle 
n’autorisaient  pas  ».  Mais  des  princes,  après  avoir 
violé  cent  fois  les  traités  faits  entre  eux,  après  s’ètre 
suscité  de  nouveaux  ennemis  au  moment  même 
qu’ils  se  portaient  des  paroles  de  paix,  auraient- 
ils  manqué  de  prétexte  pour  autoriser  une  nou- 
velle fourberie?  Un  Espagnol  avait  dit  à Charles- 
Quint  : « Si  les  Français  vous  laissent  sortir  de 
leurs  provinces  sans  vous  forcer  à restituer  les  deux 
millions  d’or  payés  pour  la  rançon  des  enfâns  de 
France  , Us  seraient  bien  légers  ou  bien  aveugles. 

Ils  sont  l’un  et  l’autre,  répondit  l’empereur,  et  sur 
cela  je  me  fie  ».  Cette  réponse  , si  elle  est  vraie, 
peint  le  caractère  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois I." 

» 

Il  fallait , dit-on , exiger  de  l’empereur  ime  assu- 
rance par  écrit  d’investir  de  la  Lombardie  Fran- 
çois ou  ses  enfàris.  Le  roi  tenait  dans  ses  mains 

a 

cette  assurance  : d’ailleurs  François  I.''  n’avalt-il 

» 

pas  promis  par  écrit  de  céder  la  Bourgogne  à Char- 
les-Qulnt , et  n’avait-U  pas  éludé  sa  parole  ? On 
n’abandonne  guère  à son  ennemi  une  grande  pro- 
vince^ sans  y être  forcé  |)ar  les  armes.  François  I." 
pouvait. terminer  toutes  les  difficultés,  en  retenant, 
prisonnier  un  roi  qui  s’était  mis  imprudemment 
dans  scs  mains.  Le  connétable  de  Montmorenci 
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i54o.  combattait,  par  les  principes  de  la  franchise  et  de 
la  loyauté , un  projet  dont  les  suites  auraient  chan- 
gé la  face  de  l’Europe.  L’empereur  faisait  sa  cour 
à ce  guerrier  at^ec  une  minutieuse  attention. 

Cependant  il  montrait  le  plus  vif  empressement 
de  sortir  de  Franpe.  Tantôt  représentant  au  roi 
combien  il  était  dangereux  de  laisser  à b rébel- 
lion de  Gand  le  temps  de  se  propager  dans  la 
Belgique , il  trouvait  dans  cette  urgence  la  nécessité 
d’abréger  le  temps  de  son  séjour  à Paris.  D’autres 
fols  il  la  cherchait  dans  le  désir  de  satisfaire  promp- 
tement le  roi  au  sujet  de  la  Lombardie.  « Ferdi- 
nand , lui  disait-il  , retenu  en  Hongrie  par  les 
affaires  de  b plus  haute  importance  , doit  venir 
sur  les  frontières  de  France  après  la  pacification 
de  b Belgique,  et  mettre  le  sceau  à notre  union  ». 
François  I.*''  accompagna  l’empereur  jusqu’à  Saint- 
Quentin  ; les  deux  fils  du  roi  et  le  connétable  le 
suivirent , et  prirent  congé  de  lui  dans  Valen- 
ciennes , première  ville  de  sa  domination. 

Aleuf  retour,  ils  surprirent  étrangement  le  roi. 
Charles  l’avait  assuré  que  les  afiàires  importantes 
de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  en  Hongrie  , ne 
lui  permettant  pas  de  venir  dans  b Belgique , la 
nécessité  de  rétablir  b tranquillité  dans  ces  pro- 
vinces le  forçait  d’abréger  son  séjour  dans  Paris. 
L's  deux  princes  français  furent  instruits  dans 
Valenciennes  de  l’arrivée  de  Ferdinand  aux  envi- 
rons de  Luxembourg  à la  tête  d’une  armée  formi- 
dable. Cette  disposition  annonçait  à François  I.*' 
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combien  peu  il  devait  compter  sur  les  paroles 
données  par  l’empereur  duraift  son  séjour  à Paris. 

1 5.  Des  ambassadeurs  auprès  de  Charles-Quint 
le  somment  d’accomplir  ses  pron>esses.  Charles  , 
prétextant  que  tous  scs  instans  étaient  employés 
à trouver  les  moyens  d’étouffer  promptement  la 
révolte  des  Gantois , demandait  de  nouveaux  dé- 
lais. Cette  tergiversation  pouvait  faire  naître  des 
soupçons  dans  l’ame  de  François  I.*',  il  cherchait 
à les  prévenir , en  continuant  de  parler  de  ses  dis- 
positions à satisfaire  le  roi  son  frère  du  même 
ton  dont  il  en  payait  à Paris.  Il  écrivit  même  une 
longue  lettre  à ce  sujet  en  termes  vagues  et  équi- 
voques , qu’il  se  proposait  d’interpréter  à son  gré 
dans  la  suite. 

, Les  Gantois,  abandonnés  par  le  roi  de  France, 
leur  suzerain  , ne  pouvaient  résister  à l’empereur 
prêt  à marcher  contre  eux  avec  les  armées  les  plus 
redoutables.  Une  de  ces  armées  avait  été  levée 
dans  le  Brabant , le  Luxembourg  et  le  pays  de 
Liège  ; une  seconde  venait  d’Espagne  par  mer  ;j 
le  roi  des  Romains  amenait  la  troisième  d’Alle- 
magne : envoyant  des  députés  à Charles , ils  implo- 
raient sa  clémence.  Charles  fit  réponse  qu’il  venait 
à eux  le  sceptre  dans  une  main , le  glaive  dans 
l’autre.  Il  entra  sans  obstacle  dans  la  ville , le  24  ' 
février , jour  de  sa  naissance.  Cette  circonstance 
n’éveilla  dans  son  ame  aucun  de  ces  sentimens 
de  tendresse  et  d’indulgence , conservés  par  la  plu- 
part des  hommes  pour  le  lieu  où  ils  reçurent  le 
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i54o.  jour.  Vingt-six  des  principaux  Iiabitans  de  Gand 
périrent  sur  des  é(4iafauds.  Un  plus  grand  uona- 
bre  recurejit  ordre  de  s’éloigner  de  Gand  et  de 
la  Belgique.  Gand,  patrie  de  l’empereur,  perdit 
ses  privilèges , ses  revenus  municipaux  et  l’an- 
cienne forme  de  son  administration.  Les  liabitans 
furent  condamnés  à payer  5o,ooo  florins.  Charles 
employa  cette  somme  à la  construction  d’une  cita- 
delle , et  força  les  liabitans  à fournir  un  tribut 
annuel  de  6,000  florins  pour  le  paiement  de  la 
garnison. 

Charles  n’avait  plus  besoin  "de  cacher  sa  du- 
plicité sous  le  masque  dont  il  s’était  couvert 
jusqu’alors.  Ayant  long- temps  éludé  la  réponse 
" sollicitée  par  les  ambassadeurs  de  France,  il  la 
donna  enfin  en  ces  termes  : « Je  confesse  avec 
regret  qu’il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  ,dc  remplir 
mes  engagemens  avec  le  roi  ; le  roi  des  Romains  , 
malgré  mes  instances,  refuse  de  donner  sa  fille 
au  duo  d’Orléans  , et  de  renoncer  à ses  droits  sur 
le  Milanais.  J’offre  ma  fille  en  échange , je  lui 
assignerai  en  dot  les  provinces  belgiques  appar- 
tenantes à la  maison  d’Autriche  ». 

Cette  olTre  se  présentait  sous  l’aspect  le  plus 
brillant , si  elle  eût  été  sincère  ; mais  lorsqu’il 
fallait  discuter  les  couditions  de  cet  hymen  et  de 
cette  cession  , elles  sc  trouvaient  absolument  inac- 
ceptables. Le  roi  devait  renoncer  dans  le  riioment 
à tous  - ses  droits  sur  la  Lombardie , restituer 
au  duc  Charles  m la  Savoie  et  le  Piémont,  et. 


Digilized  by  Googif 


FRANÇOIS  L"  3g5 

nu  lieu  Je  recevoir  en  échange  les  Pays-Bas  , ils 
devaient  continuer  à être  régis  par  les  officiers  de 
l’empereur , jusqu’au  temps  où  le  duc  d’Orléans 
serait  en  âge  de  gouverner  par  lui-même.  Non  seu- 
lement l’emjKîreur  refusait  d’envoyer  sa  fille  en 
France  pour  y être  élevée  ; mais  il  voulait  que  le 
duc  d’Orléans  fut  envoyé  à Madrid  auprès  de  la 
princesse  destinée  à devenir  son  épouse. 

On  s’apercevait  aisément  combien  cette  combi- 
naison pouvait  devenir  fimeste  à la  France.  L’em- 
pereur , tenant  en  otage  le  duc  d’Orléans , s’assurait 
de  l’inaction  du  roi  de  France , soit  que  les  armées 
espagnoles  voulussent  exécuter  la  conquête  de  l’ita- 
lie  entière , ou  que  le  projet  de  la  maison  d’Au- 
triche fût  de  réduire  l’Allemagne  en  monarchie 
absolue.  Si  l’un  ou  l’autre  de  ces  projets  se  trou- 
vait rempli,  sans  opposition  de  la  part  de  Fran- 
çois les  moyens  ne  devaient  pas  manquer  à 
l’empereur  pour  anéantir  ses  engagemenS  quand 
il  le  jugerait  convenable;  le  duc  d’Orléans  pou- 
vait être  alors  dépouillé , méprisé , renvoyé.  Le 
roi  ordonna  à ses  ancd)a.ssadeurs  d’insister  unique- 
ment sur  les  premiers  engagemens  de  l’empereur. 
Ne  restant  plus  à ce  prince  de  subterfuges  avec 
lesquels  il  pût  échapper  à leurs  vives  instances , 
cessant  de  feindre , il  refusa  fornàellement  de  se 
dépouiller  d’une  possession  si  importante , de  di- 
minuer par  générosité  l’étendue  de  ses  domaines 
pour  augmenter  les  forces  de  son  ennemi.  Il  nia 
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j^o.  même  d’avoir  fait  une  promesse  dont  l’effet  fût  un 
sacrifice  si  contraire  à ses  intérêts. 

De  toutes  les  actions  reprocliées  à Charles-Quint 
par  l’équitable  postérité , ce  trait  de  mauvaise  foi 
fut  le  plus  flétrissant  pour  sa  gloire.  Ce  prince  ne 
s’était  jamais  montré  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  parvenir  à son  liut , il  ne  se  piquait  pas  d’ob- 
server exactement  les  principes  de  l’honneur  et 
de  la  franchise  ; mais  dans  cette  occasion  le  dessein 
réfléchi  détromper  un  prince  généreux  et  franc, 
la  bassesse  des  artifices  employés  pour  y réussir  -, 
l’insensibilité  avec  laquelle  il  reçut  les  marques 
d’amitié  de  François  !."■ , et  la  froide  ingratitude 
dont  il  les  paya , tout  cela  était  absolument  indigne 
de  son  rang. 

Au  surplus,  en  blâmant  la  duplicité  de  l’em- 
pereur qui  t^ait  beaucoup  aux  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait , la  crédulité  du  roi  ne  fut 
pas  moins  censurée.  Après  toutes  les  occasions 
dans  lesquelles  il  avait  parfaitenrent  connu  le  ca- 
ractère de  son  rival,  son  aveuglé  simplicité  parut 
inciiter  l’issue  dont  elle  fqt  suivie.  François  I." 
se  récria  contre  le  procédé  de  Charles- Quint  com- 
me s’il  n’eût  pas  dû  s’y  attendre.  L’éclat  donné 
. A son  ressentiment  fit  même  tort  à la  loyauté  de 
son  caractère.'  On  dot  attribuer  sa  conduite  bien- 
veillante envers  l’empereur,  durant  son  voyage  de 
France,  à l’intérêt  plutôt  qu’à  la  générosité. 

Depuis  l’entrevue  d’Aigues-Mortes  , la  cour  de 
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France  , continuant  d’entretenir  un  ambassadeur  j 
à Constantinople , perdait  cependant  une  partie 
de  son  crédit  auprès  de  la  Porte  Ottomane.  Le 
séjour  de  Charles-Quint  à Paris  annonçait  une 
entière  confiancé  entre  les  deux  prinecs.  Solinian 
soupçonnait  qu’ayant  oublié  leurs  anciens  sujets 
de  haine  , ils  formaient  ensemble  une  confédé- 
ration contre  l’empire  du  Croissant.  Charles-Quint 
publiait  le  projet  d’une  croisade  , les  Français , à 
l’entendre,  devaient  y prendre  part  ; ce  bruit  semé 
insidieusement  faisait  à Constantinople  l’impres- 
sion la  plus  fâcheuse.  L’envoyé  de  Frauce,  Rinçon, 
reçut  plusieurs  insultes  graves  : il  sollicibit  son  rap- 
pel. François  I."  allait  lui  ordonner  de  revenir  en 
France  , loisque  la  conduite  de  l’empereur  chan- 
geant les  dispositions  du  roi , ce  ministre  reçut  les 
ordres  les  plus  précis  d’cm[)loyer  toute  son  adresse 
à resserrer  les  nœuds  de  la  bonne  intelligence  entre 
les  gouvememens  de  Paris  et  de  Stambool.  Rinçon 
se  trouvant  autorisé  détruisit  aisément  les  .insinua- 
tions des  agens  autrichiens.  Soliman  prit  la  résolu- 
tion de  porter  de  nouveau  la  guerre  en  Hongrie. 
Le  divan  chargea  Rinçon  d’aller  à Paris  , de  com- 
muniquer  ce  plan  de  campagne  à François  I."  et 
de  le  concerter  avec  lui.  Soliman  venait  de  conclure 
à la  même  époque,  avec  le  sénat  de  Venise,  un 
traité  de  paix  auquel  les  bons  offices  de  l’ambas- 
sadeur de  France  avaient  contribué.  Ce  ju  ince  pro- 
posait une  ligue  entre  les  Turcs  , les  Français  et 
les  Vénitiens  contre  Charles-Quint.  Suivant  les 
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1540.  idées  du  divan  de  Constantinople,  des  offres  avan- 
tageuses , faites  par  le  roi  de  F rance  au  sénat  de  V e- 
nise , devaient  l’emporter  aisément  sur  les  motifs 
de  retenue  et  de  bienséance  qui  les  empêchaient  de 
déclarer  la  guerre  au  premier  prince  de  la  chré- 
tienté. 

Ce  projet  entrait  dans  les  vues  de  François  I." 
11  dépêche  de  nouveau  Rinçon  à Constantinople , 
en  lui  ordonnant  de  passer  parVenise,  accompagné 
de  F rançoisF régose,  nommé  ambassadeur  deFran.ce 
auprès  de  la  république.  Les  deux  ministres,  munis 
de  pleins  pouvoirs  nécessaires , devaient  terminer 
dans  Venise  la  négociation  commencée  par  un  en- 
voyé de  Soliman.  Frégose  avait  ordre  en  même 
temps  d’observer  les  dispositions  des  princes  d’Ita- 
lie , et  de  former  des  alliances  avec  eux. 

Charles -Quint , sortant  des  Pays-Bas  , avait  in- 
vesti du  duché  de  Milan  son  fils  Philippe  et  ses  des- 
. cendans  : mais  les  circonstances  le  forçaient  alors 

y 9 

ht  ne  pas  mécontenter  les  princes  delà  confédération 
de  Smalkalde.  Une  conférence  fut  ouverte  dans 
iWorms,  malgré  les  réclamations  du  pape.  Melanc- 
ton,  pour  les  protestons,  Eckius , pour  les  catho- 
liques, commencèrent  à se  rapprocher.  L’empe- 
reur , voulant  augmenter  la  solennité  de  cette  con- 
troverse , en  ordonna  la  continuation  dans  la  diète 
de  Ratisbonueji  laquelle  il  voulait  présider  en 
personne. 

1541.  Celle  seconde  conférence  commença  avec  appa- 
reil. Des  deux  côtés  , on  avait  laissé  à l’empereur 
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le  choix  des  lliéologiens  chargés  de  discuter  les 
objets  en  contestation.  On  convint  aussi  d’éviter 
les  formes  des  querelles  théologiques.  L’empereur 
nomma  pour  les  catholiques  Eckius  , Gropper  et 
Phlug;  et  gour  les  protestans,  Melancton  , Bucer 
.et  Pistorius.  Le  cardinal  Contarini , prévoyant  que 
cette  conférence  finirait  comme  les  conférences  an- 
térieures, sans  aucune  issue  favorable,  s’applicptait 
à gagner  les  bonnes  grâces  des  princes  protestans. 
Il  y réussit  avec  beaucoup  d’art.  On  était  sur  le 
point  de  s’accorder  sur  les  articles  principaux  ; 
une  bulle  de  Paul  III  détruisit  cet  espoir  de  con- 
corde et  de  paix  , elle  cassait  tous  les  actes  des  con- 
ciliateurs, en  affirmant  qu’il  n’appartenait  pas  à une 
• assemblée  composée  de  Laupjes  et  d’ecclésiastiques 

de  discuter  et  encore  moins  de  décider  les  dos- 
*■'  . . ® 
mes  religieux.  Charles  maintint  alors  les  protestans, 

par  une  proclamation  , dans  les  privilèges  dont  ils 
avalent  joui  jusqu’alors  et  dans  la  possession  des 
biens  ecclésiastiques.  ' 

Les  armemens  de  la  Porte  Ottomane , inspirant 
à l’empereur  une  vive  appréhension  , lui  dictaient 
cette  condescendance  envers  les  protestans.  Depuis 
la  dernière  trêve  entre  Soliman  et  la  maison  d’Au- 
triche, Jean  Zapoli , nommé  roi  de  Hongrie  par  la 
Porte , avait  conclu  un  traité  avec  le  roi  des  Ro- 
mains. Le  royaume  de  Hongrie  était  abandonné 
à Zapoli  par  son  concurrent,  à condition  qu’a- 
près  sa  mort  son  héritage  passerait  à la  maison 
d’Autriche.  Les  Hongrois  voulaient  annuler  cette 
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*541.  clause.  Iis  engaf5èrent  Zapoli  à épouser  Isabelle, 
fille  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince  mourut  un  an 
après  sou  mariage,  laissant  un  enfant  au  berceau. 

U fut  reconnu  roi  de  Hongrie , sans  égard  au  traité 
conclu  avec  Ferdinand.  La  tutoie  du  jciine  monar- 
que fut  confiée  par  les  grands , et  par  les  évêques  ’ 
du  pays,  à la  reine-mère  et  au  cardinal  Georges  Mas-  • 

tinuzi,  évêque  de  Waradin. 

Ferdinand,  profitant  de  cette  minorité,  péné- 
trait en  Hongrie  avec  une  armée  considérable  ; 
Masllnuzl  s’était  adressé  à la  Porte  Ottomane  de 
concert  avec  l’ambassadeur  de  France.  Les  trou- 
0 pes  ottomanes  entrent  sur-le-champ  dans  le  royau- 
me et  défont  celles  du  roi  des  Romains. 

Dans  cette  circonstance  , les  princes  de  la  ligue 
de  Smalkalde  offraient  toutes  leurs  forces  à l’empe- 
reur, à condition  qu’il  convoquerait  en  Allemagne 
un  concile  auquel  il  présiderait  lui-même  à l’exem- 
ple des  anciens  empereurs  , ou  une  diète  géné- 
rale chargée  spécialement  de  terminer  les  difficultés 
ecclésiastiques  à la  satisfaction  commune  , et  qu’en 
attendant  chacun  jouirait  d’une  entière  liberté  de 
conscience.  Les  protestans  s’étant  chargés  de  la 
défense  de  la  Hongrie  autrichienne  contre  les  Otto- 
mans , Charles-Qulnt  vint  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  livrer  à une  grande  entreprise  méditée  par 
lui  depuis  long-temps. 

11  fut  alors  instruit  des  nouvelles  liaisons  formées 
entre  la  cour  de  France  et  la  Porte  Ottomane  : 
apprenant  lo  départ  des  deux  ambassadeurs  fran- 
çais 
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çals  et  la  route  qu’ils  devaient  tenir  : des  ordres  i54i. 
furent  donnés  au  marquis  del  Vasto,  gouverneur 
de  Lombardie,  de  les  &ire  assassiner , de  manière 
à ne  pas  laisser  de  traces  de  ce  crime , et  d’envoyer 
leurs  instructions  à Naples.  Rinçon  et  F regose,  par- 
venus à Turin , crurent  pouvoir  en  sûreté  traverser 
le  Milanais  à la  faveur  de  la  trêve  subsistante  entre 
les  cours  de  Pans  et  de  Madnd.  Ils  eurent  1 atten- 
tion de  laisser  leurs  papiers  au  gouverneur  du  Pié- 
mont chargé  de  les  faire  passer  par  Venise.  Ces 
deux  voyageurs  s’embarquèrent  sur  le  Pô,  et  furent 
assassinés  durant  leur  navigation.  Un  procès-ver- 
bal , dressé  par  les  ordres  du  gouverneur  du  Pié- 
mont, constata  plusieurs  circonstances  de  ce  crime. 

Le  roi  en  demanda  justice  à l’empereur . Ce  prince, 
affectant  les  sentimens  de  la  plus  profonde  indigna- 
tion ^ promit  cette  justice  , et  ne  tint  pas  parole. 
François  évita  toute  nouvelle  explication il  ne 
voulait  pas  entrer  en  campagne  sans  avoir  pris  ses 
dernières  mesures  avec  les  Vénitiens  et  avec  Soli- 
man ; mais  dès-lors  la  guerre  était  entièrement  ré- 
solue. Le  capitaine  Polin , connu  dans  la  suite  sous 
le  nom  de  baron  de  la  Garde,  fut  envoyé-à  Cons- 
tantinople , et  en  prévint  le  divan. 

Dans  l’espoir  d’une  pix  durable , le  roi  ne 
ménageait  ps  l’argent  ; il  le  dépnsait  en  bâtimens 
et  en  fêtes.  Le  trésor  public  se  trouvait  vide  au 
moment  où  la  conduite  de  Charles-Quint  forçait 
la  France  à prendre  les  armes.  Le  roi  ayant  besoin 
de  ressources  extraordinaires  , ses  ministres  lui 
Tome  f^II.  . .26 
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i54i*  conseillèrent  de  rechercher  la  manutention  de  ceux 
qui , avant  eux , avaient  conduit  les  aSùires  pu- 
bliques. Les  premiers  coups  tombèrent  sur  les  fi- 
nanciers. Plusieurs  furent  incarcérés  et  condamnés 
à des  restitutions.  Cette  inquisition  s’étendit  ensuite 
sur  les  grands  seigneurs  dont  la  fortune  parabsait 
excessive  ou  mal  acquise.  On  fit  le  procès  à l’amiral 
Brion-Chabot  et  au  chancelier  Poyet.  Chabot  fut 
condamné  à une  amende  de  quinze  cent  mille 
francs  et  à la  privation  de  ses  charges  j des  lettres 
dé  grâce  le  rétablirent  peu  de  temps  après  dans  ses 
emplois. 

Guillaume  Poyet,  accusé  de  malversations  , fut 
arrêté  dans  sa  terre  d’Argilly.  Le  roi  lui  donna 
pour  juges  vingt  conseillers  au  parlement  de  Paris , 
cinq  du  grand  conseil , deux  des  autres  parlemens 
du  royaume.  Les  lettres-patentes  attribuaient  à.  ce 
tiibunal  la  même  autorité  qu’aurait  eue  le  parle- 
ment de  Paris  en  qualité  de  cour  des  pairs  , et 
dérogeaient  à un  édit  dont  les  dispositions  décla- 
raient le  chancelier  de  France  non  justiciable  des 
' parlemens.  Malgré  cette  disposition,  les  juges  , 
ne  se  croyant  pas  revêtus  d’un  pouvoir  suffisant , 
SC  contentèrent  d’instruire  le  procès.  L’arrêt  fut 
rendu  dans  l’assemblée  des  chambres  du  parlement 
ile  Paris.  11  ne  s’y  trouva  aucun  pair. 

On  accusait  le  chancelier  d’avoir  accepté  d’un 
négociant  de  Toulouse  des  fourrures  d’un  grand 
prix  pour  obtenir  le  privilège  exclusif  des  traites 
foraines.  Il  répondait  : cc  J’ai  envbagé  le  bien  du 
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royaume  en  affermant  cent  mille  ëcus  une  branche  i54i. 
de  revenu  public  dont  le  produit  n’excédait  pas 
huit  mille  livres  dans  les  temps  antérieurs.  N’ayant 
rien  exigé  en  signant  ce  marché  avantageux , j’ignore 
si  en  effet  on  m’a  adressé  quelques  fourrures  ». 

D’avoir  reçu  des  officiers  municipaux  de  Rouen 
une  pierre  gravée  avec  un  cadre  d’or  valant  six 
cents  francs  pour  l’expédition  de  quelques  pa- 
tentes. Il  répondait  : « Les  magistrats  de  Rouen  , 
connaissant  mon  goût  pour  les  antiques , m’ont 
présenté  cette  pierre  : je  l’ai  acceptée  , en  les  enga- 
geant à recevoir  le  prix  du  cadre.  J’ai  ordonné 
d’envoyer  cette  somme  ; je  ne  saurais  assurer  s’ils 
l’ont  reçue  ».  . < 

D’avoir  créé  dans  plusieurs  villes-  des  charges 
de  mesureurs  de  grains  , d’auneurs  de  toiles  , et 
d’huissiers  à la  connétablie  ; de  • les  avoir  données 
à ses  domestiques  au  lieu  de  gages , ou  de  les  avoir 
fait  vendre  à son  profit.  Il  répondait  : « Toutes  ces 
créations  d’offices  ont  été  précédées  d’une  enquête 
juridique  rapportée  au  conseil  du  roi.  Etant  maitre 
d’en  disposer , j’ai  pu  à l’exemple  de  mes  prédé- 
cesseurs , en  gratifier  mes  domestiques.  J’ignore  si  ' 
quelqu’un  d’eux  les  a vendues;  en i m’a  caché  cet 
odieux  trafic  , s’il  existe  ».  ' 

D’avoir  trompé  le  roi  sur  les  restes  de  la  succes- 
sion de  Louise  de  Savoie , duchesse  d’Angoulême , 
mère  du  roi,  en  se  procurant  dix-neuf  mille  francs 
d’un  don  qu’il  avait  fait  envisager  au  roi  comme 
un  objet  de  peu  de  valeur,  et  d’avoir  si  bien  senti 

26. 
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la  culpabilité  de  cette  action , qu’il  fondit  en  larmes 
apprenant  la  découverte  de  sa  fraude.  11  répon- 
dait .*  « Dans  le  conseil  d’état  où  le  chancelier 
n’entre  pas , le  i-oi  a fait  eipédier  les  lettres  du  don 
qu’on  me  reproche  d’avoir  surpris.  La  générosité 
du  monarque  ne  s’est  pas  bornée  à si  peu  de  chose 
à mon  égard.  Bientôt  après  , il  m’a  donné  huit 
mille  écus  pour  acheter  des  meubles.  Le  roi  m’avait 
pourvu  de  deux  abbayes  ; il  me  promettait  l’arche  • 
vêché  deMarbonne;  il  sollicitait  mêmeen  ma&veur 
un  chapeau  de  cardinal  peu  de  temps  avant  le  jour 
où  je  fus  arrêté.  Si  j’ai  négligé  de  mettre  sous 
les  yeux  du  roi  l’exacte  quotité  du  don  dont  on  me 
fait  un  crime  aujourd’hui  , je  jugeais  ces  détails 
indignes  de  l’occuper  ». 

Ces  charges  minutieuses  ne  sembbient  pas  devoir 
servir  de  base  à ime  procédure  ciiminelle  dirigée 
contre  le  premier  magistrat  du  royaume.  Son 
administration  lui  avait  bit  un  grand  nombre 
d’ennemis  ; ils  se  réunissaient  pour  le  perdre.  A la 
tête  de  ses  ennemis  se  montrait  l’amiral  Chabot , 
contre  lequel  il  avait  dirigé  la  procédure  criminelle 
dont  je  viens  de  parler.  Les  reproches  concernant 
le  procès  de  l’amiral  Chabot  formaient  soixante 
et  douze  chefs  d’accusation , déférés  à b justice 
par  des  hommes  constitués  en  dignité.  Poyet  , 
consommé  dans  b connaissance  des  formes  judi- 
ciaires , demandait  qui  pouvait  avoir  fourni  au 
procureur-général  ces  soixante  et  douze  articles. 
c(  Les  juges , seub  témoins  de  b procédure , n’étant 
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pas  en  jugement  ; d’ailleurs , ajoutaitle  cliaocelier)  i54i- 
l’amiral  Chabot , rentré  en  grâce  , a obtenu  la 
révision  de  son  procès.  Les  nouveaux  juges  ont 
confirmé  la  première  sentence,  puisqu’il  a pris  des 
lettres  de  grâce.  Les  eût-il  sollicitées,  s’il  eût  pu 
convaincre  ses  juges  de  prévarication  ? Enfin  la 
sentence  prononcée  contre  lui  était  signée  par  un 
grand  nombre  de  magistrats  distingués.  Pourquoi 
ne  se  trouvent-ils  pas  impliqués  dans  l’action  inten- 
tée contre  moi  ? Si  plusieurs  juges  prétendent 
aujourd’hui  avoir  été  contraints  de  signer  , ils 
avancent  un  fait  absurde  en  lui-même  et  déshono- 
rant pour  la  magistrature.  Quelle  contrainte  pour- 
rait jamais  les  disculper  d’avoir  participé  à un  acte 
d’iniquité?  » 

L’instruction  du  procès  s’était  &ite  dans  la  salle 
de  Saint-Louis  ; mais,  comme  je  l’ai  déjà  observe , 
l’arrêt  fut  prononcé  dans  la  grand’chambre , les 
enquêtes  et  les  requêtes  assemblées.  Poyet  en  en- 
tendit la  lecture,  placé  dans  le  parquet  des  avocats. 
L’arrêt  était  conçu  en  ces  termes  : a La  cour , pour 
raison  des  fautes , malversations  , entreprises  et 
autres  délits  commis  par  Guillaume  Poyet  , le 
prive  de  son  état  de  chancelier  de  France , le  dé- 
clare inhabile  à tenir  un  office  royal , le  condamne 
à cent  mille  francs  d’amende , et  à tenir  prison 
jusqu’à  paiement  de  cette  somme  ». 

Plusieurs  écrivains  ont  avancé  qu’après  cet 
arrêt , Poyet , réduit  à l’indigence , fut  réduit  à re- 
prendre ses  anciennes  fonctions  d’avocat.  Cet  état 
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de  dénuement  ne  saurait  être  supposé.  Poyet , dans 
ses  interrogatoires , s’était  déclaré  titulaire  de  deux 
abbayes.  Le  roi , enclin  à l’indulgence , dès  qu’U 
n’était  plus  entraîné' par  des  suggestions  étrangères , 
rendit  à Poyet  sa  liberté  avant  l’acquittement  de  la 
somme  à laquelle  il  était  condamné.  11  mourut 
en  1 548 , d’une  rétention  d’urine.  L’avocat-général 
Montholon  avait  été  pourvu  de  la  dignité  de  chan- 
celier de  France.  ‘ 
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_ recommencent  entre  François  et 'Charles.  — Traité 
d’alliance  entre  l’empereur  et; l’Angleterre.  — S.  Im- 
pâtsur  Je  sel.  — Révolte. — 4- i545.  — 
5.  Bauillc  de  Cerisoles.  — 6.  Invasion  des  Impériaux 
et  des  Anglais  en  France.  — Paix  de  Crcspi.  — Projet 
de  paix  avee  la^cour  de  Londres!— 7.  Mort  de  Luther. 
Etablissement  de  la  religion  réformée  en iFrancé!  — 
Supplice  des  habitans  de  Cabrières  et  de  Merindol.-  — 
8.  Concile  de  Trente.  — Mort  de  Paul  III.  — Diète'de 
Ratisboniie.^ — 9.  cIc  François  I.^'et  de  Henri  VllI. 

— Arts , sciences , commerce , usages  de  la  société  sous 
le  règne  de  François  I.*' — 10.  Avènement  de  Henri  II 
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à la  couronne.  — Composition  du  ministère. — 1 1 . Re- 
cette et  dépense  en  1547*  — '*•  Edouard  VI  parvient 
è la  couronne  britannique.  — i5.  Bataille  de  Murberç. 
14.  Le  concile  de  Trente  est  transféré  à Bologne.  — 
Intérim.  — i5.  La  reine  d’Ecosse  vient  en  France.  — 
Vojage  de  Henri  II  en  Piémont.  — Insurrection  à Bor- 
deaux. — Extension  de  la  jurisdiction  prévâtale.  — 
Barbaries  exercées  envers  les  réformés.  — 16.  Agran- 
dissement de  Paris.  — Changement  dans  les  droits  de 
gabelle.  — Paix  entre  la  France  et  l’Angleterre.  — 
17.  Le  concile  de  Trente  reprend  ses  séances.  — Affai- 
res d’Allemagne.  — 18.  Affaires  d’Italie.  Edit  de 
Chàteaubriant.  — Henri  II,  maître  de  Metz  , Toul  et 
Verdun. 

’*  1.  Gharles-Quint  , comblé  de  gloire  par  son 
expédition  de  Tunis,  se  proposait  de  la  renouveler 
devant  Alger.  Les  idées  religieuses  'ne  permet- 
taient pas  à François  1.*'  de  lui  Êdre  la  guerre  du- 
rant cette  nouvelle  croisade  ; cependant  pour  lui 
en  ôter  tout  prétexte  ) il  feignait  de  vouloir  lui 
donner  satisfaction  sur  le  meurtre  de  ses  deux  am- 
bassadeurs. Le  marquis  del  Yasto  avait  reçu  pu- 
bliquement les  ordres  de  rechercher  et  de  punir 
les  assassins.  Del  Ya^to,  après  des  recherches  simu- 
lées , assurait  Guillaume  du  Bellay , gouverneur  de 
Turin , qu’il  ne  trouvait  aucun  indice  de  cet  assas- 
sinat. François  1.*'  n’ayant  fait  aucune  nouvelle 
instance  , Charles  - Quint  se  persuada  ai^ment 
qu’un  prince  si  souvent  trompé  par  lui  le  serait 
encore  dans  cette  occasion. 

Il  eut  dans  Lucques  une  entrevue  avec  le  pape,  • 
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on  y parb  des  moyens  de  ramener  les  protestans  au  > 54  > • 
culte  catholique.  L’empereur , occupé  de  sa  vaste 
entreprise  , disait  peu  d’attention  aùx  proposi- 
tions du  pontife.  Il  se  hâta  de  joindre  sa  flotte  et 
son  armée , se  flattant  de  traiter  Alger  comme  il 
avait  traité  Tunis.  En  vain  Doria  montrait  le  dan- 
ger d’une  complète  destruction  auquel  on  expo-  ’ 
sait  la  flotte  sur  des  côtes  dangereuses , dans  une 
saison  où  les  vents  d’automne  soufflaient  ordinai- 
rement avec  une  violence  extrême. 

Charles  s’embarqua  à Porto -Venere,  dans  le 
golfe  de  la  Spezzia , et  ne  tarda  pas  à reconnaî- 
tre la  justesse  des  observations  de  son  amiral.  Scs 
vaisseaux , battus  par  un  coup  de  vent , arrivè- 
rent avec  beaucoup  de  peine  dans  les  ports  de 
Sardaigne,  où  le  rendez-vous  général  était  fixé. 
L’armée  consistait  en  vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie , cinq  raille  cavaliers  et  quinze  cents  hom- 
mes envoyés  par  le  grand-maître  de  Malte.  La 
navigation  , de  l’île  de  Sardaigne  aux  côtes  d’Afri- 
que,- continuait  d’être  périlleuse.  La  violence  des 
•v'enls  s’opposa  long-temps  au  débarquement  des 
troupes.  Enfin  l’empereur,  profitant  d’un  moment 
de  calme , prit  terre  assez  près  d’Alger , et  fit  sur- 
le-champ  les  dispositions  du  siège  de  cette  ville. 

Le  dey  opposait  à peine  aux  Espagimls  huit  cents 
Turcs  et  cinq  mille  Maures.  Ces  troupes  auraient 
snccombé  sous  les  coups  de  l’empereur,  si  les 
élémens  ne  s’étaient  déclarés  en  leur  faveur. 

. ^ux  jours  après  le  débarquement,  les  lni[)é- 
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• 54'*  riaux  commençaient  à former  leurs  retranche- 
mens  , lorscpie  des  nuages  s’amoncèlent  j l’hori- 
zon se  couvre  d’une  obscurité  effrayante;  une  pluie, 
chassée  par  les  vents  impétueux , tombe  au  cou- 
cher du  soleil.  La  tempête  augmente  durant  la 
nuit.  Les  soldats  n’avaient  apporté  que  leurs  ar- 
mes , ils  se  trouvaient  sans  tentes  et  sans  abri , 
exposés  à la  fureur  de  l’orage.  En  peu  de  temps 
la  terre  est  couverte  d’eau.  Le  camp  espagnol  fut 
inondé  ; les  jambes  des  soldats  s’enfoncaient  dans 
la  boue.  Le  vent  soufflait  avec  tant  de  violence, 
que , pour  se  soutenir  , ils  étalent  obligés  de  se 
procurer  un  point  d’appui  avec  leurs  lances  plan- 
tées dans  la-  terre.  Barberousse  ne  manqua  pas 
d’attaquer  ses  ennemis  déjà  vaincus  par.  la  tempête. 

Au  point  du  jour  il  exécute  une  sortie  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  garnison  et  des  habitans 
d’Alger.  Les  avant-postes  prirent  la  fuite  à la  vue 
des  Maures.  D’autres  corps  déployèrent  plus  de 
fermeté.  La  pluie  avait  moulUé  leurs  arcs  et  leur 
poudre , ils  ne  pouvaient  s’en  servir.  Les  Algé- 
riens 5 après  avoir  Êût  un  grand  carnage  des  Im- 
périaux , se  retirèrent  dans  leurs  murs,  j 

Un  spectacle  affreux  rendait  pluS(  insupportable 
le  sentiment  j de  cette  défaite.  L’ouragan  n’avait 
pas  dlscontinpé  durant  la  nqit  ; la  mer  s’agitait 
encore  avec  fureur.  Les  vaisseaux,  exposés  sur  une 
plage  ouveçtQ , arrachés  de  leurs  ancres,  se  bri- 
saient les  uns  contre  les  autres , ou  contre  les 
rochers  : plusieurs  furent  jetés  sur  la  grève , plu- 
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sieurs  autres  s’abîmèrent  dans  les  flots.  En  peu  i54i. 
d’heures  quinze  vaisseaux  de  guerre  et  soixante 
bàtimens  de  transport  périrent.  Le  petit  nombre 
de  marins , échappés  à la  rage  des  flots  , cherchant 
un  refuge  sur  le  rivage , étaient  massacrés  par  les 
Arabes.  Charles-Qiiint , absorbé  par  l’étonnement 
et  la  douleur,  voyait  s’anéantir  scs  munitions  de 
guerre  et  les  immenses  provisions  rassemblées  à 
grands  frais  pour  nourrir  ses  troupes.  Plusieurs 
détachemens  de  cavalerie  eurent  ordre  de  sc  por- 
ter sur  les  bords  de  la  mer  j de  chasser  les  Arabes 
et  de  recueillir  les  naufragés  respectés  par  la  mer. 

La  tempête  diminua  sur  le  soir  , après  avoir  duré 
vingt-quatre  heures.  On  espéra  de  conserver  assez 
de  vaisseaux  pour  préserver  les  débris  de  l’armée 
des  horreurs  de  la  famine  ; mais  cet  espoir  pou- 
vait être  trompé.  ' 

Après  le  coucher  du  soleil,  la  mer  se  couvrit 
dé  nouveau  d’épais  nuages.  Les  commandans  des 
vaisiseaux  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de  faire 
paiTcnir  des  renscignemens  à l’armée  ; elle  passa  la 
nuit'dans  les  tourméns  de  l’inquiétude  la  plus  (Té- 
solante.Une  barque  envoyée  parDoria  parvint  enfin 
au  rivage.  L’empereur  apprit  que Doria  avait  échap- 
pé au  plus  furieux  coup  de  vent  dont  il  eut  éprouvé 
les  atteintes  depuis  cinquante  ans  de  navigation. 

Refilé  sur  le  cap  Métafus , avec  ses  vaisseaux  désem- 
parés , il  conseillait  à l’empereur  de  marcher  en 
diligence  vers  cette  plage  j favorable  au  rembarque- 
ment des  troupes.  ‘ ' ' 
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1541.  Ce  cap  Métafus  était  à quatre  journées  du  camp 
impérial.  Les  circonstances  ne  permettaient  pas 
de  déliliérer;  Charles  ordonna  de  se  mettre  en 
route , les  blessés  et  les  malades  furent  placés  au 
centre  de  l’armée , les  hommes  les  plus  vigoureux, 
formèrent  l’avant-garde  et  l’arrièregarde  ; à peine 
la  plupart  des  soldats  exténués  par  la  fatigue  pou- 
vaient supporter  le  poids  de  leurs  armes , ils  pé- 
rissaient en  grand  nombre  dans  les  torrens  enflés 
par  les  pluies.  La  chair  des  chevaux  laisait  la  seule 
noüçriture  de  l’armée.  On  parvint  au  cap  Méta>- 
fus.  Le  temps  devenu  assez  calme  favorisait  la 
communication  avéc  la  flotte , on  ne  manqua  plus 
de  vivres. 

> Le  malheur  qui  devait  signaler  cette  fatale  expé- 
dition n’était  pas  près  de  finir.  L’armée  embarquée 
fut  tourmentée  par  une  nouvelle  tempête  et  dis- 
persée. Plusieurs  vaiss^ux  abordèrent  en  Espagne , 
d’autres  en  Italie.  Le  vaisseau  monté  par  l’empe- 
reur fut  poussé  sur  les  cotes  orientales  d’ Afrique. 
Les  veiAs  contraires  l’y  retinrent  durant  plusieurs 
semaines.  U arriva  enfin  en  Espagne , dans  un 
temps  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  l’empereuT  se 
répandait  généralement. 

-^2  Ce  retour  ressemblait  peu  à la  pompe  triom- 

phale de  la  première  expédition  de  Charles  contre 
les  Africains.  François  I.*',  sans  attaquer  ce  prince 
pendant  sa  navigation,  se  préparait  à venger  l’affront 
fait  à sa  couronne  par  l’assassinat  de  Rinçon  et  de 
Frégose.  Du  Bellay-Laogei  eut  ordre  de  publier 
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les  écla'ircissemens  recueillis  sur  le  meurtre  de  ces  1543. 
deux  ambassadeurs.  U dénonça  à l’Europe  le  mâr> 
qnis  del  Vasto  comme  l’auteur  de  ce  forfait.  Ce 
manifeste  fut  suivi  d’une  délaration  de  guerre  pu- 
bliée au  moment  où  Charles  sortait  de  son  vais- 
seau. François,  après  avoir  exposé  ses  démarches 
infructueuses  pour  obtenir  une  juste  satisfaction , 
les  réponses  ambiguës  de  l’empereur , qui  semblait 
par  cet  entortillage  se  déclarer  complice  de  cet 
assassinat,  annonçait  sa  volonté  de  se  faire  justice 
par  les  armes. 

Cinq  armées  avaient  été  assemblées  ; la  première, 
sous  les  ordres  du  duc  d’Orléans  et  du  duc  de 
Lorraine  , devait  agir'  dans  le  Luxembourg  ; la  se* 
conde  , commandée  par  le  dauphin  ayant  sous  ses 
ordres  les  maréchaux  d’AnnebaudetdeMontpesat, 
marchait  vers  les  frontières  d’Espagne.  Le  Brabant 
devint  le  champ  de  bataille  de  la  troisième  armée 
■ conduite  par  le  maréchal  de  Gueldre;  Antoine,  duc  , 
de  Bourbon-Vendôme , entrait  en  Flandre  avec  la 
quatrième  3 enfin  la  cinquième , destinée  contre  la 
Lombardie  , se  formait  dans  le  Piémont. 


l’armée  du  dauphiq.  Chacun  voyait  avec  surprise  le 
principal  effort  des  armées  de  François  1."^  ne  pas  se 
porter  sur  le  Milanais,  si  long-temps  l’objet  des  désirs 
de  ce  monarque;  le  souvenir  des  revers  éprouvés  par 
lui  danscette  contrée,  et  la  difficulté  d’entretenir  une 
forte  armée  à une  si  grande  distance  du  centre  de 
de  ses  états , avaient  ralenti  sa  passion  de  faire  des 
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1542.  conquêtes  en  Italie  ; il  crut  devoir  essayer  ailleurs 
la  fortune  de  ses  armes  ; on  pouvait  se  flatter  de  re- 
prendre le  Roussillon  et  peut-être  la  Navarre;  à 
l’égard  de  ses  expéditions  dans  la  Belgique  , c’était 
’ «ne  diversion  dont  les  suites  auraient  pu  devenir 
plus  avantageuses  à la  France  que  la  conquête  de 
la  moitié  de  l’Italie. 

Le  dauphin  et  le  duc  d’Orléans  ouvrirent  la 
campagne  à peu  près  dans  le  même  temps;  le  pre- 
niier  mit  le  siège  devant  Perpignan  ; le  second  pé- 
nétra dans  le  duché_  de  Luxembourg  ; ce  vaste  du- 
ché tomba  au  pouvoir  du  roi.  Le  duc  d’Orléans, en 
réunissant  ses  forces  à celles  du  duc  de  Vendôme 
et  du  maréchal  de  Gueldre  , aurait  probablement 
con(juis  la  plus  grande  partie  de  la  Belgique  ; son 
imprudence  arrêta  ces  succès.  Le  bruit  s’étant  ré- 
pandu que  Charles-Quint  voulait  risquer  une  ba- 
taille pour  sauver  Perpignan , ce  jeune  prince  plaça 
des  garnisons  dans  les  villes  conquises , congédia 
le  reste  de  son  infanterie  et  courut  dans  le  Roussil- 
lon à la  tête  des  compagnies  d’ordonnance , dans 
l’espoir  de  partager  avec  son  frère  l’honneur  de  la 
victoire.  Cette  conduite  était  d’autant  plus  inconsi- 
dérée qu’unearmée allemande,  arrivant  alors  sur  les 
bords  de  la  Moselle  , reconquit  facilement,  avant 
la  fin  de  l’été , toutes  les  places  perdues  au  com- 
mencement de  la  campagne. 

De  plus  grands  coups  devaient  être  frappés  dans 
le  Roussillon  , mais  l’armée  se  mit  trop  tard  en  cam- 
pagne. L’empereur  avait  eu  le  temps  de  jeter  dans 
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Pei'pignan  des  niumtions  de  guerre  et  de  bouche  ; 
le  duc  d’Albe , enfermé  diins  cette  ville  avec  un 
corps  nombreux  d’infanterie  , présentait  un  front 
redodtablc.  Les  Français,  repoussés  dans  plusieurs 
assauts  , affaiblis  par  les  maladies  , abandonnèrent 
la  siège  après  six  mois  de  fatigues  inutiles.  L’armée 
rentra  dans  le  Languedoc. 

Ce  mauvais  succès  dérangeait  les  projets  de  Fran- 
çois I."j  l’empereur  pouvait  à son  tour  attaquer  le 
Languedoc  ; il  ne  fut  pas  [>ossible  d’envoyer  des 
renforts  à l’armée  du  Piémont  où  Guillaume  du 
Bellay  avait  fait  quelques  conquêtes  : une  révolu- 
tion de  goutte  emporta  ce  général  ; le  maréchal 
d’Annebaud  lui  succéda. 

François  et  Charles,  soutenus  par  leuranimosité, 
mais  épuisés  par  leurs  efforts  infructueux  , em- 
ployaient la  vigilance  et  l’industrie  à se  procui-er 
la  supériorité  durant  la  campagne  suivante.  L’in- 
vasion des  Français  dans  le  Roussillon  avait  effrayé 
les  Espagnols.  Charles  obtint  des  subsides  extraor- 
dinaires ; il  put  envoyer  un  corps  nombreux  dans 
la  Belgique  sans  dégarnir  la  frontière  des  Pyrénées; 
ayant  confié  le  gouvernement  général  de  l’Espagne 
à son  01s  , il  s’embarqua  pour  l’Allemagne  en  tra- 
versant l’Italie. 

En  même  temps  il  négociait  avec  le  roi  d’Angle- 
terre. Henri  VIII,  mécontent  de  François  I.'%  ba- 
lançait entre  l’alliance  de  la  France  et  celle  de  l’Eis- 
pagne  ; un  incident  le  détermina. 

Ce  prince , jaloux  d’étendre  le  système  religieux 
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embrasse  par  lui , formait  le  projet  d’engager  le 
roi  d’Ecosse , son  neveu , de  l’ado[)ter.  Ses  propo- 
sitions n’éprouvèrent  pas  de  fortes  oppositions  de 
la  part  de  la  cour  d’Edimbourg  ; il  fallait  le  con- 
sentement du  clergé.  Ce  corps , regardant  la  perte 
d’une  partie  de  ses  biens  comme  -devant  suivre  de 
près  l’acceptation  de  la  réforme  ecclésiastique  adop- 
tée à Londres , entourait  ce  changement  d’opposi- 
tions presque  invincibles.  Henri  avait  proposé  une 
conférence  à son  neveu  •,  ce  prince  l’accepta , se  lit 
long  temps  attendre,  et  finit  par  envoyer  ses  excuses. 
Henri  attribuait  cette  espèce  d’affront  aux  artifices 
de  la  cour  de  France  autant  qu’à  ceux  du  clergé 
d’Ecosse.  Depuis  long-temps  l’empereur  lui  faisait 
des  offres  séduisantes  : il  les  accepta. 

Jacques  V,  roi  d’Ecosse  , mourut  presque  subi- 
tement , laissant  une  fille  au  berceau  sous  la  tutelle 
d’une  mère  peu  accréditée  chez  un  peuplé  agité  par 
les  querelles  de  religion.  Cet  événement  offrait  un 
autre  but  aux  combinaisons  de  Henri  VIII  : renon- 
çant au  projet  de  changer  la  religion  d’Ecosse , il 
crut  plus  avantageux  de  réunir  ce  royaume  à l’An- 
gleterre par  le  mariage  de  son  fils  unique  Edouard 
avec  la  jeune  reine. 

U craignait  une  opposition  de  la  part  du  parti 
français  dans  ce  royaume;  le  désir  d’empêcher  F’ran- 
çois  1."  de  prêter  son  assistance  à ce  parti  confir- 
ma Henri  dans  la  résolution  de  lier  ses  intérêts  avec 
ceux  de  Charles-Quint. 

Un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  fut  con- 
clu 
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du  à Londres  le  ii  février  i555  ; les  deux  monar-  i545. 
ques  convinrent  d’exiger  de  F rançois  I.'"^  une  re- 
nonciation solennelle  à ses  liaisons  avec  la  Porte 
Ottomane  5 la  cession  de  la  Bourgogne  à l’empe- 
reur j le  paiement  des  sommes  dues  par  la  cour  de 
France  à celle  d’Angleterre , et  en  nantissement  de 
ces  sommes,  le.  comté  de  Ponthieu,  les  villes  de 
Boulogne , de  Montreuil , d’Ardres  et  de  Tércmane. 

Si  François  n’acquiesçait  pas  dans  quarante 
jours  à ces  réquisitions , Charles  et  Henri  promet- 
taient d’entrer  en  France , chacun  à la  tête  de  vingt-  . 
cinq  mille  hommes  d’infanterie  et  de  cinq  mille 
chevaux,  et  de  ne  pas  quitter  les  armes  sans  avoir 
recouvré  , l’un  la  Bourgogne  et  les  villes  de  la 
Somme , jiossédées  par  Charles  le  Téméraire,  l’au- 
tre la  Normandie,  la  Guienne  et  les  autres  provin- 
ces où  les  Anglais  avaient  dominé  dans  les  siècles 
antérieurs.  Des  hérauts  d’armes  furent  chargés  de 
ces  propositions  : ils  n’osèrent  se  présenter  en 
France. 

François  I.'^  sentait  trop  tard  combien  il  avait 
eu  tort  de  ne  pas  conserver  avec  soin  l’amitié  de 
Henri  VIII;  il  cherchait  à le  ramener;  ses  relations 
politiques  avec  l’Ecosse  contrariant  ses  négociations 
à Londres , il  fallait  songer  à se  mettre  en  défense. 
L’alliance  avec  Constantinople  fut  resserrée.  Le 
nouvel  ambassadeur , envoyé  auprès  de  Soliman  , 
prouva  avec  force  l’avantage  d’une  étroite  union 
entre  la  Porte  et  la  cour  de  France.  Plusieurs  pa- 
chas, gagnés  par  les  intrigues  de  Charles-Quint , 
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s’étaicut  déclarés  contre  l’alliance  avec  les  Ffanca^j 
ils  revinrentà  l’opinion  de  l’ambassadeur  de  France. 
Barberousse  reçut  ordre  de  combiner  ses  forces  na- 
vales avec  celles  de  François  I."  Des  tentatives  fai- 
tes par  ce  monarque , pour  armer  en  sa  faveur  les 
protestans  d’Allemagne , n’avaient  pas  été  heureu- 
ses. En  vain , dans  la  diète  de  Spire , le  président 
Olivier  entreprit  de  prouver  aux  princes  de  la  ligue 
de  Smalkalde  , que  leur  intérêt  devait  unir  leurs 
resseiilimens  à ceux  de  François  I.'^,  la  barbarië 
avec  laquelle  un  grand  nombre  de  réformés  avaient 
été  traités  en  France  devenait  ime  barrière  inat- 
taquable. L’ambassadeur  de  France  fut  congédié 
durement. 

François  était  réduit  à sessevdes  forces  j la  conti- 
guïté de  ses  états  lui  donnait  un  avantage  inappré- 
ciable sur  l’empereur;  la  toute-puissance  royale  en 
France  le  garantissait  des  délais  et  des  contre- 
temps ordinaires  dans  les  pays,  où  le  peuple  pour- 
voit aux  frais  de  la  guerre  par  des  subsides  précaires 
et  souvent  trop  modiques  ; ses  armemens  se  Li- 
saient avec  vigueur  et  célérité.  Cependant  François 
avait  été  contrarié  par  une  sédition , il  voulut  lui- 
même  l’apaiser  pendant  que  l’hiver  suspendait  les 
attaques  réciproques. 

3.  L’impôt  sur  le  sel  était  très-inégalement 
réparti  dans  les  provinces  auxquelles  on  donnait  le 
le  nom  de  pays  de  gabelle.  On  comprenait  sous 
cette  dénomination  la  plupart  des  provinces  inté- 
rieures de  France.  Le  roi  percevait  quarante-cinq 
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francs  par  rauid  de  sel.  Une  compgnie  jouissait  1 
du  privilège  exclusif  de  cette  marchandise.  Dans 
l’Aunis , la  Saintonge,  la  Guienne , la  Bretagne, 
les  îles  de  Ré  et  d’Oleroii  , le  commerce  du  sel 
se  faisait  librement , en  payant  au  roi  le  quart  de 
l’achat  j droit  très-inexactement  acquitté  , parce 
qu’il  était  impossible  d’arrêter  la  collusion  entre 
les  acheteurs  et  les  vendeurs.  D’ailleurs  , il  s’était 
établi  un  commerce  de  contrebande  entre  les  pro- 
vinces maritimes  privilégiées  et  les  pays  de  ga- 
belle. 

Les  receveurs  de  greniers  à sel  se  transportaient 
fréquemment  chez  les  habitans  de  leur  district. 

Ils  les  obligeaient  à leur  représenter  les  certifi- 
cats du  grénetier , constatant  la  quantité  de  sel 
levée  par  eux  ; on  les  condamnait  à des  amendes 
sur  des  soupçons  de  contrebande.  Ces  vexations 
devenaient  d’autant  plus  odieuses  qu’elles  ne  tour- 
naientpasau  profit  du  trésor  royal.  Les  frais  de  per- 
ception de  ces  amendes  arbitraires  en  absorbaient 
à-peu-près  le  produit.  Il  fut  question  dans  le  con- 
seil du  roi  de  simplifier  la  perception  de  cet  im- 
pôt , en  le  réduisant  à la  moitié  , et  en  l’étendant 
également  dans  toutes  les  provinces.  Par  l’effet  de 
cet  arragement , la  contrebande  se  trouvait  abolie. 

Les  habitans  des  campagnes  évitaient  les  vexations 
des  employés  aux  gabelles. 

On  proposait  d’établir  des  bureaux  de  perception 
près  des  marais  salans , de  réduire  le  droit  du  roi 
à vingt-deux  francs  dix  sous , payés  par  les  pro- 
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1643.  priëtaires  des  marais  salans , et  de  permettre  en- 
suite le  libre  commerce  du  sel.  Ce  projet,  spé- 
cieux au  premier  coup-d’œil , cachait  des  incon- 
véniens  auxquels  on  ne  fit  pas  attention.  Les  pro- 
vinces maritimes  , exemptes  du  droit  de  gabelle , 
étaient  proportionnellement  plus  chargées  de  tailles 
que  celles  sur  lesquelles  pesait  cet  impôt.  D’ail- 
leurs , une  partie  de  la  population  des  provinces 
exemptes  se  composait  de  matelots  et  de  pêcheizrs; 
ils  faisaient  le  commerce  de  sel  quand  cette  den- 
rée ne  payait  aucun  droit  aux  marais  salans  ; mais 
n’avant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  acquitter  le 
droit  de  vingt-deux  francs  dix  sous  , ils  allaient 
se  trouver  sans  emploi  et  réduits  à la  misère.  En- 
fin ,les  propriétaires  des  marais  salans,  indépen- 
damment de  la  contrainte  k laquelle  on  les  assu-  ; 
jettissait , voyaient  clairement  que  l’augmentation 
du  prix  du  sel,  à son  extraction  des  marais  salans, 
allait  écarter  les  marchands  étrangers,  accoutumés 
à venir  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  charger 
du  sel  dans  les  ports  de  France.  Le  nouvel  édit 
excita  une  fermentation  subite  dans  les  provinces 
exemptes  de  gabelle. 

Chabot-Jarnac , gouverneur  du  pays  d’Aunis  , 
se  montrait  trés-alarmé  de  cette  disposition  des 
esprits.  Des  circonstances  particulières  l’avaient 
rendu  odieux  aux  habitans  de  la  Rochelle.  Pré- 
textant une  descente  des  Anglais,  il  venait d’intro- 
• duire  dans  cette  ville  quatre  cents  aventuriers.  Les 
Rochelois  jouissaient  du  privilège  de  se  garder 
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eux-mêmes  , ils  considéraient  cette  innovation  i545. 
comme  une  atteinte  portée  à leurs  droits  muni- 
cipaux : il  s’éleva  de  fréquentes  querelles  entre  ces 
soldats  et  les  bourgeois.  Les  soldats  battus  prirent 
la  fuite;  le  gouverneur  prit  la  fuite  avec  eux. 

Dans  cette  circonstance , les  commissaires  char- 
gés d’établir  le  nouvel  impôt  furent  mal  reçus. 

Tout  le  pays  se  préparait  à défendre  par  les  armes 
les  anciens  usages.  Cette  sédition  conduisit  Fran- 
çois !.*'■  dans  l’Aunis.  Arrivé  à Cognac , il  mande 
vingt-cinq  des  principaux  habitans  de  la  Rochelle 
et  les  syndics  des  communes  voisines.  Ces  députés 
furent  mis  en  prison , on  les  rendit  responsables  du 
traitement  que  Jarnac  éprouverait  de  la  part  des 
Rochelois.  Cet  (Æcier , à la  tête  d’un  corps  peu 
nombreux , s’étant  présenté  aux  portes  de  b Ro- 
chelle , les  trouva  ouvertes.  Il  entra  sans  ré^stance. 

Ayant  pbeé  des  corps-de-garde  sur  les  places  pu- 
bliques, tine  proebmation  enjoignit  aux  Rochelois 
d’apporter  à l’hôtel  de  ville  toutes  leurs  armes. 

Un  tribunal , établi  dans  Cognac , déebrait  crimi- 
nels de  lèse  - majesté  les  opposans  aux  opérations 
des  commissaires  du  roi , et  confisquait  les  marais 
salans. 

Sous  ces  sinistres  auspices,  François  I.*'  vint 
à la  Rochelle.  Des  lettres-patentes , publiées  par 
son  ordre,  portaient  sui-séance  aux  arrêts  rendus 
à Cognac , et  promesse  de  donner  audience  aux 
individus  condamnés  par  ces  arrêts. 

On  élevait  sous  les  fenêtres  de  b maison  occu- 
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1545.  pée  par  le  roi  une  estrade  décorée  de  tentures  et 
sur  laqvielle  un  trône  était  préparé.  Ce  prince  vint 
s’y  asseoir,  accompagné  des  ducs  d’Orléans,  de 
Vendôme  et  d’Estoutevillc  , des  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Ferrare  et  de  Tournon,  du  chancelier  de 
Montholon,  de  Raimond,  premier  président  au 
parlement  de  Normandie, et  de  quelques  magistrats. 
Au  pied  de  l’estrade  , on  voyait  les  députés  de  la 
Rochelle  et  les  syndics  des  communes  voisines 
assistés  de  deux  avocats.  Cet  appareil  répandait 
l’épouvante  dans  la  ville.  Montholon  ordonna  aux 
deux  avocats  d’expliquer  la  défense  de  leurs  cliens. 
Ce  n’était  pas  le  moment  de  discuter  un  point  de 
droit.  Les  deux  jurisconsultes  s’attachèrent  à im- 
plorer la  clémence  du  prince. 

« Avec  beaucoup  de  raison,  répondit  le  roi  ^ 
vous  ne  cherchez  pas  à justifier  la  conduite  des 
Rochelois,  elle  est  inexcusable.  Dans  un  moment 
où  je  veillais  nuit  et  jour  à la  défense  de  l’empire  y 
où  mes  enfans  exposaient  comme  moi  leur  exis- 
tence , non  contens  de  se  refuser  aux  dépenses  en- 
traînées par  l’entretien  de  cinq  armées,  ils  ont 
commencé  une  rebeUion , dont  les  suites  pouvaient 
ouvrir  les  portes  de  nos  provinces  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols.  L’exemple  des  Gantois  vous  ap- 
prend quelle  réparation  je  pourrais  exiger  ; mai» 
je  suis  votre  roi  et  votre  pèi-e  : en&ns  coupables 
et  Imprudens , ne  craignez  rien  pour  vos  biens  et 
pour  votre  existence.  J’impose  silence  à mon  pro- 
cureur-général, j’abolis  tous  les  actes  de  la  procé- 
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dure  de  C6gnac ; je  vous  rends  vos  armes,  vos  i545. 
privilèges , les  clefs  de  votre  ville  ; servez  - moi 
comme  vos  pères  ont  servi  mes  prédécesseurs.  J’or- 
doDuc  à Jarnae  de  se  conduire  chez  vous  avec 
modération , et  pour  vous  montrer  combien  je  me 
fie  à votre  loyauté,  toutes  les  troupes,  sans  excep- 
ter ma  garde  , 'sortiront  de  la  Rochelle  avant  la  fin 
du  jour.  Vous  formerez  vous-mêmes  ma  garde 
dans  votre  ville  ». 

A ces  mots , la  place  publique  retentissait  d’ac- 
clamations , chacun  voulait  voir  le  roi,  chacun 
voulait  lui  servir  de  garde.  François , procurant 
une  satisfaction  complète  aux  Rochelois  , envoya 
demander  à souper  aux  officiers  municipaux.  Le 
banquet  fut  suivi  d’un  bal  auquel  les  Rocheloises 
furent  invitées.  Le  roi  se  mêla  parmi  les  danseurs.  ^ 
Il  quitta  la  ville  le  lendemain.  La  sédition  était  en- 
tièremebt  apaisée,  chacun  s’empressait  à contenter 
le  roi.  Ce  prince,  de  son  côté,  prenant  en  considé- 
ration les  observations  du  maire  et  des  échevins 
de  la  Rochelle  , modifia  Pédit  des  gabelles,  se  con- 
tentant d’une  contribution  payable  par  les  pro- 
priétaires des  marais  salans. 

4.  Dès  que  la  saison  le  permit , François  I."en- 
tra  en  campagne,  l^es  opérations  commencèrent 
par  le  siège  de  Landrecy.  Cette  entreprise  , regar- 
dée dans  le  conseil  commé  l’ouvrage  de  quelques 
semaines,  éprouva  des  obstacles  inattendus-:  des 
pluies  longues  et  abondantes  retardèrent  les  tra- 
vaux. L’empereur  était  entré  avec  une  armée  de 
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1 543.  quarante-cinq  mille  hommes  sur  les  terres  du  due 
de  Clèves , allié  de  François  I.*'  Le  duc  se  retira  aux 
approches  des  Impériaux.  Maîtres  de  la  campagne, 
ils  investirent  Duren  ; cette  ville  fut  enlevée  d’as- 
saut. Les  Impériaux  la  pillèrent , la  brûlèrent  et 
en  exterminèrent  les  habitans  : cet  exemple  répan- 
dait une  consternation  effrayante  ; toutes  les  villes 
du  duché  envoyaient  leurs  clefs  à l’empereur  sans 
entreprendre  une  fatale  résistance.  Le  duc  lui- 
mérae , ayant  vainement  attendu  une  armée  fran- 
çaise , fut  contraint  de  recourir  à la  clémence  de 

9 * 

Charles-Quint. 

Admis  en  sa  présence,  ce  prince  lui  rendit  les 
duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  le  forçant  de  re-  , 
noncer  à toute  liaison  avec  la  cour  de  France. 
Charles  s’avança  ensuite  dans  la  Belgique.  Lan- 
drecy  venait  d’ouvrir  scs  portes  aux  Français. 
L’empereur  voulait  reprendre  cette  place.  Son 
armée  fut  alors  renforcée  par  dix  mille  Anglais. 

La  garnison  de  Landrecy  se  défendit  avec  une  va- 
leur invincible.  François  marchait  avec  toutes  scs 
forces  au  secom's  de  la  place.  François  et  Charles 
sc  proposaient  également  de  hasarder  un  combat 
décisif.  L’Europe  entière  attendait  cet  événement 
dont  l’issue  pouvait  terminer  les  longs  et  sanglans 
démêlés  des  deux  monarques. 

L’attente  générale  fut  trompée.  L’armée  impé- 
riale s’était  retranchée  de  manière  à pouvoir  être 
difficilement  attaquée.  Au  milieu  des  mouvemens 
faits  par  les  deux  monarques  pour  se  surprendre 
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. mutuellement,  François  parvint  à introduire  dans 
la  ville  assiégée  un  renfort  de  troupes  et  des  pro- 
visions en  abondance.  Cliarles-Quint  leva  le  siège 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  d’hiver. 

Soliman , fidèle  à ses  engagemens  avec  la  cour 
de  France , entrait  en  Hongrie.  Les  princes  pro- 
testans , voyant  Charles  employer  toutes  ses  trou- 
pes contre  la  France  et  leur  laisser  le  poids  entier 
de  la  guerre  de  Hongrie , abandonnaient  les  uns 
après  les  autres  les  bords  du  Danube.  Soliman 
s’empara  de  Gran , d’Albe  et  de  Cinq-Eglises.  La 
plus  grande  partie  du  pays  se  soumit  au  fils  de 
Jean  Zapoli.  Barberousse,  avec  une  flotte  de  cent 
galères , côtoyait  la  Calabre , brûlait  Reggio  et  se 
combinait  sur  la  mer  de  Provence  avec  l’escadre 
française  commandée  par  le  comte  d’Enghien. 
Pour  la  première  fois  , on  voyait  ensemble  l’éten- 
dard des  fleurs  de  lys  et  celui  du  croissant.  L’armée 
combinée  dirigea  ses  voiles  vers  Nice,  dernier  asile 
de  l’infortuné  duc  de  Savoie.  La  ville  capitula 
après  deux  jours  de  siège.  U n’y  restait  que  les 
murailles.  Les  habitans  s’étaient  retirés  dans  la 
citadelle  avec.  leurs  provisions  et  leurs  effets.  La 
citadelle , bâtie  sur  la  pointe  d’un  rocher , passait 
pour  inexpugnable.  Les  Français  et  les  Turcs 
après  des  efforts  inutiles , apprenant  la  prochaine 
arrivée  d’André  Doiia , mirent  le,  feu  à la  ville  de 
Nice  , et  rentrèrent  dans  le  port  de  Marseille. 
Barberousse  y passa  l’hiver. 

En  considérant  le  peu  de  progrès  de  cette  cam- 
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1545.  pagne,  on  devait  s’attendre  que  la  guerre  traînerait  • 
en  longueur  entre  deux  monarques  donfleS  res- 
sources étaient  presque  inépuisables.  L’animosité 
personnelle  devenait  chez  l’un  et  chez  l’autre  une 
passion  violente.  Le  désir  de  la  satisfaire  l’emportait 
sur  les  conseils  de  là  prudence  et  même  sur  ceux 
de  leurs  intérêts.  La  saison  rij^ourcuse  les  força  de 
suspendre  les  hostilités  : c’était  pour  préparer  les 
opérations  de  la  campagne  suivante.  Charles  s’atta- 
cha à gagner  les  princes  de  l’Empire,  et  à soulever 
contre  François  I.'*^  la  masse  pesante  du  corps 

germanique. 

1544.  E’ne  diète  était  convoquée  dans  Spire  au  i®''  jan- 
vier ; elle  fut  extrêmement  nombreuse.  Charles 
prononça  un  long  discours  dans  une  des  séances  de 
cette  assemblée.  D’abord  fut  vanté  le  zèle  avec  lequel 
il  avait  voulu  terminer,  à la  satisfaction  commune , 
les  troubles  religieux  d’Allemagne , et  repousser  l’en- 
nemi du  nom  chrétien.  « Mes  efforts  , ajouta-t-il , 
Ont  été  renversés  par  l’ambition  du  roi  de  France. 
Ce  prince,  osant  mêler  scs  enseignes  avec  celles  des 
Turcs,  a démontré  son  projet  de  nous  tromper 
par  de  perfides  négociations  ,'ct  de  nous"  livrer  sans 
défense  à ses  infâmes  alliés  avec  lesquels  il  partageait 
nos  provinces.  Quel  parti  avons-nous  à prendre  ? 
Vainement  nous  marcherions  contre  les  Turcs. 

Si  nous  souffrons  à nos  côtés  l’instigateur  de  leurs 
attaques,  dirigeons  nos  coups  contre  cet  ennemi. 
Après  en  avoir  triomphé,  les  Turcs  ne  résisteront 
pas  à notre  courage  ». 
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Le  roi  des  Romains , voulant  justiHcr  lesassertions  1 54  . 
de  son  frère , et  faisant  le  récit  des  conquêtes  de 
Soliman  en  Hongidc,  les  attribuait  à la  malheureuse 
nécessité  dans  laquelle  il  s’était  trouvé  d’envoyer 
une  armée  contre  la  France. 

François  1."'  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
à Spire.  Leurs  discours  ne  firent  aucune  impression 
sur  des  esprits  prévenus.  Cliarles  avait  calmé, 
les  inquiétudes  des  protestans  en  leur  accordant 
toutes  leurs  demandes.  On  convint  d’assembler 
en  Allemagne  un  concile  national  chargé  de  réta- 
blir la  concorde  religieuse.  Les  magistrats  de  la 
chambre  impériale  furent  choisis  sans  distinction 
d’opinions  religieuses.  Toutes  les  voix  se  pronon- 
çant alors  en  faveur  de  l’empereur  , les  Français 
furent  déclarés  ennemis  de  l’Empire.  On  enjoignit 
aux  magistrats  de  punir  de  mort  tout  individu 
convaincu  d’enrôler  des  soldats  pour  le  seivice 
de  François  1.*'  Une  taxe  de  guerre  fut  imposée 
dans  toute  l’étendue  de  la  Germanie.  La  confédé- 
ration de  Smalkaldc  promit  vingt-quatre  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  payés 
pour  six  mois.  > 

'Charles  engageait  Henri  Vlll  à faire  les  plus 
vigoureux  efforts  en  faveur  de  la  cause  commune. 

Un  vif  ressentiment  animait  alors  le  roi  d’Angle- 
terre contre  F rançois  I."  Les  ministres  britanniques 
avaient  déterminéle  parlement  d’Ecosse  à conclure  * 
lo  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la  jeune  reine 
Marie.  Cet  hymen  unissait  à jamais  le  royaume 
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1 544.  d’Ecosse  et  celui  d’Angleterre.  La  reine-mère , Ma- 
rie de  Guise,  vint  à bout  de  rompre  cette  alliance  , 
et  de  décider  le  mariage  de  la  princesse  avec  le 
petit-fds  de  François  I.®''  Le  monarque  anglais 
regardait  une  campagne  heureuse  en  France  comme 
un  moyen  infaillible  de  forcer  les  Ecossais  à remplir 
ses  vues.  11  promit  à l’empereur  de  pénétrer  en 
Picardie.  On  convint  d’éviter  les  sièges  et  de  réunir 
les  armées  anglaise  , espagnole  et  allemande  sous 
les  murs  de  Paris. 

François  I." , menacé  par  les  forces  les  plus 
redoutables , n’osait  assembler  les  états-généraux 
et  leur  demander  un  nouvel  impôt.  Les  tailles 
avaient  été  arbitrairement  augmentées.  Un  autre 
impôt , établi  sur  les  villes , payait  les  légions.  U 
portait  le  nom  de  Paye  des  cinquante  mille 
hommes.  Les  traites  foraines  rendaient  cent  mille 
ëcus.  Les  décimes  sur  le  clergé  se  percevaient  ré- 
gulièrement. Ces  subsides  ne  suffisaient  pas.  U 
fallait  chercher  des  ressources  extraordinaires.  Une 
partie  considérable  des  domaines  de  la  couronne 
«e  trouvait  aliénée.  Le  roi  les  retira  tous , à la  ré- 
serve des  apanages  des  princes  du  sang.  U les  aliéna 
de  nouveau.  On  obtint  peu  de  profit  de  cette 
reveute.  Quatre  nouvelles  charges  de  maîtres  des 
requêtes  furent  créées.  On  ajouta  une  chambre 
dans  le  parlement  de  Paris  sous  le  nom  de  chambre 

, du  conseil  , et  une  chambre  des  requêtes  dans 
tous  les  parlemens  des  provinces.  Plusieurs  nou- 
velles sénéchaussées  s’établirent  dans  des  villes  du 
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second  ordre.  Le  roi  vendit  toutes  ces  charges  ; il 
publia  ensuite  la  convocation  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban. 

Une  partie  des  fiefs  appartenait  à des  nobles 
hors  d’état  d’entrer  en  campagne,  à des  non  nobles 
auxquels  leurs  occupations  ne  permettaient  pas 
de  porter  les  armes,  ou  à des  gens  d’église  exempts 
du  service  militaire.  Le?  uns  et  les  autres  obtinrent 
la  permission  de  suppléer  à leurs  obligations  féo- 
dales par  ime  prestation  pécuniaire. 

Avec  ces  divers  secours , on  vint  à bout  de 
rassembler  des  armées  d’une  force  égale  à celles 
des  ennemis.  11  était  impossible  de  se  procurer 
la  supériorité  sur  tous  les  points  d’attaque.  U fut 
convenu  dans  le  conseil  de  se  tenir  sur  la  défensive 
vers  les  frontières  d’Allemagne , de  l’Océan  et  dés 
Pyrénées  , et  d’agir  oOensivement  sur  les  confins 
de  la  Lombardie. 

François , comte  d’Enghien  , frère  d’Antoine 
de  Bourbon  , roi  de  Navarre  dans  la  suite , com- 
mandait les  Français  en  Hemont , et  s’était  attaché 
à bloquer  étroitement  la  ville  de  Carignan.  11  n’y 
entrait  aucune  espèce  de  munitions.  C’était  la  seule 
place  conservée  par  Charles-Quint  dans  le  Pié- 
mont. Le  marquis  del  Vasto  l’avait  fortifiée  à grands 
frais.  La  garnison  , réduite  aux  dernières  extrémités 
de  la  fiimine , allait  ouvrir  ses  portes.  Le  marquis 
del  Vasto  retarda  cet  événement  en  marchant  vers 
cette  place  avec  son  armée  dans  l’iutention  de 
livrer  une  bataille. 


i544- 
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i544.  5.  D’Enghien  avait  reçu  l’ordre  précis  d’éviter 

toute  action  générale.  Se  trouvant  dans  une  si- 
tuation très-délicate  , il  dépêcha  à la  cour  Biaise 
de  Moulue.  Ce  général  devait  représenter  au  roi 
l’avantage  du  combat  et  l’espoir  de  la  victoire. 
François  remit  cette  affaire  à la  discussion  de  son 
conseil.  Monluc  y fut  introduit.  Tous  les  ministres 
opinaient  contre  la  bataille , appuyant  leur  avis  de 
raisons  plausibles. 

•Monluc  montrait  son  désir  de  iàire  entendre 
sa  voix.  Le  roi , frappé  de  ses  gestes  et  de  son  atti- 
tude animée  , lui  demande  ce  qu’il  pouvait  opposer 
à une  opinion  aussi  unanime.  Monluc  fit  valoir 
avec  une  éloquence  militaire  le  bon  état  des 
troupes , leur  désir  d’aller  à l’ennemi  ; il  présenta 
uti  détail  exact  des  compagnies  d’ordonnance  ; il 
nomma  lés  capitaines  presque  tous  distingués  par 
leur  éclatante  bravoure  ; il  parla  avec  enthousiasme 
de  la  discipline  et  de  la  résolution  des  soldats  , 
de  leur  confiance  aux  généraux , de  la  honte  dont 
le  refus  d’une  bataille  couvrirait  l’armée  française. 
Ces  raisons  entraînèrent  le  roi  et  une  partie  du 
conseil.  François  répondit  à Monluc  : « Retournez 
en  Piémont , et  combattez  , puisque  mon  cousiu 
. le  comte  d’Enghien  le  juge  convenable  ». 

Cette  décision  étant  connue , l’ardeur  militaire 
' saisissait  toute  la  jeunesse  de  la  cour.  Chacun  pre- 
nait la  poste,  courait  en  Piémont,  et  voulait  parta- 
ger la  gloire  d’une  bataille.  Parmi  ces  militaires 
SC  trouvait  le  fils  unique  du  grand  écuyer  Galliot 
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de  Genouillac.  Ce  vieux  guerrier  avait  affronté  cent  i544. 
fois  la  mort  dans  les  combats.  La  crainte  entra 
pour  la  première  fois  dans  son  cœur,  lorsque  le 
soutien  de  sa  vieillesse  sortit  de  Paris  avec  cinq  cents 
jeunes  guerriers.  Un  secret  pressentiment  l’aver- 
tissait qu’il  ne  verrait  plus  son  fils.  « Je  ne  t’aiTete 
pa>,lui  dit-il  en  l’arrosant  de  ses  larmesj  tu  vas 
te  couvrir  de  gloire;  mais  mon  ame  s’envole  avec 
la  tienne.  Pars!  je  mourrai  de  plaisir  ou  de  douleur». 

D’Enghien  s’ctait  retranché  avec  soin , afin  d’at- 
tendre le  retour  de  A^onluc.  Encourage  par  l’arrivée 
du  plus  honorable  renfort , il  se  préparait  au  com- 
bat. La  cavalerie  était  à peu  près  égale  dans  les 
deux  armees  ; mais  l infanterie  des  Impériaux 
l’emportait  en  nombre  sur  celle  des  Français. 

On  se  rencontra  , le  1 1 avril , dans  la  plaine  de  Cé- 

nsoles.  Le  comte  d’Enghien  commandait  le  centre  ■ 

de  son  armée.  L’avant-garde  était  conduite  par 
le  comte  de  Routières , et  l’aile  gauche  par  le 
comte  de  Clermont-Tonnerre.  Le  marquis  del 
Vasto  combattait  dans  le  corps  de  bataille  de  l’ar- 
mée espagnole.  11  avait  confié  sa  droite  à Raimond 
de  Cardonne  , et  sa  gauche  au  prince  de  Salerne. 

Le  premier  choc  fut  tel  qu’on  devait  l’attendre  de 
deux  armées  dont  l’acharnement  seul  égaLit  la 
bravoure.  La  cavalerie  française  chargea  avec  son 
impétuosité  ordinaire , rompant  tous  les  obstacles  ; 
mais  la  discipline  et  la  valeur  de  l’infanterie  espa- 
gnole ayant  fait  plier  le  corps  contre  lequel  elle 
commandait,  la  victoire  balançait, prête  à sedéclarer 
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1644.  en  faveur  de  celui  des  deux  généraux  dont  la  con- 
duite offrirait  le  plus  d’habileté  dans  ce  moment 
décisif. 

Del  Vasto  se  trouvait  parmi  les  troupes  rompues 
par  la  cavalerie  française.  Craignant  de  tomber 
dans  les  mains  des  Français  qui  auraient  pu  venger 
sur  lui  le  meurtre  de  Rinçon  et  de  Frégqse  , il 
perdit  son  sang-froid , et  oublia  de  faire  avancer 
sa  réserve.  D’Enghien  , avec  un  courage  et  une 
patience  admirables,  soutenait  l’effort  de  l’infanterie 
espagnole , et  donnait  le  temps  à son  infanterie 
de  se  rallier.  En  même  temps  il  ordonnait  aux 
Suisses  de  prendre  en  flanc  les  bandes  espagnoles. 
Ce  mouvement  enchaîna  la  victoire.  Ces  bandes  , 
menacées  d’être  coupées , se  replièrent  en  ordre 
de  bataille.  Une  extrême  confusion  rognait  danS 
tout  le  reste  de  l’armée  espagnole.  Del  Vasto  blessé 
dut  son  salut  à la  bonté  de  son  cheval.  On  évalua 
la  perte  des  Impériaux  à quinze  mille  hommes. 
Us  abandonnèrent  leurs  tentes  , leurs  bagages  , 
leur  artillerie , et  le  convoi  qu’ils  se  proposaient 
d’introduire  dans  Carignan.  Les  Français  ne  per- 
dirent pas  deux  cents  hommes , entre  lesquels  ou 
regretta  le  fib  du  grand-écuyer  Galliot  de  Ge- 
nouillac. 

Parmi  les  bagages  *,  .on  fut  étonné  de  trouver 
plusieurs  chariots  chargés  de  çhaînes  pesantes. 
Del  Vasto  les  avait  fait  fabriquer  à Milan , et , les 
montrant  aux  dames , il  leur  promettait  de  les 
employer  à eachaîaer  ces  joüs  Françab  destinés 
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bientôt  à servir  dans  cet  équijtoge  sur  les  galères  i544. 
de  l’empereur. 

Carignan  ( i ) capitula  peu  de  jours  après  laba  taille. 

Ce  fut  tout  le  fruit  de  cette  brillante  journée.  Les 
circonstances  ne  permettaient  pas  au  comte  d’En- 
ghien  de  faire  des  conquêtes.  Les  villes  de  la  Lom- 
bardie , écrasées  d’impôts , se  disposaient  à ouvrir 
leurs  portes  aux  Français.  On  fut  contraint  de  sacri- 
fier ces  avantages  lointains  à la  sûreté  de  la  F rance 
attaquée  par  l’empereur  et  par  le  roi  d’Angleterre. 

F rançois  1."  rappela  une  partie  de  l’armée  du  comte 
d’Enghien.  Ce  prince  victorieux  se  réduisit  à la 
défensive, 

6.  Charles-Quint  était  entré  en  Champagne  assez 
tard  j mais  il  commandait  l’armée  la  plus  brillante  : 
on  y comptait  cinquante  raille  combattans.  Le 
dauphin  , chargé  de  la  défense  de  cette  province  , 
ne  pouvait  se  mesurer  avec  ces  forces  redoutables. 
L’issue  de  la  campagne  de  Provence , en  i635 , 
avait  instruit  les  Français  des  moyens  assurés  d’ar- 
rêter les  progrès  d’une  invasion.  La  Champagne 
produit  plus  de  vin  que  de  blé  ; elle  ne  pouvait 
nourrir  long-temps  une  grande  armée.  On  avait  eu 
la  précaution  d’enfermer  toutes  les  provisions  dans 
les  villes  avant  l’arrivée  de  l’empereur.  Ces  villes 
furent  fortifiées  à la  hâte.  La  seule  ressource  de 


(i)  Grand  hiver.  Le  froid  fut  si  extrême,  que  le  vin 
gelait  dans  les  tonneaux  (Mezes.  ).  Il  y eut  cette  année 
deux  éclipses  totales  de  soleil.  (^Ibid.  ) 

Tome  y II.  28 
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i544*  Charles  fut  d’assiéger  des  places  , afiu  d’assurer 
ses  communications  avec  scs  convois  venus  des 
Pays-Bas  et  des  bords  du  Rhin.  Ces  obstacles  ne 
lui  permirent  pas  de  se  porter  sur  Paris  , comme 
il  en  était  convenu  avec  le  roi  d’Angleterre. 

Charles  s’empara  assez  aisément  de  Commerci 
et  de  Ligiii , deux  villes  absolument  dénuées  de 
fortifications.  Il  investit  ensuite  Saint-Dizier  : c’était 
une  place  champêtre, suivant  l’expression  de  Mar^ 
tin  du  Bellay , et  jamais  on  ne  l’avait  comptée  parmi 
les  places  de  guerre  ; mais  elle  gardait  un  passage 
important  sur  la  Marne.  Louis  du  Breuil  y com- 
mandait , ayant  avec  lui  le  capitaine  Lalande, déjà 
signalé  par  la  belle  défense  de  Landrecy.  Charles 
espérait  d’emporter  la  place  d’emblée  ; il  fut  réduit 
à Passiéger  dans  les  formes',  et,  comme  il  était 
dans  son  caractère  d’abandonner  difficilement  ses 
entreprises  , il  s’obstina  à continuer  ce  siège , sans 
consulter  les  règles  de  la  prudence. . 

Henri  YIII  débarqua  dans  Calais  au  mois  de 
juillet.  L’empereur,  occupé  au  siège  de  Saint-Dizier, 
envoya  un  ambassadeur  le  féliciter  sur  son  arrivée 
et  le  presser  de  s’avancer  vers  Paris.  Henri  redou- 
tait des  revers , marchant  en  avant  avec  ses  seules 
forces.  Aucune  armée  ne  se  présentait  pour  le 
combattre  en  Picardie;  mab  il  se  voyait  environné 
de  places  de  guerre  , munies  de  fortes  garnisons. 
11  ne  pouvait  s’avancer  sur  Paris  sans  perdre  scs 
communications  avec  Calais.  11  crut  devoir , à l’imi- 
tation de  son  allié , s’emparer  des  villes  à sa  bien- 
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séance.  Son  armée  investit  Boulogne  et  Montreuil.  1544. 
L’intérêt  commun  disparaissait  déjà  devant  l’intérêt 
particulier , effet  ordinaire  des  coalitions.  Au  lieu 
de  cette  union  nécessaire  à l’exécution  d’un  vaste 
dessein , les  deux  monar||ues  montraient  respective- 
ment une  fâcheuse  jalousie.  Elle  dégénéra  en  soup- 
çons et  en  haine. 

» * 
Fraoçoisl."  était  parvenu  à rassembler  une  armée 

, peu  inférieure  à celle  de  Charles-Quint.  Le  dau- 
phin , évitant  uue  bataille  dont  la  perte  aurait  mis 
la  France  en  danger,  se  contentait  de  fatiguer 
l’empereur  par  des  combats  partiels , et  de  couper 
les  chemins  à ses  convois.  Saint-Dizier  continuait 
à se  défendre.  Cette  place  aurait  arrêté  encore 
long-temps  l’armée  impériale.  Un  artifice  , imaginé 
par  un  des  ministres  de  l’empereur , l’obligea  d’ou- 
vrir ses  portes.  Ce  ministre , s’étant  procuré  , on 
ne  sait  trop  comment , le  chiffre  dont  le  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  Champagne,  se  servait  dans 
sa  correspondance  avec  le  comte  du  Breuil , lui  fit 
parvenir  une  lettre  dans  laquelle  le  duc  lui  mandait 
que  la  prudence , forçant  le  roi  à ne  pas  risquer  une 
bataille  pour  le  secourir , il  l’autorisait  à se  rendre 
sans  attendre  les  dernières  extrémités.  Cette  lettre 
fut  remise  mystérieusement  par  un  paysan  à un 
tambour  envoyé  par  dü  Breuil  au  camp  ennemi 
pour  proposer  un  échange  de  prisonniers.  Du  Breuil 
et  les  officiers , enfermés  afec  lui  dans  la  place , 
ne  soupçonnèrent  pas  la  fausseté  de  cette  lettre. 

Les  provisions  de  bouche  et  de  guerre  étaient  à la 

28. 
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i544.  veille  de  manquer.  On  députa  vers  l’empereur 
Jacques  de  la  Chateigneraye.  La  garnison  rendit 
la  place  après  quarante  jours  de  siège,  elle  obtint  des 
conditions  dignes  de  sa  valeur. 

Saint-Dizier  reçut  dans  ^s  murs  les  troupes  de 
l’empereur , le  1 7 août.  Ce  prince  pouvait  alors 
s’avancer  au  centre  de  la  Champagne  ; cependant 
l’opiniâtre  résistance , éprouvée  devant  cette  place , 
ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  parvenir  avant  l’hiver 
auprès  de  Paris.  La  difficulté  de  nourrir  son  armée 
augmentait  en  s’éloignant  de  ses  frontières.  11  avait 
perdu  l’élite  de  ses  troupes  au  siège  de  Saint-Di- 
zier , les  approches  de  la  mauvaise  saison  rendaient 
sa  situation  pénible.  Malgré  ces  obstacles  , il  con- 
tinuait de  marcher  en  avant.  De  nouveaux  ambas- 
sadeurs , envoyés  au  roi  d’Angleterre , devaient 
le  solliciter  d’avancer  de  son  côté  vers  l’isle-de- 
France. 

Pendant  cette  négociation , ses  généraux  surpri- 
rent Epernai , et  ensuite  Château-Thierri , où  se 
trouvaient  de  grands  magasins  de  vivres.  Ce  double 
événement  répandait  la  consternation  dans  Paris. 
Les  gens  riehes  abandonnaient  cette  capitale  me- 
nacée d’un  siège.  Les  uns  se  retiraient  dans  Rouen , 
d’autres  dans  Orléans , ou  dans  Tours.  Le  dauphin 
détacha  huit  mille  hommes  vers  Paris , jeta  une 
forte  garnison  dans  Meaux , et  par  une  marchp  ha- 
bile vint  campér  sous  La  Ferté,  entre  les  Impénaux 
et  Paris. 

Charles,  inspirant  des  terreurs  aux  riches  Pâri- 
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siens , n’était  pas  sans  inquiétude.  L’armée  du  dau- 
phin se  renforçait  chaque  jour.  EQe  devenait  supé- 
rieure à la  sienne.  N’osant  attaquer  ce  prince  dans 
son  camp , il’rétrograde  tout  à coup  vers  Soissons. 
Le  roi  d’Angleterre  venait  de  lui  notifier  sa  résolu- 
tion formelle  de  s’attacher  aux  sièges  de  Boulogne 
et  de  Montreuil,  avant  de  tenter  toute  autre  entre- 
prise. Se  croyant  dégagé  par  cette  déclaration  de 
ses  obligations  contractées  par  le  traité  de  Londres, 
il  prêtait  l’oreille  à des  propositions  de  paix  faites 
par  la  reine  de  France,  sa  sœur,  par  l’entremise  de 
son  confesseur. 

Ferdinand  de  Gonzague , de  la  part  de  l’empe- 
reur, et  François  Errault,  successeur  du  chancelier 
de  Montholon , de  la  part  du  roi , signèrent  la  paix , 
dans,Crespi.  Par  les  piincipaux  articles  de  ce  traité, 
les  deux  monarques  se  restituaient  toutes  les  con- 
quêtes faites  depuis  la  trêve  de  Nice.  L’empereur 
promettait  en  mariage  au  duc  d’Orléans  sa  fille 
aînée , ou  la  seconde  fille  du  roi  des  Romains.  Sa 
fille  devait  avoir  en  dot  les  provinces  bclgiques, 
pour  passer  aux  enfans  mâles  à naître  de  ce  ma- 
riage ; et  si  le  duc  d’Orléans  épousait  la  seconde 
fille  de  Ferdinand  , le  duché  de  Milan  faisait  son 
'partage.  L’empereur  prenait  le  terme  de  quatre 
mois  pour  déclarer  son  choix  entre  les  deux  prin- 
cesses. Les  conditions  respectives  devaient  être 
fixées  dans  l’année  à compter  du  jour  de  la  signa- 
ture du  traité.  Il  était  stipulé  que  le  roi , entrant  en 
possession,  au  nom  du  duc  d’Orléans,  de  la  Belgi- 
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1544.  (jne  ou  de  la  Lombardie,  rendrait  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  états , à l’exception  de  Pignerol  et  Mont- 
raélian.  François  I."’  renonçait  à ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples.  L’empereur  renonçait 
aux  siennes  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Le  roi  s’en- 
: gageait  à ne  donner  aucnn  seconrs  au  roi  de  Na- 
varre , s’il  tentait  de  conquérir  les  pays  au  sud  des 
Pyrénées. 

. Diverses  causes  avaient  déterminé  l’empereur  à 
signer  le  traité  de  Crespi.  Le  pape  paraissait  extré- 
ÿinement  courroucé  contre  lui  des  concessions  feites 
aux  protestans  dans  la  dernière  diète  impériale , et 
surtout  de  sa  promesse  de  convoquer  un  concile  en 
Allemagne , et  d’avoir  autorisé  des  conférences  pu- 
bliques sur  les  points  de  doctrine  ou  de  disci- 
pline, controversés  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testans. L’alliance  contractée  par  l’empereur  avec 
Henri  VIII  excitait  aussi  le  ressentiment  du  jjon- 
tife.  11  avait  envoyé  à ce  sujet  à Charles  une  répri- 
mande en  forme  de  bref.  François  I.",  connaissant 
las  dispositions  du  pape , lui  faisait  les  offres  les 
plus  séduisantes.  Charles  n’ignorait  pas  qu’une  li- 
gue entre  le  roi  de  France  et  le  pape  .entraînerait 
l’adhésion  desVénitiens  et  des  Florentins.  Les  états 
autrichiens  d’Italie  pouvaient  être  envahis.  L’Espa- 
gne succombait  sous  le  poids  des  impôts  et  des  le- 
vées extraordinaires  de  gens  de  guerre.  Elle  deman- 
dait la  paix  à grands  cris. 

Les  Turcs , ne  trouvant  plus  d’obstacles  en  Hon- 
grie , s’approchaient  des  frontières  d’Autriche.  Les 
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protestans,  devenant  de  plus  en  plus  redoutables,  >544. 
mettaient  en  avant  de  nouvelles  prétentions.  La 
noblesse  autrichienne  , imitant  la  noblesse  immé- 
diate de  l’Empire , demandait  au  roi  des  Romains 
le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Les  Bohé- 
miens, attachés  publiquement  ou  en  secret  à la 
doctrine  de  Jean  Hus , favorisaient  les  nouvelles  opi- 
nions religieuses.  11  n’était  j>as  possible  de  prévoir 
où  s’arrêterait  l’esprit  de  réforme  ou  d’innovation. 

On  connaissait  parfaitement  en  France  l’état 
d’anxiété  dans  lequel  se  trouvait  l’empereur.  Cha- 
cun blâmait  la  paix  de  Crespi.  N’osant  condamner 
directement  le  roi , on  s’en  prenait  aux  plénijjo- 
tentiaires.  Les  uns  lestaxaient  d’ignorance, les  autres 
de  trahison,  sans  considérer  qu’ils  avaient  été  sim- 
ples rédacteurs  d’un  traité  dont  les  deux  souve- 
rains dictaient  les  articles  , et  sans  faire  attention 
que  ces  deux  souverains,  attentifs  à sortir  d’une 
position  fâcheuse  , signaient  une  paix  dont  ils  n’a- 
vaient aucune  volonté  d’accomplir  les  conditions. 

Le  but  du  roi  était  de  secourir  les  villes  de  Bou- 
logne et  Montreuil,  réduites  aux  dernières  extré-  ’ 
mités.  En  effet , les  troupes  flamandes  à la  solde 
de  l’Angleterre  ayant  été  rappelées  après  la  signa- 
ture du  traité  de  Crespi , le  duc  de  Norfolk  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Montreuil  au  moment 
d’entrer  dans  cette  place.  Sa  division  se  porta  de- 
vant Boulogne.  Cette  ville  fut  contrainte  d’ouvrir 
ses  portes  à Henri  Vllï. 

Des  ambassadeurs  de  France  arrivaient  alors  au 
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44.  camp  anglais.  La  conduite  de  l’empereur  affectait 
douloureusement  le  roi  d’Angleterre , la  conquête 
de  Boulogne  soutenait  ses  espérances.  11  offrit  de 
faire  la  paix  à condition  de  rester  en  possession 
de  Boulogne,  d’être  payé  sur-le-champ  des  sommes 
dues  par  la  cour  de  France  à celle  d’Angleterre , 
et  d’être  assuré  que  François  I.'"^  renoncerait  à ses 
liaisons  avec  l’Ecosse.  Ces  propositions  furent  re- 
jetées.- Henri  s’embarqua  pour  l’Angleterre.  Les 
hostilités  continuèrent  : elles  furent  peu  meurtrières. 
Henri,  n’ayant  plus  rien  à se  promettre  de  son  alliance 
avec  l’empereur , revint  à des  conseils  plus  modérés. 
Les  plénipotentiaires  des  deux  nations  conclurent 
entre  Ardres  et  Guines  des  préliminaires , dans  les- 
quels les  Anglais  rendaient  Boulogne,  et  François  I.*' 
promettait  une  somme  de  deux  millions  d’or  pour 
arrérages  de  pension  ou  frais  de  la  guerre.  Cette 
somme  devait  être  acquittée  dans  l’espace  de  huit 
ans.  Au  moyen  de  ce  paiement , Henri  s’obligeait 
à rendre  à la  couronne  de  France  la  ville  de  Calais. 
Les  Ecossais  étaient  compris  dans  le  traité  comme 
parties  contractantes. 

7.  Depuis  la  paix  de  Crespi , l’empereur,  voyant 
les  princes  protcslans  épuisés  par  leurs  efforts  pour 
chasser  les  Ottomans  de  la  Hongrie  , se  croyait  en 
mesure  d’anéantir  la  ligue  de  Smalkalde.  Les  deux 
monarques  avalent  promis,  par  une  clause  secrète 
du  traité  de  Crespi , d’ciTlploycr  leur  crédit  réci- 
proque à la  convocation  d’un  concile  général,  dans 
lequel  la  religion  réformée  devait  être  anathéma- 
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tisée  : exemple  de  duplicité  qui  attriste  la  raison  1544. 
humaine. 

La  guerre  de  Hongrie  arrêtait  seule  les  résolu- 
tions de  Charles-Quint.  François  travaillait  à un  ac- 
commodement entre  la  maison  d’Autriche  et  Soli- 
man. La  Porte  Ottomane,  forcée  de  porter  la  guerre 
en  Perse,  consentit  à une  trêve  de  cinq  ans.  Chacun 
gardait  ses  possessions  dans  la  Hongrie.  Le  roi  des 
Romains  payait  au  padischa  des  Turcs  un  tribut 
annuel  de  cinquante  mille  écus  d’or. 

Le  duc  d’Orléans  mourut  dans  cette  circons- 
tance. Cet  événement  épargna  probablement  à 
l’empereur  l’embarras  d’ùne  nouvelle  violation  de 
sa  parole. 

Cette  mort  pouvait  rallumer  la  guerre  entre 
François  et  Charles-Quint;  d’autres  considé- 
rations balançaient  dans  leur  ame  leurs  réciproques 
sentimens  de  haine  et  de  jalousie.  La  ligue  de  Smal- 
kaldc  donnait  en  Allemagne  , aux  protestans , 
une  influence  peu  inférieure  à celle  de  l’empéreur. 

Ce  prince  avait  donné  une  existence  légale  au  pro- 
testantisme ; accordant  aux  princes  de  cette  re- 
ligion la  liberté  de  conscience , jusqu’à  la  décision 
d’un  concile  tenu  en  Allemagne.  Ces  princes  de- 
vaient cette  indulgence  aux  ravages  des  Ottomans 
en  Hongrie,  et  aux  guerres  de  l’empereur  contre 
le  rôl  de  France.  

Charlcs-Qulnt  obtint  d’eux  des  ti’oupes  et  de  i545. 
l’argent  ; ces  secours  inattendus  lui  procurèrent  les 
moyens  de  feire  une  paix  avantageuse  avec  les  Fran- 
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i545.  çais,  et  d’éloigner  les  Ottomans  de  Vienne.  Ses 
frontières  n’étant  plus  en  danger  , il  onblia  les  ser- 
vices rendus.  Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  , 
se  déclarant  en  feveur  de  Charles  - Quint , avaient 
traité  les  ambassadeurs  de  François  I.®^  d’une  ma- 
nière méprisante  ; ce  monarque  désirait  de  se  ven- 
ger d’eux.  Charles  concerta  avec  lui  les  détails  de 
cette  vengeance  : dans  cette  vue , il  engagea  Paul  III 
de  convoquer  le  concile  de  Trente;  cette  assemblée 
tint  ses  premières  séances  à la  fin  de  l’année  i345 , 
et  dura  dix-huit  ans , sous  les  pontificats  de  Paul  111 , 
de  Jules  111 , de  Marcel  II , de  Paul  IV  et  de  Pie  IV. 
Je  parlerai  de  ses  opérations  synodales  d^ns  la  suite. 

Je  me  contenterai  d’observer  ici  que  les  réformés^ 
sollicitaot  la  convocation  d’un  synode  en  Alle- 
magne, dans  lequel  seraient  discutés  les  points  de 
religion  controversés  entre  eux  et  les  catholiques , 
supposaient  une  assemblée  présidée  par  l’empe- 
reur et  les  princes  de  l’Empire  des  deux  commu- 
nions, et  composée  de  théologiens  nommés  par 
les  deux  partis , à la  portée  de  ceux  dont  l’intérêt 
était  de  dooper  aux  juges  des  lumières  pour  la 
décision  de  ce  grand  procès.  Leur  intention  n’était 
pas  de  se  mettre  à la  discrétion  de  leurs  ennemis  ; 
ib  déclarèrent  que  jamais  ils  ne  reconnaîtraient  pour 
leurs  juges  des  évêques  assemblés,  non  pour  exami- 
ner leur  doctrine,  mais  pour  la  condamner;  des 
évêques  dirigés  par  le  pontife  romain , leur  adver- 
saire ; des  évêques,  liés  par  un  serment  d’obéissance 
•à  ce  pontife,  dont  les  bulles  avaient  déjà  qualifié 
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leurs  opinions  d’hérésies,  et  eux- mêmes  d’héré-  i545. 
tiques. 

Par  cette  déclaration  , Charles  se  tenait  pour  dé- 
gagé de  ses  promesses  envers  les  princes  proteslans; 
résolu  de  les  combattre  à force  ouverte , il  signe 
avec  le  pape  une  ligue  offensive  et  défensive.  Paul 
III  accordait  à l’empereur  la  moitié  des  revenus 
des  églises  d’Espagne  pendant  une  année,  et  la  fa- 
culté de  vendre  pour  5oo,ooo  écus  de  biens  ecclé- 
siastiques; Paul  III  promettait  douze  mille  Iiomnies 
d’infiinterie , cinq  cents  chevaux  , et  un  subside  de 
Î200,000  écus.  Cette  ligue  devait  rester  secrète  jus- 
qu’au moment  où  l’on  entrerait  en  campagne. 

Une  extrême  circonspection  était  nécessaire  aux 
protestans  dans  une  circonstance  aussi  délicate , ils 
jouissaient  de  la  liberté  de  conscience  d’une  ma- 
nière précaire , en  vertu  du  recès  de  plusieurs  diètes. 
•L’empereur  venaitde  convoquer  la  dlètedeW orms, 
ils  se  Qattèrent  d’y  obtenir  la  liberté  de  conscience 
par  un  décret  irrévocable.  Charles-Qulnt  , retenu 
dans  la  Belgique  par  un  accès  de  goutte  , n’assista 
pas  aux  premières  séances  de  la  diète;  le  roi  des 
Romains  la  présidait.  Ce  prince  déclara  dans  son  dis- 
cours d’ouverture  : « que  les  controverses  en  ma- 
tière de  religion  , entraînant  des  discussions  très- 
pénible  , l’empereur  allait  obtenir  du  pape  la  con- 
vocation d’un  concile  général  ». 

Cette  déclaration  , reçue  avec  applaudissement 
par  les  princes  catholiques  , causait  une  vlye  sur- 
prise aux  princes  protestans.  Sans  entrer  dans  au- 
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1545.  cune  explication  , ils  observèrent  qu’un  recès  for- 
mel de  la  dernière  diète  ayant  réglé  toutes  tes  ma- 
tières en  fait  de  religion , ils  s’en  tenaient  à l’exé- 
cution de  ce  réglement.  L’arrivée  de  l’empereur 
à Worms  ne  changea  rien  à ces  dispositions , les 
préparatifs  de  Cliarles-Quint  n’étaient  pas  assez 
avancés  pour  parler  en  maître  ; sans  laisser  entre- 
voir ses  nouvelles  liaisons  avec  le  pape  , il  indiqua 
une  nouvelle  diète  à Ratisbonne,  oîi  se  décideraient 
les  points  contestés,  au  moyen  de  conférences  en- 
tre des  théologiens  des  deux  communions. 

On  ne  connaissait  pas  à Smalkalde  le  traité  con- 
clu entre  François  1.'’^  et  l’empereur  ; mais  les  sup- 
plices auxquels  étaient  livrés  les  réformés  de  France 
ne  permettaient  pas  aux  réformés  d’AUem.àgne  de 
compter  sur  la  bonne  volonté  du  roi. 

Jean  Chauvin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cal- 
vin , naquit  à Noyoh  le  10  juillet  i5og;  il  écri- 
vait mieux  que  Luther,  et  parlait  plus  mal.  Tous 
deux  laborieux,  durs  et  emportés  , brûlèrent  de  se 
signaler , et  d’obtenir  cette  domination  sur  les  es- 
prits qui  transforme  un  théologien  en  une  espèce 
de  conquérant.  La  doctrine  de  Calvin dont  je  par- 
lerai dans  les  livres  suivans  , dilférait  en  plusieurs 
points  de  celle  de  Luther.  Les  sectateurs  de  cette 
doctrine  furent  d’abord  nommés  sacramentaires  en 
France.  Le  roi , s’appuyant  de  cette  différence  de 
nom , prétendait  que  les  supplices  dans  lesquels  on 
les  Lisait  périr  ne  nuisaient  pas  à sa  prédilection  en 
faveur  des  protestans  d’Allemagne.  Cette  perfide 
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distinction  ne  pouvait  les  tromper  j ils  regardaient  i545. 
le  roi  de  France  comme  le  plus  acharné  de  leurs 
persécuteurs.  Une  scène  affreuse  les  confirma  cette 
année  dans  leur  croyance. 

François  I.*'  devenu  infirme , s’occupait  de  la 
police  intérieure  de  son  empire  : on  se  flattait  de 
voir  quelques  années  d’un  règne  pacifique  et  for- 
tuné succéder  aux  plus  longs  et  aux  plus  fâcheux 
désastres.  Une  fermentation  , occasionnée  par  les 
opinions  religieuses  , dissipa  de  si  douces  espéran- 
ces : le  calvinisme  naquit  en  France. 

A la  cour  brillait  la  reine  de  Navarre  , Margue- 
rite , tendrement  chérie  de  François  I."  son  frère. 

Le  palais  de  Marguerite  était  le  temple  des  muscs 
et  l’asile  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Des  sa  vans  y 
semèrent  les  opinions  de  Calvin.  Cette  princesse 
leur  accordait  une  protection  décidée.  On  se  sou- 
vient comment  Jules  II  avait  osé  dépouiller  par 
une  bulle  Jean  d’Albret  de  la  Navarre.  Margue- 
rite vouait  aux  successeurs  de  ce  fougueux  pontife 
une  haine  implacable.  Ce  motif  poussa  la  maison 
d’Albret  et  ensuite  la  maison  de  Bourbon  dans  le 
parti  réformé.  Le  suecès  avec  lequel  les  princes 
protestans  s’étaient  emparés  des  bi^s  ecclésiasti- 
ques en  Germanie,  entraînait  un  grand  nombre  de 
seigneurs  français  vers  la  réforme,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir les  mêmes  avantages.  La  crainte  de  ce  dé- 
pouillement excitait  merveilleusement  les  clameurs 
du  clergé.  Les  prélats , les  prêtres , les  moines 
ci-iaient  de  concert  à l’impiété  , à l’athéisme  ; ils 
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1545.  obtenaient  des  édits  sanglans  contre  les  réformés. 

Parmi  ces  persécutions , il  en  fut  une  dont  le 
caractère  inconcevable  d’atroçité  inspire  un  éton- 
nemeut  mêlé  d’effroi. 

\ Sur  les  hautes  montagnes , entre  la  Provence , le 

Dauphiné  et  le  Piémont,  les  infortunés  descendans 
des  Albigeois  ou  Vaudois  , chassés  par  les  inquisi- 
teurs des  plaines  du  Languedoc,  s’étaient  soustraits 
aux  recherches  de  leurs  ennemis.  Ils  habitaient  un 
graud  nombre  de  bourgs^  de  villages  dans  les  val- 
lons formés  par  les  anfractuosités  des  Alpes.  Le 
président  de  Thou  rend  justice  à la  vie  innocente 
de  ces  agriculteurs  ; il  nous  les  représente  pa- 
tiens  dans  les  plus  rudes  travaux  , justes,  sobres, 
ayant  les  procès  en  horreur,  payant  sans  murmures 
les  impôts  à l’état , et  les  cens  aux  seigneurs  de  leurs 
communes.  Leur  unique  occupation  était  de  culti- 
ver les  terres  défrichées  par  leurs  mains,  et  de  gar- 
der leurs  troupeaux  dans  les  montagnes.  Us  s’as- 
semblaient chaque  dimanche  et  priaient  Dieu  en 
commun  suivant  des  usages  antiques.  Ceux  qui 
fréquentaient  les  viUes  voisines,  pour  faire  des 
échanges  , connaissaient  seuls  l’existence  des  évê- 
ques et  du  edfte  catholique.  Us  jouirent  durant 
plusieurs  siècles  de  cette  obscurité  et  de  cette  paix 
attribuées  à,  la  lassitude  des  guerres  contre  les 
Vaudois. 

Quand  l’esprit  humain  s’est  emporté  long-temps 
aux  dernières  fureurs  , il  mollit  vers  la  patience  , 
vers  l’iudulgence  j oq  voit  celte  disposition  dajis 
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chaque  particulier  comme  dans  les  nations  entières.  i S/jS. 

Vers  l’an  i535,  le  bruit  de  la  réformation  in- 
troduite en  Allemagne  retentit  dans  les  Alpes. 

Les  réformés  de  Genève  y envoyèrent  des  minis- 
tres , alors  les  Vaudois  furent  trop  connus.  Les 
édits  de  François  I.®”’  condamnaient  les  sacramen-  • 
taires  au  feu.  Les  Vaudois,  Outre  leurs  habitations 
cachées  dans  les  montagnes,  possédaient,  dans  le 
Comtat  Venaissin  , la  petite  ville  de  Cabrières,  et 
dans  la  haute  Provence  , celle  de  Mérindol  et  plu- 
sieurs villages.  Le  parlement  de  Provence , écou- 
tant les  délations  de  quelques  moines,  décerna,' 
en  i54o,  un  décret  de  prise  de  corps  contre  dix- 
neuf  habitans  de  Mérindol  ; ils  se  cachèrent  dans 
le  creux  des  rochers.  Le  parlement  les  bannit  à 
perpétuité , et  attendu , ajoutait  l’arrêt , que  le 
bourg  de  Mérindol  est  notoirement  la  retraite 
des  individus  attachés  à des  sectes  damnables  et 
réprouvées  , la  cour  ordonne  que  ce  lieu  sera  ren- 
du désert  et  inhabitable  , toutes  les  maisons  seront 
bridées  et  démolies  , les  habitations  seront  rasées 
a deux  cents  pas  a la  ronde.  Les  colons  éperdus 
députèrent  plusieurs  d’entre  eux  vers  le  cardinal 
Sadolet , alors  résidant  dans  son  évêché  de  Gir- 
pentras.  Ce  savant  les  reçut  avec  bonté,  il  s’inté- 
ressa en  leur  faveur  auprès  du  commandant  des 
troupes  françaises  en  Piémont.  Le  comte  de  Gri- 
gnan,  gouverneur  de  Provence,  fut  chargé  de 
prendre  des  renseignemens  à leur  sujet  ; il  répon- 
dit : « Si  ces  hommes  errent  sur  quelques  points 
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1 545.  de  religion , ils  sont  irréprochables  dans  leur  con- 
duite ; toute  leur  ambition  se  borne  à mettre  en 
valeur  des  terres  en  friche  à force  de  travaux  ; 
l’abondance  est  répandue  dans  les  lieux  habités 
par  eux  ; leur  industrie  enrichit  les  propriétaires 
qui  leur  donnent  leurs  terres  à cens  ; une  terre  , 
affermée  auparavant  quatre  écus  par  an,  en  rapporte 
jusqu’à  cent  : on  ne  peut  les  molester  sans  priver  le 
roi  de  sujets  utiles  ».  Sur  ces  observations  envoyées 
à François  I."",  ce  prince  accorda  aux  Vaudois  des 
lettres  de  grâce  ou  plutôt  de  surséance , leur  or- 
donnant de  se  présenter  devant  l’archevêque  d’Aix, 
pour  être  réconciliés  à l’église. 

Un  peuple  simple  et  agreste  abandonne  difficile- 
ment des  opinions  religieuses  sucées  avec  le  lait; 
la  constance  ou , si  on  veut , l’opiniâtreté  de  ces 
montagnards  irrita  le  parlement  de  Provence.  Ce- 
pendant ils  n’éprouvèrent  aucune  persécution  du- 
rant plusieurs  années. 

En  1 545  , Jean  Megnler , baron  d’Oppède , fut 
nommé  premier  président  au  parlement  d’Aix;  il 
joignait  à cette  charge  celle  de  commandant  en 
Provence , en  l’absence  du  comte  de  Grignan.  Ce 
magistrat  avait , dit-on  , des  sujets  de  haine  per- 
sonnelle contre  les  Vaudois.  Un  de  ses  fermiers , 
lui  ayant  dérobé  le  prix  de  son  fermage , se  ca- 
chait parmi  eux , et  la  comtesse  de  Cental , de- 
venue riche  pour  avoir  peuplé  ses  terres  d’habi- 
tations vaudoises , lui  refusait  sa  main.  Il  jura  leur 
perte  : de  faux  rapports  sur  leur  compte  déter- 

minèren  t 
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minèrent  François  1.®'  à permettre  au  parlement^  i5^5. 
de  procéder  contre  eux,  quitus  in  eos  legitus 
agatur , dit  de  Thou. 

Des  malheureux , dont  le  domicile  était  chaque 
jour  violé  par  des  visites  inquisitoriales,  finirent 
par  s’attrouper.  Us  pillèrent , dit-on , un  couvent 
de  carmes.  D’Oppède , aggravant  ce  délit , accu- 
sait les  Vaudois  de  vouloir  se  rendre  indépendans 
à l’exemple  des  Suisses , de  fortifier  des  lieux  de 
difficile  accès , de  préparer  des  amas  d’armes.  11 
obtint  des  troupes  pour  fiiire  exécuter  les  arrêts  du 


parlement. 

Trois  mille  hommes  sont  chargés  de  cette  expé- 
dition ; d’Oppède  marche  à leur  tête  ; l’avocat-gé- 
néral Guérin  fait  l’office  de  major-général.  Cette 
petite  armée  avait  été  levée  dans  le  Piémont  et 
dans  la  Provence,  sous  prétexte  d’être  embarquée 
à Marseille.  Les  Vaudois  n’en  furent  alarmés  qu’en 
apprenant  la  marche  des  troupes  vers  leurs  agrestes 
demeures.  On  dut  connaître  alors  la  fausseté  et  la 


noirceur  des  bruits  répandus  sur  leurs  prétendus 
. préparatifs  militaires.  Ces  hommes  trop  opiniâtres, 
appelés  par  le  déclamateur  Maimbourg  une  canaille 
révoltée , ne  songeaient  pas  à la  révolte,  puisque 
aucun  d’eux  ne  se  défendit.  Des  cris  aigus  et  lamen- 
tables, portés  dansyn  moment  de  village  en  village, 
avertirent  ceux  qui  voulaient  conserver  leur  vie 
de  fuir  promptement  dans  les  montagnes.  La  sur- 
prise , la  douleur  , le  désespoir , jetèrent  d’abord 
lesesprits  dans  l’abattement  et.  une  sorte  d’abandon; 
Tome  y'II.  ‘ 29 
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i5/|6.  le  désir  naturel  de  conserver  ses  jours,  la  crainte 
de  voir  égorger  les  objets  de  sa  tendresse  prennent 
le  dessus;  tout  fuit,  hommes,  femmes,  en£ms, 
vieillards  ; chacun  se  chargeant  au-delà  de  ses  for- 
ces de  ce  qui  pouvait  être  transporté.  D’Oppède  et 
Guérin  courent  de  village  en  village.  On  amenait 
les  prisonniers  devant  Guérin  ; il  leur  faisait  réciter 
le  Pater  Noster  et  ve  Maria^  s’ils  récitaient  mal 

ces  prières  , il  criait  : Toile  et  crucijige,  il  les  fai- 
sait fusiller  à ses  pieds.  On  brûle  les  maisons  , les 
granges , les  moissons , on  poursuit  les  fugitif  à la 
lueur  de  l’embrasement.  11  restait  dans  Cabnères 
soixante  hommes  en  état  de  porter  les  armes , et 
un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfans.  Ils  fer- 
mèrent les  portes,  non  dans  l’idée  de  soutenir  un 
siège,  mais  d’obtenir  une  capitulation.  D’Oppède 
ignorant  leur  faiblesse  promet  la  vie  sauve.  A peine 
signée,  cette  capitulation  est  violée;  tous  les  hommes 
sont  conduits  dans  un  pré  voisin  et  ma^crés  ; les 
femmes  partagent  le  même  sort:  La  ville  est  ré- 
duite en  cendres.  Tous  les  bourgs , tous  les  villages 
furent  incendiés  ; quand  les  flammes  s’éteignirent,  . 
cette  contrée , auparavant  heureuse  et  florissante  , 
n’offrait  plus  qu’un  désert  abreuvé  de  sang. 

Quelques  habitans  échappés  à la  mort  se  réfu- 
gièrent dans  les  pics  les  plus  inagcessibles  des  Alpes, 
vers  les  sources  du  Pô  et  de  la  Dora.  François  1.'' 
eut  horreur  de  cette  barbarie;  l’arrêt,  dont  impru- 
demment il  avait  ordonné  l’exécution , condamnait 
à mort  dix-neuf  hérétiques.  D’Oppède  et  Guétin 
avaient  massacré  des  milliers  d'infortunés.  Ains 
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on  trompe  les  rois.  François  I.*’’  ordonna  eu  mou-  1 545. 
rant  à son  fils  de  ne  pas  laisser  impunie  une  atro- 
cité sans  exemple  par  les  circonstances  juridiques 
dont  elle  avait  été  environnée. 

Les  seigneurs  de  ces  terres  dévastées , privés  de 
leurs  revenus  par  les  suites  de  ce  massacre  , se 
pourvurent  contre  les  présidons  D’Oppède  et  La- 
font , et  çontre  l’avocat-général  Guérin.  La  con- 
naissance de  ce  procès  criminel  fut  portée  au  par- 
lement de  Paris.  Les  trois  accnsés  furent  enfermés 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  On  plaida  cette 
cause  pendant  cinquante  audiences.  Enfin,  le  i5 
février  1 55a,  Guérin  eut  la  tête  tranchée.  De  Thou 
nous  apprend  que  le  crédit  de  la  maison  de  Guise 
sauva  les  deux  présidens  du  supplice  qu’ils  avaient 
mérité. 

Ces  massacres  arrivèrent  en  i545  ; ils  inspirèrent 
une  exécration  générale , elle  contribua  à diminuer 
la  rigueur  des  persécutions  éprouvées  par  les  ré- 
formés en  France.  Le  roi , à l’instigation  du  car- 
dinal de  Tournon  et  de  plusieurs  autres  évêques , 
avait  décerné  un  grand  nombre  de  commissions  aux 
magistrats  du  parlement  de  Paris.  Ils  devfiient  se 
.répandre  dans  les  provinces,  et  afin  qu’aucun  ré- 
formén’échappât  à leurs  recherches,  des  monitoires 
publiés  dans  les  paroisses  enjoignaient  aux  fidèles, 
sous  peine  d’excommunication,  de  dénoncer  tous  Içs 
fauteurs  des  nouvelles  opinions  rchgieuses.  Les  com- 
missaires eurent  honte  eux-mêmes  de  leur  çpnniiis- 
sion , elle  ne  fut  pas  exécutée.  Le  chancelier  Oli- 

29. 
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>545.  \ier,  successeur  de  François  Errault,  fît  renvoyer 
j>ar  une  loi  la  punition  du  crime  d’hérésie  à la  cor- 
rection des  évêques.  Ib  abusèrent  dans  la  suite  de 
ce  .pouvoir  ; mab  durant  les  dernières  années  de 
François  I.*"^  cette  déposition  rendit  quelque  tran- 

quillité  aux  réformés  de  France. 

1646.  Luther  était  mort  à Eislebe,  lieu  de  sa  nâbsance, 
le  18  février  1 546,  dans  la  soixante-trobième  an- 
née de  son  âge.  Destiné  à opérer  une  grande  révo- 
lution , jamais  homme  ne  fut  peint  avec  des  cou- 
leurs plus  opposées.  Les  uns  , indignés  de  b har- 
diesse avec  bquelle  sa  main  osa  renverser  ce  que 
leurs  préjugés  appebient  sacré  et  inviobble , lui 
imputèrent  toute  b perversité  dont  l’homme  est 
capable.  Les  autres , dans  les  transports  de  leur 
admiration  , le  considérant  comme  le  flambeau  de 
l’églbe , environnèrent  ses  actions  de  cet  enthou- 
sbsme  , inspiré  par  b religion  envers  les  hommes 
favorbés  particulièrement  des  dons  célestes.  Le 
" jugement  de  b postérité  doit  se  régler  sur  b con- 
duite de  ce  réformateur  , et  non  sur.  b censure  ou 
les  éloges  exagérés  des  contemporains. 

Ayant  cru  découvrir  b vérité , il  joignit  à beau- 
coup d’habileté  pour  sa  défense  une  activité  in- 
fatigable pour  en  accélérer  lës  progrès  , une  grande 
pureté  de  mœurs , une  régularité  de  vie , et  un 
parbit  désintéressemen  t.  Supérieur  à tontes  les  con- 
sidérations personnelles , il  abandonnait  à ses  dis- 
ciples les  honneurs  et  les  revenus  des  églises  , se 
contentant  de  son  état  de  professeur  dans  l’univer- 
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site  de  Wittemberg  , et  de  pasteur  de  celte  ville , » 546. 
avec  de  modiques  appointemens.  L’excessive  fierté 
de  sou  caractère  diminuait  Téclat  de  ses  belles  qua- 
lités. Sa  confiance  dans  ses  opinions  tenait  de  l’ar- 
rogance ; son  courage  à les  soutenir  tenait  de  la 
témérité.  La  fermeté , avec  laquelle  il  ne  sc  dépar- 
tait jamais  de  ce  qu’il  avait  avancé,  pouvait  être  re- 
gardée comme  une  obstination  condamnable  ; son 
zèle  à confondre  ses  adversaires  ressemblait  à une 
fureur  aveugle , elle  s’exhalait  souvent  en  injures 
grossières.  Luther  invectivait  contre  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui , sans  égard  au  rang  on 
au  mérite.  Ni  la  tiare  pontificale  de  Léon  X,  ni 
la  dignité  royale  de  Henri  YllI , ni  les  talens  et 
l’érudition  d’Erasme , ne  purent  les  garantir  des  in- 
jures dont  il  accablait  les  Telzel  et  les  Eckius,  ses 
adversaires  ordinaires. 

Cependant  cette  indécence  ne  doit  pas  être  imi- 
quement  attribuée  au  caractère  fougueux  de  Lu- 
ther ; c’était  en  partie  le  vice  de  sou  siècle.  Dans 
un  temps  où  l’on  ignorait  ces  maximes  , dont  les 
douces  leçons , réprimant  sans  cesse  les  passions 
haineuses , embellissent  la  société  humaine , la  cha- 
leur des  disputes  devait  être  extrême  ; les  émo- 
tions fortes  s’exprimaient  sans  délicatesse.  Les  ou- 
vrages des  savansse  composaient  en  latin,  ils  s’au- 
torisaient par  l’exemple  ^ anciens  écrivains  latins 
. et  grecs  à percer  leurs  adversaires  des  railleries  les 
plus  insultantes. 

Quand  il  s’agit  d’apprécier  le  caractère  d’un 
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6.  liomme  , il  faut  se  reporter  au  siècle  dans  lequel 
il  a vécu.  Les  expressions,  dont  nous  sommes  ré- 
voltés dans  les  ouvrages  de  Luther  , ne  parais- 
saient pas  répréhensibles  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains. Nous  lui  reprochons  aujourd’hui  des  ex- 
cès , dont  plusieurs  contribuèrent  à l’avancement 
de  son  immense  entreprise.  Pour  réveiller  leshom- 
, mes  plongés  dans  l’ignorance  et  la  superstition,  il 
fallait  des  paroles  volcaniques  j de  douces  invita- 
tions n’auraient  pas  remué  des  âmes  apathiques.  Un 
esprit  moins  audacieux  aurait  redouté  les  dangers 
bravés  et  surmontés  par  Luther. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  , ses  infirmités , sans  affaiblir 
ses  talens  et  son  courage , altérèrent  son  tempé- 
rament J il  devint  plus  chagrin , plus  colère,  plus 
impatient  dans  les  contradiction!.  Sa  fermeté  le 
suivit  aux  approches  de  son  dernier  instant.  Il  en- 
tretint ses  amis  du  bonheur  réseiTé  aux  justes  dans 
une  vie  à venir,  avec  une  ferveur  édifiante.  La 
nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  par  les  catholiques 
avec  une  joie  indécente  ; elle  découragea  ses  disci- 
ples. Les  uns  et  les  autres  ne  croyaient  pas  sa  doc- 
trine assez  enracinée  pour  se  soutenir  sans  la  main 
qui  en  avait  jeté  les  premières  semences.  L’élec- 
teur de  Saxe  fit  célébrer  ses  funérailles  avec  beau- 
coup de  pompe.  Il  laissa  plusieurs  enfaus  de  sa 
femme  Catherine  Bore.  Ses  descendans,  sur  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  occupaient  encore  en  Saxe 
des  places  distinguées. 

8.  Le  concile  de  Prehte  fut  indiqué  par  deuxbnl- 
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les  de  Paul  III , la  première  du  22  mai  i542  , la 
seconde  donnée  en  1 544  ; elles  fixaient  l’ouverture 
du  synode  au  1 5 mars  i545 , elle  eut  lieu  le  1 3 dé- 
cembre. A peine  comptait-on  quarante  évêques  à 
Trente;  un  si  petit  nombre  de  prélats,  la  plupart 
italiens , ponvaient-ils  représenter  l’église  univer- 
selle? Cette  observation  frappait  le  concile  lui- 
même  ; il  procédait  d’une  manière  lente  et  embar- 
rassée. Le  pape  et  l’empereur  montraient  peu’ 
d’empressement  d’en  hâter  les  opérations , d’autres 
soins  les  occupaient.  v 

Depuis  Alexandre  VI , le  système  de  domina- 
tion suivi  par  les  anciens  papes  changeait  de  na- 
ture; leur  volonté  de  régner  sur  les  rois  faisait 
place  à celle  d’élever  leurs  enfans  ou  leurs  neveux 
à des  principautés  héréditaires.  Le  duc  de  Valenti- 
nois  , fils  d’Alexandre , avait  échoué  dans  le  des- 
sein de  se  Élire  duc  de  Romagne  ; plus  heureux  , 
Jules  II  mit  son  neveu  en  possession  du  duché 
d’ürbin  ; Léon  X et  Clément  VU  employèrent 
leur  influence  à placer  leurs  frères , leurs  neveux  , 
leurs  enfans  sur  le  trône  de  Florence.  Paul  UI,  à 
leur  exemple , s’était  long-temps  flatté  d’investir 
son  fils , Pierre  - Louis  , ou  son  petit-fils  , Octave 
Farnèse , du  duché  de  Milan , après  l’extinction 
de  la  maison  Sforza.  Dans  son  opinion  , Cliarles- 
Quint , troublé  dans  la  possession  de  ce  duché  par 
François  I."  , ne  devait  pas  se  montrer  éloigné 
d’approuver  cet  arrangement.  La  mort  du  duc  d’Or- 
léans , auquel  la  Lombardie  était  destinée  par  un 


1546. 
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1546.  <les  articles  du  traité  de  Crespi , lui  promettait  l’as- 
sentiment du  roi  de  France  ; ses  esjiérances  s’éva- 
nouirent en  observant  que  François  I."  se  forti- 
fiait dans  le  Piémont  etCharles-Quint,  dans  le  Mi- 
lanais, ce  qui  annonçait  une  nouvelle  guerre  entre 
les  deux  rivaux. 

Marguerite , fille  naturelle  de  Charles-Quint , 
étant  devenue  veuve  par  le  meurtre  du  duc  deFlo* 
rence , Alexandre , Paul  lll  obtint  celte  princesse 
pour  Octave  Farnèse.  S’il  feut  en  croire  Segni , elle 
se  jeta  aux  genoux  de  son  père , et  le  supplia  d’as- 
surer la  paix  de  l’Europe , en  cédant  le  Milanais  à 
Octave.  L’insatiable  César  vit  couler  les  larmes  de 
Marguerite  sans  en  être  attendri  ; Paul  111  résolut 
alors  de  démembrer,  en  faveur  d’Octave,  une  par- 
tie du  domaine  ecclésiastique. 

Ses  créatures  dominaient  dans  le  consistoire  des 
cardinaux.  U investit,  par  un  décret,  Pierre-Louis 
Farnèse  et  ses  descendans  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Ces  pays  faisaient  partie  de  la  Lom- 
bardie ; mais  dans  les  secousses  éprouvées  par  ce 
grand  duché , ils  passèrent  sous  la  domination  du 
pape,  avec  le  consentement  de  François  - Marie 
Sforza.  Cbarles-Quint  désapprouvait,  ce  morcelle- 
ment, et  refusait  le  titre  de  duc  à Pierre -Louis 
Farnèse. 

Charles-Quint  étendait  son  autorité  immédiate 
en  Italie,  sur  les  Deux-Sic’Jes  et  sur  la  Lombardie; 
on  pouvait  même  compter  l’état  de  Gènes  parmi 
ses  provinces.  Les  ports  de  Gènes,  de  Savone,  de 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS  I."  457 

la  Spezzia , étaient  remplis  de  vaisseaill  de  guerre  1 546. 
espagnols.  On  regardait  à Madrid  ces  ports  com- 
me des  lieux  d’étape  en  laveur  des  troupes  castil- 
lanes , allant  en  Allemagne  ou  dans  la  Belgique 
par  lltalie.  L’empereur  se  considérait  comme  su- 
zerain de  la  Toscane , dont  il  avait  investi  les  Mé- 
dicis.  Les  ducs  de  Mantoue  et  de  Modène  man- 
quaient de  puissance , et  par  conséquent  de  vo- 
lonté. La  seule  république  de  Venise  ne  subissait 
pas  le  joug  de  la  maison  d’Autriche. 

Dans  cette  disposition  des  choses , le  ppe  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  danger  imminent  où  se 
ti'ouvait  l’état  ecclésiastique  de  passer  sous  la  do- 
mination de  l’empereur.  Les  princes  protestans 
d’Allemagpe  réunissaient  à leurs  domaines  les  biens 
des  évêchés  enclavés  dans  leurs  états  ; ils  offraient  à 
Charles- Quint  l’exemple  et  les  moyens  de  réunir 
les  provinces  ecclésiastiques  à la  couronne  impé-  * 
riale,  il  lui  suffisait  de  se  déclarer  protestant.  Ce 
prince  fut  soupçonné  d’être  mort  en  adhérant  à 
plus  d’un  dogme  de  luthéranisme.  Son  testament 
fut  déféré  à l’inquisition.  Caronza,  archevêque  de 
Tolède  , son  directeur,  et  Constantin  Ponce , son 
confesseur,  se  virent  flétris  par  ce  tribunal,  L’ambi- 
tion l’emportait  dans  l’ame  de  Chaiies-Quint  sur 
d’autres  considérations;  il  eut  peut-être  pris  le 
parti  de  se  séparer  de  l’église  romaine , sans  la 
crainte  de  causer  une  dangereuse  commotion  chez 
les  Espagnols  attachés  par  les  liens  de  l’inquisition 
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] 54G.  aux  plus  luinatieuses  pratiques  de  la  communion 
catholique. 

Ce  n’était  plus  le  temps  où  par  des  anatlièmes 
la  cour  pontificale  déversait  sur  ses  ennemis  les 
maux  dont  Us  la  menaçaient.  Les  armes  de  l’intri- 
gue s’offraient  seules  à' Paul  111.  Si  Charles  eût  con- 
senti à investir  les  Farnèse  du  duché  de  Milan , le 
pape  eût  probablement  fermé  les  yeux  sur  les  ten- 
tatives formées  par  ce  prince  pour  s’emparer  de  Ro- 
me; mais  l’empereur  ne  voulant  pas  échanger  un 
superbe  pays  dont  il  était  en  possession , contre 
des  espérances  incertaines  , Paul  tourna  ses  vues 
d’un  autre  côté.  Pierre-Louis  Farnèse  fut  le  moteur 
de  la  coujurarioD  de  Gènes,  dans  laquelle  les  Fies- 
«jue  tentèrent  vainement  de  ramener  cette  ville 
sous  la  domination  de  la  France. 

Cette  conjuration  ayant  échoué , Paul  III  par  scs 
• efforts  multipliés  ne  vint  pas  à bout  de  persuader 
à Charles  qu’elle  lui  était  étrangère  : Pierre-Louis 
Farnèse  fut  assassiné  dans  Plaisance.  Si  Charles 
n’ordonna  pas  ce  meurtre , il  se  conduisit  comme 
si  c’était  son  ouvrage.  Le  duc  ayant  été  égorgé  et 
pendu  aux  fenêtres  de  son  palais,  les  troupes  impé- 
riales s'emparèrent  de  Plaisance.  Le  chagrin  jeta 
Paul  III  dans  une  maladie  de  langueur;  elle  le  con- 
duisit au  tombeau.  11  eut  pour  successeur  Jules  lU. 
Ces  événemens  décidaient  les  cours  de  Rome  et  de 
Madrid  à prendre,  en  1 545 , peu  d’intérêt  aux  opé- 
rations du  concile  de  Trente. 
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Pendant  les  premières  séances , Charles  conti-  1546. 
nnant  à dissimuler  ses  sentimens , employait  son  j 
adresse  à calmer  les  défiances  des  réformés  ; il  con- 
féra amicalement  avec  le  landgrave  de  Hesse  , le 
plus  actif  des  confédérés  de  Smalkalde;  il  lui  parla 
vivement  de  son  aversion  pou  ries  moyens  violons  j 
il  SC  défendit  avec  art  d’être  entré  dans  aucune  ligue 
contre  les  proteslans , et  laissa  ce  prince  convaincu 
de  ses  intentions  pacifiques.  Ses  yeux  se  dessillèrent 
bientôt.  Les  princes  confédérés  sortirent  de  leur 
fausse  sécurité  avec  celte  fureur  dont  la  honte  de 
s’être  laissé  tromper  est  ordinairement  accompa- 
gnée. 

Charles  tenait  dans  Ratisbonne  la  diète  indiquée 
l’année  précédente;  les  princes  catholiques  y assis- 
tèrent ; les  réformés  se  contentèrent  d’y  envoyer 
des  représenlans.  L’empereur  ouvrit  l’asssemblec 
par  un  discours  artificieux  ; il  se  plaignit  de  l’oubli 
des  lois , du.mépris  fait  des  rescrits  impériaux  ; il  at- 
tribuait ce  désordre  à la  cupidité  des  princes  pro- 
tcslans  : « Danscet  esprit,  ajoutaitl’empereur,  ils  ont 
contracté  des  alliances  avec  les  ennemis  de  la  patrie; 
ils  refusent  d’assister  aux  assemblées  dans  lesquelles 
il  doit  être  question  du  rétablissement  de  la  paix 
publique , revêtu  de  la  majesté  impériale  : je  serais 
indigne  de  ce  haut  rang  , si  je  tolérais  le  renver- 
sement de  la  constitution  germanique  ».  H finit 
son  discours  en  demandant  à la  diète  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  rétablir  cet  heureux  accord  si 
cher  aux  anciens  Allemands  , et  non  moins  utile 


Digitized  by  Google 


46o  HIST.  DE  FR.  L*  PART.  UV.  XXVI. 

1546.  aux  intérêts  temporels  de  l’Empire  qu’au  maintien 
de  la  religion  chrétienne. 

Deux  réponses  furent  faites  à Cliarles.  Les  ca- 
tholiques , regardant  le  coneile  assemblé  à Trente 
comme  devant  déciderions  les  points  controversés, 
suppliaient  l’empereur  d’employer  son  autorité  à 
protéger  ce  concile  , et  à forcer  les  protestans  de 
sousciire  à ses  décisions.  Les  protestans  , répétant 
leurs  objections  contre  le  concile  de  Trente,  pro- 
posaient comme  l’unique  vole  de  terminer  les  que- 
relles ecelésiastiques  3 l’assemblée  d’un  concile  en 
Allemagne , dans  lequel  un  certain  nombre  de  théo- 
logiens des  deux  communions  examineraient  et  dé- 
cideraient les  articles  de  fol  en  présence  de  l’empe- 
reur et  des  princes  de  l’Empire  ; ils  conjuraient 
le  prince  de  ne  pas  violer  ses  promesses , dans  la 
crainte  de  faire  jaillir  en  Allemagne  une  source  de 
calamités  capables  de  bouleverser  cet  empire. 

Charles  reçut  ce  mémoire  avec  un  sourire  dé- 
daigneux J sa  résolution  était  prise , ses  moyens 
d’exécution  étaient  préparés.  Des  troupes,  levées 
dans  tous  les  états  de  la  maison  d’Autriche , des- 
tinées en  apprence  contre  les  Ottomans , devaient 
.combattre  les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde. 
Ces  troupes  allaient  être  renforcées  par  une  ar- 
mée italienne  enrôlée  par  le  ppe , en  vertu  du 
traité  secret  dont  j’ai  parlé.  Elles  devaient  entrer 
en  campagne  au  moment  où  le  concile  de  Trente 
frapperait  d’anathème  la  doctrine  des  réformateurs. 
Toutes  ces  mesures  furent  déconcertées  par  la 
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promptitude  avec  laquelle  les  protestans  se  mirent  1546. 
en  défense.  En  peu  de  semaines,  ils  eurent  sur 
pied  soixante  et  dix  mille*  hommes  d’inhmterie  et 
quinze  mille  chevaux , avec  cent  vingt  canons  et 
des  munitions  prodigieuses.  Des' circonstances  for- 
tuites favorisaient  cet  armement  : la  cour  de  Fran- 
ce , faisant  la  paix  avec  l’Angleterre , congédiait 
des  corps  nombreux  d’Allemands  ^ ils  passèrent 
sous  les  drapeaux  des  protestans. 

Cen  était  fait  de  Charles-Qulnt , si  ses  ennemis 
avaient  su*  profiter  de  leurs  avantages  ; enfermé 
dans  Ratisbonne , place  peu  fortifiée , et  dont  les 
habitans , luthériens  pour  la  plupart  , auraient 
favorisé  lesassaillans,  il  pouvait  être  fait  prisonnier. 

On  négocia  au  lieu  de  combattre.  Charles  eut  le 
temps  de  rassembler  ses  armées  autour  de  lui(i); 
alors  il  prononce  le  ban  de  l’empire  contre  l’électeur 
de  Saxe  et  de  landgrave  de  Hesse,  chefs  des  réfor- 
més , écrivant  en  même  temps  à toutes  les  villes 
impériales,  qu’il  ne  prenait  pas  les  armes  dans 
l’intention  de  gêner  les  consciences , mais  seule- 
ment de  punir  les  contempteurs  de  l’autoiité  des 
lois.  Sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain 
l’assurait  que  la  tournure  de  sa  lettre  sèmerait  une 
fâcheuse  division  parmi  les  protestans;  c’était  alors 
son  seul  dessein. 

Charles,  ayant  rassemblé  ses  forces,  n’osait ce- 


(i)  Le  a6  juillet. 
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1546.  pendant  agir  hostilement  dans  la  crainte  de  dé- 
terminer François  !."■  à rompre  la  paix  de  Crcspi. 
li  commençait  même  à*  se  défier  du  pape  , il  fut 
tire  d’inquiétude  par  la  mort  du.  roi  de  France 
et  par  celle  du  toi  d’Angleterre  arrivées  pres- 
que en  même  temps. 

g.  François  1.°'  avait  vainement  sommé  l’em- 
pereur d’investir  un  enfant  de  France  du  Milanais 
ou  de  la  Belgique,  suivant  les  clauses  du  traité  de 
Crespi  J Charles,  feignant  de.se  croire  déchargé 
par  la  mort  du  duc  d’Orléans  des  engageraens  pris 
à ce  sujet , ne  donnait  aucune  satbfaction.-  Cette 
conduite  déterminant  celle  du  roi , non  seulement 
il  n’exécutait  plus  les  résolutions  prises  contre  les 
réformés  de  France  et  d’Allemagne  par  une  clause 
secrète  du  mênie  traité  , mais  il  levait  des  trou- 
pes , U négociait  à la  fois  à Londres , à Copen- 
hague , à Constantinople  et  en  Allemagne. 

~7.  Surveillant  avec  soin  l’administration  intérieure 
de  la  France  , les  finances  s’amélioraient  rapide- 
nient.  Le  chancelier  Olivier  développait  plusieurs 
branches  d’économie  favorables  aux  desseiqs  du 
roi.  On  comptait  sur  les  secours  d’Angleterre  j 
la  mort  de  Henri  VIII , arrivée  au  mois  de  jan- 
vier , détruisit  cette  espérance.  , 

Malgré  les  sujets  de  discorde  élevés  plusieurs 
fois  entre  François  et  Henri,  une  sorte  de  sym- 
pathie tendait  à les  rapprocher.  Au  milieu  des  dé- 
tours de  la  diplomatie , les  noms  de  frère"  et  de 
tendre  ami  étaient  dans  leur  bouche  l’expression 
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naïve  d’une  cordialité  rare  entre  les  chefs  de  deux  1547. 
nations  voisines  et  -rivales. 

Suivant  plusieurs  contemporains  , l’impression 
faite  par  la  mort  du  roi  d’Angleterre  sur  l’esprit  de 
François  1.'*  abrégea  ses  jours  ; mais  depuis  plu- 
sieurs années  il  était  atteint  d’une  maladie  mor- 
telle ; les  'médecins  trompaient  ses  maux , on  lui 
conseillait  de  petits  voyages.  La  fièvre  le  força  de 
s’arrêter  au  château  de  Rambouillet  5 il  y mourut 
le  3i  mars  dans  la  cinquante-troisième  année  de 
sou  âge  : son  coips  fut  apporté  à Sahit-Qoud  dans 
la  maison  de  l’évêque  de  Paris  , où  l’on  dressa  sa 
pompe  funèbre.  Le  convoi  traversa  Paris.  Les  crieurs 
disaient  à l’entrée  de  eliaque  rue  : « Priez  Dieu 
pour  l’ame  de  très-haut , très-grand  et  très-ma- 
grianime  François  , roi  de  France  très  - chrétien  , 
piince  clément , père  des  arts  et  des  lettres  ». 

Selon  le  président  Henault,il  ne  manqua  à Fran- 
çois pour  obtenir  le  premier  rang  entre  les 
monarques , que  d’être  heureux  ; Millot  ajoute  : el 
d’être  sage.  En  efFot , sa  témérité  et  sa  négligence 
concoururent  aux  revers  de  son  règne  avec  l’ha- 
bileté de  son  rival. 

Si  François  essuya  au  dehors  de  fâcheuses 
disgrâces  , il  jouit  constamment  au  dedans  de  la 
puissance  la  plus  absolue.  Tout  plia  sous  sa  volon- 
té. Cette  réussite  constante  , durant  un  règne  de 
plus  de  trente  ans  , annonç-a , dans  le  caractère  de 
ce  prince , plus  de  finesse  que  les  contemporains 
ne  lui  en  accordent  communément. 
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1547.  L’#dministration  paternelle  de  Louis  XII  avait 
accoutumé  les  Français  à l’obéissance  passive;  mais 
les  dépenses  excessives  de  François  I.®*’  devaient  ou- 
vrir les  yeux  sur  le  danger  de  laisser,  dans  les  mains 
d’un  prince  dissipateur , un  pouvoir,  qui  avait  re- 
posé utilement  sur  la  tête  de  l’économe  Louis  XII. 
François  I.'*^  conserva  ce  pouvoir  par  la  trempe  de  ^ 
son  caractère. 

Jamais  prince  ne  réunit  dans  un  degré  plus  émi- 
nent les  mœurs , les  inclinations  , les  vices  et  les 
vertus  de  la  nation  gouvernée  {%r  lui.  Ardent, 
impétueux , libéral , inconstant , brave  et  populaire  ; 
respirant  cet  honneur  romanesque  mis  à la  mode 
par  l’ancienne  chevalerie,  on  aimait  ses  défauts 
mêmes.  Les  Français  étaient  ambitieux,  téméraires, 
légers  et  imprudens , ils  regardaient  comme  sage  un 
prince  qui  leur  ressemblait.  La  nation  s’abandonna 
aux  caprices  du  roi , croyant  s’associer  à sa  gloire. 

Ce  prince  , profitant  avec  art  de  ses  avantages , sut 
diviser  les  grands  , graissant  se  prêter  à leur 
ambition  et  à leurs  jalousies.  Des  espions  honorés 
et  protégés  l’instruisaient  de  l’esprit  qui  régnait  dans 
chaque  province  ; je  parlerai  dans  la  suite  de  ces 
agens  mystérieux  : il  parvint  surtout  à mainte- 
nir dans  la  soumission  .tous  les  ordres,  de  l’état, 
par  son  attentiôn  constante  à confier  l’exercice  de 
son  autorité  à des  homq;ies  qui  lui  devaient  leur 
fortune  ; U,  éloignait  de  la  cour  les  grands  s’ils 
devenaient  dangereux.  11  conseilla  à son  fils  en 
mourant  de  se  défier  de  la  maison  de  Guise,  dont 

l’ambition 
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rambition  ébranla  les  fondemcns  de  la  monarchie.  1547. 

Françoisl.''  accabla  la  France  d’impôts , et  mon- 
trant à ses  successeurs  combien  il  était  aisé  au  chef 
de  la  monarchie  française  d’exercer  un  pouvoir  ar- 
bitraire , il  prépara  l’avilissement  on  l’administration 
publique  tomba  sous  ses  petits-en&ns.  Le  despotisme 
serait  le  plus  heureux  des  gouvernemens  exercé  par 
un  Dieu,  mais  la  plupart  des  monarques  sont  $iibles 
et  confians.  L’expérience  de  tous  les  siècles  dé- 
montre que  sous  un  prince  faible  le  despotisme 
menace  également  la  tête  du  monarque  et  celles  des 
sujets. 

Ce  règne  jeta  un  grand  éclat  ; la  protection  ac- 
cordée aux  beaux  arts  en  fut  le  principe.  François 
protégea  les  savans , aima  les  lettres.  Ses  instances 
pour  attirer  à sa  cour  ceux  qui  les  protégeaient , 
ses  efforts  pour  retenir  en  France  les  artistes  et  les 
littérateurs  appelés  dans  leurs  états  par  le  roi  d’An- 
gleterre ou  par* l’empereur,  le  rendirent  recom- 
mandable ; les  Français  cultivaient  les  lettres  avant 
le  règne  de  François  I.*'^ , mais  non  avec  autant  de 
succès.  L’Italie,  satisfaite  du  droit  d’aînesse,  voyait 
sans  jalousie  les  brillantes  destinées  de  la  France. 

Les  beaux  arts,  réfugiés  dans  la  Péninsule,  avaient 
enfin  passé  les  Alpes.  Us  dissipaient  peu-à-peu  les 
fausses  lumières  qui  avaient  égaré  les  siècles  pré- 
cédens. 

L’Italie , en  possession  des  fabriques  les  plus  pré- 
cieuses et  des  objets  d’échange  les  plus  riches , , 

avait  formé  le  piincipl  magasin  de  l’Europe,  h» 
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t54y.  France  fut  tributaire  de  l’industrie  italienne.  La 
Méditerranée,  ce  vaste  bassin  sur  lequel  les  flottes 
de  Charles-Quint  et  de  Soliman  II  efirayaient  les 
paisibles  navigateurs , n’oflrit  long-temps  aux  Fran- 
çais que  des  limites.  Une  pêche , dont  le  principal 
produit  se  consommait  dans  les  provinces  méridio- 
nales , et  dont  les  Portugais  enlevaient  les  salaisons, 
était  la  branche  la  plus  importante  du  commerce 
français.  On  eût  dit  que  la  nature  avait  creusé  les 
ports  de  Provence  et  de  Languedoc  pour  donner 
aux  Italiens  la  facilité  d’enlever  le  numéraire  de 
France , en  lui  procurant  des  objets  de  luxe.  Ainsi 
les  Anglais  font  de  nos  jours  le  commerce  du  Por- 
tugal. François  I.*^  n’eut  presque  plus  de  marine 
militaire  depuis  la  défection  de  Doria. 

Les  Espagnols,  possesseurs  des  mines  du  Pérou, 
promettaient  des  bénéfices  immenses  à la'^  nation 
qui  la  première  établirait  avec  eux  un  commerce 
suivi.  Cet  appât,  et  le  commerce  avec  les  Turcs 
éveillèrent  l’industrie  française.  L’agiiculture  fut 
perfectionnée , des  manufactures  précieuses  se  for- 
mèrent. La  France  offrit  aux  étrangers  du  blé,  du 
vin , des  draps , du  papier , des  toiles , du  kermès , 
du  pastel , de  l’alun , du  soufre , des  huiles  de  pre- 
mière qualité , de  la  cire,  du  miel,  de  la  poix,  des 
fruits  secs , du  sel  excellent  et  des  salaisons.  Elle 
recevait  en  échange , des  seqnins  turcs , des  lingots 
d’or  du  Pérou,  de  l’étain  d’Angleterre,  du  marro- 

• quin  d’Afrique , des  toiles  fines  et  des  dentelles  de 
Flandre  , des  chevaux  et  des  laines  d’Espagne  , 
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des  soieries  et  des  glaces  d’Italie,  et  les  marchan-  i547* 
dises  des  Indes. 

Cki  arait  tiré,  avant  François  I.",  des  villes  d’I- 
talie les  objets  d’agrément , surtout  la  parfumerie 
et  les  gants.  Les  Français  l’emportèrent  en  peu  de 
temps  dans  toutes  les  fabrications  de  frivolités.  Ce 
commerce  versait  en  France  une  grande  quantité 
de  métaux  précieuj^. 

Un  autre  moyen  d^attirer  de  l’argent  en  France 
fut  l’établissement  de  la  banque  de  Lyon.  Le  car- 
dinal de  Tournon  en  donna  le  projet  à son  retour 
d’Italie  en  i545.  Ayant  vu  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois tenir  une  banque  d’emprunt  toujours  ouverte , 
il  conseilla  à François  I.®'  de  suivre  cet  exemple. 
L’emprunt  fut  ouvert  à huit  pour  cent.  Cliarles- 
Quint  et  Henri  VIII  empruntaient  aussi.  Cepen- 
dant', k peine  les  lettres-patentes  de  la  banque  de 
Lyon  étaient  expédiées,  que  l’or  affluait  en  France. 

Les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Suisses,  les  Gé- 
nevois  , les  Florentins , les  Lucquois , afiriandés , 
dit  un  contemporain , de  la  grandeur  et  de  la  sû- 
reté des  profits , s’empressaient  d’apporter  leur  nu- 
méraire à Lyon.  Depuis  cette  époque , suivant  Bo- 
din (i),  jusqu’en  i558,  les  valeurs  métalliques 
quadruplèrent  en  France. 

' Cette  abondance  ressemblait  à un  embonpoint 


(i)  Bodin  se  trompe  : 4e  marc  d’argent  valait,  au  com- 
mencement du  règne  de  François  I.*',  1 1 fr.  et  14  fr.  k sa 
mort.  Sous  Henri  II , il  monta  à 40  fr.  10  sons. 

3o. 
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1647.  factice.  Henri  II  abusa  dans  la  suite  de  la  facilité 
d’emprunter.  L’intérêt  fut  porté  à seize  pour  cent. 
La  conliance  commença  à diminuer , le  discrédit 
s’annonça  bientôt.  On  n^ociait  les  effets  royaux  à 
soixante-dix  de  perte.  Plusiejirs  villes  avaient  prêté 
beaucoup  d’argent  à François  I.'*’  Henri  II  abusa 
encore  de  cette  manière  de  couvrir  ses  dépenses. 
En  moins  de  douze  ans  de  règne , les  intérêts  dus 
par  lui, surpassaient  la  masse  des  subsides  levés  par 
ses  prédécesseur^  quarante-cinq  ans  auparavant. 
François  II , montant  au  trône , trouva  l’état  sur- 
chargé d’une  masse  de  dettes  impossible  à payer.  Ce 
fut  une  des  causes  du  bouleversement  de  la  France. 
jVous  avons  vu  le  même  bouleversement  se  renou- 
veler sous  nos  yeux.  Il  arrivera  toujours  dans  les 
mêmes  circonstances  , avertissant  les  rois  qu’en  dé- 
pensant au-delà  de  leurs  revenus , ils  creusent  l’a- 
bîme dans  lequel  ils  doivent  disparaître. 

Ce  malheur  ne  se  faisait  pas  sentir  sous  le  règne 
de  François  I.*'^  Les  richesses , répandues  de  toutes 
parts , étaient  employées  par  les  particuliers  à se 
procurer  les  douceurs  de  la  vie.  On  eut  des  maisons 
mieux  construites , mieux  meublées , des  tables  plus 
délicatement  servies , des  parures  plus  élégantes  et 
plus  recherchées.  AnnedeBretagneavaitappelé(i) 

(1)  Le  mirc.d’or  valut  depuis  i5o  jusqu’à  i65  francs 
et  quelques  sous.  On  fabriqua  sous  ce  règne  des  ëcus 

' d’or  , des  ducats  et  des  testons  «Pargent , et  en  Sillon,  des 
blancs  , des  douzains , des  liards,  des  doubles  tournois  , 
des  deniers  tournois,  des  bordelais  et  des  coronaux. 
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les  femmes  à la  cour.  Elles  y parurent  avec  éclat  1547. 
sous  François  I."  La  duchesse  d’Angoulême  lo- 
geait au  palais  des  Toumelles.  Quittant  cette  mai- 
son en  l5ig,  elle  vint  habiter  celle  de  Nicolas  dé 
Neuville , secrétaire  d’état  des  finances.  Cet  hôtel 
s’élevait  sur  une  partie  de  l’emplacement  où  l’on 
voit  aujourd’hui  le  palais  des  Tuileries.  François  1.”* 
acheta  cet  emplacement. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  François  1.'*  publia  une  loi 
somptuaire  contrel’usage  des  étoffes  d’or  et  de  soie. 

Les  soieries  se  tiraient  des  étrangers.  Les  habits 
de  soie  ne  furent  permis  sous  Henri  II  qu’aux 
piincesses , aux  princes  et  aux  évêques.  Celle  loi 
ne  fut  pas  exécutée.  Les  dames  portaient  des  robes 
fàitesà  Milan, enrichiesde  broderies, passeniens,  tor- 
tils  et  arrière-points.  Les  queues  traînaient  de  deux 
aunes.  L’usage  des  chaperons  et  des  coiffures'très- 
élevées  subsbtait.  Les  hommes  se  faisaient  raser. 

La  mode  de  porter  les  cheveux  courts  et  la  barbe 
longue  s’introduisit,  en  i5ai  , à l’occasion  d’une 
blessure  reçue  |>ar  François  I.*^  , eu  assiégeant 
la  maison  d’un  de  ses  &voris  avec  des  boules  de 
neige.  Le  bas  de  son  visage  fut  défiguré  par  un 
tison  enflammé  lancé  d’une  fenêtre.  On  voulait 
poursuivre  en  justice  l’imprudent,  coupable  d’avoir 
jeté  les  tisons.  Le  roi  s’y  opposa.  « J’ai  fait  la  Lule , 
r^ondit-il , je  dcHS  la  lx>ire  ».  Il  masqua  cetbe 
diff)rmité  en  laissant  croître  sa  barbe.  Les  cour- 
tisans suivirent  son  exemple , bientôt  générale- 
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ment  adopté.  Cette  mode  passa  sous  le  règne  de 
Louis  XIII. 

On  employait  dans  les  tribunaux  un  latin  barbare. 
François  I."  y substitua  la  langue  française  ; dès* 
lors  elle  s’embellit.  Plusieurs  petits  ouvrages  de 
cette  époque  , surtout  quelques  épigrammes  de 
l’évêque  Saint-Gelais  et  de  Qément  Marot,  offrent 
de  la  finesse  et  de  la  naïveté.  On  les  lit  encore 
aujourd’hui  avec  plaisir.  François  1."  fonda  le  _ 
collège  de  France.  On  y enseigna  la  géométrie 
dont  on  ne  recevait  aucune  leçon  dans  l’université 
de  Paris.  Il  fonda  aussi  l’imprimerie  royale  , 
et  enrichit  la  bibliothèque  publique  des  meilleurs 
livres. 

Sous  ce  règne  vécurent  André  Alciat  dont  les 
ouvrages  de  jurisprudence  furent  imprimés  en  1 67 1 ; 
André  Tiraqu eau,  auquel  on  fit  cette  épitaphe  ; 
Hic  jacet,qui  aquam  bibendo , viginti  libéras 
siiscepit',  viginti  libros  edidit ; si  merum  bibisset, 
totum  orbem  implesset:  les  deux  Frères  du  Tillet  ; 
le  premier , auteur  d’une  chronique  latine  des  rois 
de  France  ; le  second  dont  nous  avons  plusieurs 
ouvrages , parmi  lesquels  on  distingue  son  histoire 
de  la  guerre  contre  les  Albigeois  : Cujas  , Ramus  , 
Guy  Coquille,  le  chancelier  de  Lhôpital,  Duranti , 
Brisson  , Loisel , Fabrot , le  Fèvre , Hotman  , le 
Maître  , Jean  Amyot , Théodore  de  fièze,  Sofixui 
de  Calignan  , chancelier  de  Navarre  ■ Michel  de 
Castelnau  , Florent  Chrétien  , précepteur  de  Hen- 


Digilized  by  Google 


FRANÇOIS  1."  - 

rl  IV  ; Robert  Garnier , Bernard  du  Haillan , Gil-  i547- 
bert  Genebrard,  archevêque  d’Aix  ;les  cardinaux 
du  Perron  et  de  Lenoncourt , l’évêque  de  Valence 
Moulue  , Aide  Manuce  , célèbre  imprimeur  et 
. littérateur  distingué  ; nous  avons  de  lui  une  gram- 
maire grecque  , des  notes  sur  Horace  et  sur 
Homère  ; craignant  d’être  détourné  de  ses  études 
parles  oisifs  dont  les  grandes  villes  abondent , il  avait 
placé  sur  la  porte  de  son  cabinet  un  avis  à ceux  qui 
venaient  le  voir  de  ne  lui  parler  que  de  choses 
nécessaires , et  de  se  retirer  dès  qu’il  les  aurait  satis- 
faits: Henri  de  Mesme,  François  Miron,  médecin 
de  Henri  III  j Louis  de  Gonzague  , duc  de  Nevers  ; 
ses  mémoires  , publiés  par  Gomberville  , en  i665, 
s’étendent  depuis  1674  jusqu’à  la  mort  de  Hen- 
ri IV  : l’imprimeur  Christophe  Plantin  , François 
^ l’Espinal  de  Saint-Luc  jJules-César  et  Joseph  Scaliger 

père  et  fils  ; nous  avons  de  l’un  et  de  l’autre  un 
grand  nombre  d’ouvrages;  Scaliger  père  mourut 
à Agen  , en  i658  , âgé  de  soixante-quinze  ans  ; 
Scaliger  fds , célèbre  par  son  traité  De  emenda~ 
tione  temporum  , après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  à Paris  , se  retira  en  Hollande  : Jean  de 
Sevres  , Horace  Tiircclin  , Biaise  de  Vigenère  , 
Nicolas  Vignier,  Audigier,  Juste  Lipse,  Sponde  , 
Casaubon  , et  un  grand  nombre  d’autres  parmi  les- 
quels dut  être  distinguée  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois L"’,  reine  de  Navarre,  à laquelle  on  donna 
le  surnom  de  dixième  muse.  Je  citerai  une  petite 
pièce  de  vers  adressée  par  elle  à Clément  Marot  qui 
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J 547.  se  plaignait  du  grand  nombre  de  ses  créanciers.  Ces 
vers  n’ont  pas  vieilli. 

Si  ceux  à qui  dcvefâ  comme  vous  dites 
Vous  coiinoissoient  comme  je  vous  connois  , 

Quitte  sériés  des  dettes  que  vous  fîtes 
Au  temps  passé,  tant  grandes  que  petites  , 

En  leur  payant  un  dixain  toutefois  , 

Que  savez  faire  et  qui  vaut  mieux  cent  fois 
Que  l’argent  dû  par  vous , en  conscience  ; 

Car  estimer  on  peut  l’argent  au  poids  ; 

.Mais  on  ne  peut , et  j’en  donne  ma  voix  , 

Assés  priser  votre  belle  science. 

Les  beaux  arts  marchent  à la  suite  des  belles 
lettres.  L’architecture  déploya  en  France  sa  magni- 
ficence. François  I.*'  commença  à bâtir  le  nouveau 
Louvre  , après  avoir  &it  abattre  la  grosse  tour 
placée  au  centre  des  bâtimens  dont  l’ancien  Louvre 
se  composait.  U éleva  dans  les  environs  de  Paris  ♦ 
le  château  de  YUlers-Coterets , celui  (1)  de  Madrid 
dans  le  bois  de  Boulogne  , celui  de  Chambord 
dans  le  Blaisois.  Il  embellit  ceux  de  Saint-Germain 
et  de  Fontainebleau.  Non  content  de  les  décorer 
des  meubles  les  plus  précieux  , il  attira  dltalie 
des  sculpteurs  et  des  peintres , voulant  y réunir 
* toutes  les  beautés  admirées  à Rome,  à. Florence. 

Au  nombre  de  ces  artistes  furent  Léonard  de  Vin- 
ci , l’émule  de  Michel- Ange  j André  del  Sarto, 
Maître  Roux  et  le  Primatice. 


(i)  Sur  le  modèle  du  château  dans  lequel  il  avait  été 
enfermé  en  Espagne. 
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L’art  militaire  se  ressentit  des  changemens  1547. 
avantageux  adoptés  dans  les  autres  branches  de 
l’administration.  L’infanterie  avait  &it  la  force 
des  armées  françaises  pendant  le  règne  des  Méro- 
vingiens. L’introduction  du  régime  féodal  trans- 
porta la  préférence  à la  cavalerie.  Les  fantassins 
étaient  employés  presque  uniquement  dans  les 
armées  comme  pionniers.  L’invention  des  armes 
à feu  ayant  forcé  de  revenir  à l’infanterie , les  rois 
de  France  prirent  à leur  service  des  corps  nombreux 
de  Suisses.  Leur  réputation  remplissait  l’Europe 
depuis  les  batailles  de  Morat  et  de  Nanci.  Une 
partie  de  ces  troupes  fut  remplacée  sous  Louis  Xll 
par  des  phalanges  allemandes,  connues  sous  le  nom 
de  bandes  noires  3 écrasées  à la  bataille  de  Pavie. 
François  I.®'  répara  cette  peçte  par  la  création  de 
sept  légions  nationales  de  six  mille  hommes  cha- 
cune. Cet  établissement,  dans  lequel  se  fondirent 
les  restes  des  bandes  noires , donna  naissance  dans 
la  suite  aux  régimens.  Ils  furent  divisés  en  batail- 
lons de  six  ou  sept  cents  hommes.  Daniel  rap- 
porte à Henri  11  l’institution  des  régimens  : iis  ne 
furent  pas  connus  avant  le  règne  de  Charles 
Maximilien. 

On  doit  attribuer  à la  renaissance  des  lettres 
les  progrès  de  la  religion  réformée.  Le  caractère 
tranchant  et  ombrageux  des  théolo^ens,  l’esprit 
de  chicane  et  de  hauteur  dévelbppé  dans  les  écoles, 
les  plates  rapsodies  publiées  comme  des  oracles  ir- 
réfragables , les  censures  ridicules  et  souvent  révol- 
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i547«  tantes  dont  s’armaient  les  docteurs  contre  tout  ce 
qui  benrtait  leurs  opinions  les  moins  raisonnables  , 
ne  pouvaient  séduire  des  hommes  éclairés  par  les 
lumières  de  l’érudition  et  de  la  littérature.  Les  ré- 
formateurs du  seizième  siècle  auraient  forcé  les 
ei^oteurs  au  silence  , si  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre eux  avait  ressemblé  au  célèbre  Erasme,  dont  la 
critique  fine  et  enjouée  s’exerça  avec  tant  de  suc-; 
cès  contre  le  pédantisme. 

Erasme  donna  en  quelque  sorte  le  ton  à son  siè- 
cle, par  la  beauté  de  son  génie  et  par  la  prodi- 
gieuse étendue  de  son  érudition.  Il  naquit  en  Hol- 
lande ; mais  ayant  fàitses  études  en  France , on  doit 
le  compter  parmi  les  littérateurs  français.  Paul  111 
lui  destinait  le  chapeau  de  cardinal  ; voulant  le 
mettre  en  état  de  soutenir  cette  dignité,  il  lui  eon- 
féra  la  prévôté  de  Deventer.  Ce  philosophe  refusa 
ce  riche  bénéfice  ,-et  témoigna  la  rncme  indifférence 
poür  la  pourpre  romaine., Luther  ne  réussit  pas  à 
l’attirer  à son  parti;  personne  cependant  n’était 
frappé  comme  lui  des  abus  attachés  à la  religion 
romaine.  11  répondit  à un  mémoire  dans  lequel 
Melancton  justifiait  ses  opinions  religieuses  : «Je  ne 
veux  point  juger  des  motifs  qui  vous  ont  conduit 
parmi  les  partisans  de  Luther;  mais  j’aurais  sou-  I 
haité , qu’ayant  un  esprit  propre  aux  lettres , vous 
les  eussiez  cultivées  sans  attaquer  les  institutions 
ecclésiastiques».  Il' tint  cette  conduite  lui-méme. 
Erasme  employa  l’arme  perçante  du  ridicule  con- 
tre l’esprit  pointilleux , enraciné  dans  les  universités. 
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Il  servit  la  raison  sans  s’occuper  de  dogmes  inin-  .547. 
telligibles  ; sa  guerre  vive  contre  les  théologiens 
fera  dans  tous  les  siècles,  les  délices  des  bons  es- 
prits. Erasme  vivra  avec  honneur  dans  la  postérité , 
on  parlera  de  lui  le  sourire  sur  les  lèvres , tandis  que 
la  mémoire  de  Luther  et  de  Calvin  se  trouve  liée 
avec  les  affreuses  catastrophes  dont  la  publication 
de  leurs  opinions  fut  accompagnée. 

Vers  le  temps  de  la  mort  de  François  I.",  l’em- 
pire ottoman  était  parvenu  au  comble  de  sa  puis- 
sao.ce  sous  le  règne  de  Soliman  le  Magnifique.  Ce 
prince  mourut  en  i566,  après  un  règne  de  quaran- 
te-six ans , durant  lesquels  il  combattit , presque 
toujours  avec  avantage  les  chrétiens  et  W Perses. 

Son  empire  s’étendait  d’Alger  à l’Euphrate,  et  du 
fond  de  la  mer  Noire  aux  extrémités  méridionales 
de  la  Grèce.  S’il  faut  en  croire  les  historiens  orien- 
taux, ce  prince  était  aussi  propre  aux  exercices  de 
la  paix  qu’aux  travaux  de  la  guerre.  Exact  observa- 
teur de  sa  parole , ami  de  la  justice  et  du  bon  ordre , 
il  fit  fleurii*  par  sa  vigilance  les  vastes  états  agrandis 
par  ses  armes.  Il  ressembla  à Charles-Quint  par  ses 
voyages  perpétuels.  La  victoire  le  couronna  dans 
les  bras  même  de  la  mort  ; il  termina  sa  vie  en  as- 
siégeant Sigeth  en  Hongrie;  la  ville  fut  prise  d’as- 
saut lorsqu’il  rendait  le  dernier  soupir.  * 

On  ne  comptait  pas  les  puissances  du  nord  dans 
le  système  politique  de  l’Europe.  L’Italie  était  le 
séjour  de  la  magnificence  des  arts  et  des  plaisirs'. 
Quatre  royaumes  partageaient  en  Europe  la  puis- 
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i547-  sance  publicpie:  la  France,  l’Allemagne,  l’Angle- 
terre  et  l’Espagne,  Les  Suisses  avaient  amalgamé  les 
nouvelles  opinions  religieuses  avec  leur  constitu- 
tion civile.  Venise , plus  circonscrite  dans  ses  pos- 
sessions, renonçait  peu  a peu  au  rôle  brillant  joué 
pr  cette  république  dans  les  siècles  antérieurs  ; 
mais  son  commerce  attirait  l’or  de  l’Europe.  Gènes, 
sous  des  formes  républicaines , faisait  partie  de 
1 empire  de  Cliarles-Qulnt,  Les  chevaliers  de  Rhodes 
réparaient  leurs  pertes  sur  l’aride  rocher  de  Malte. 

La  religion  réformée  s’était  établie  dans  la  moi- 
tié de  l’Allemagne  et  dans  le  quart  de  la  France , 
durant  les  sessions  du  concile  de  Trente.  Les  dé- 
crets de  ce  concile , loin  de  rapprocher  les  réfor- 
mes des  catholiques , finirent  pr  rendre  définitive 
la  scission  entre  les  deux  cultes.  Ce  changement  de 
religion  s’opéra  sans  de  grandes  commotions  , en 
Suède , en  Danemarck , en  Prusse  et  même  en  An- 
gleterre. Les  troubles  religieux  de  Germanie  s’api- 
sèrent  insensiblement , grâce  au  flegme  de  la  nation 
allemande.  La  France  fut  déchirée  dutant  trente 
années  par  la  rage  du  fanatisme.  Cette  inconceva- 
ble frénésie  changeait  les  Français  en  bêtes  féroces , 
les  acharnait  à la  destruction  de  leur  ptiie,  long- 
temp  avant  que  Philippe  II  eût  formé  des  préten- 
tions sifr  la  France. 

10.  Henri  II  parvint  à la  couronne  à l’âge  devingt- 
neaf  ans  ; on  lui  trouvait  de  la  ressemblance  avec 
Loub  XII.  Si  cette  conformité  ne  se  bornait  pas  à 
des  rapports  extérieurs , on  devait  regretter  que 
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la  fortune  ne  leur  eût  pas  ménagé  la.  même  éduca-  1547. 
tion.  L’ame  de  Louis  Xll  s’était  fortifiée  à l’école 
de  l’adversité , celle.de  Henri  II  s’engourdit  au  sein 
des  plabirs.  Ce  prince , à beauôoXip  d’adresse  et  de 
courage , à un  goût  démesuré  pour  les  exercices  de 
la  chevalerie , joignit  une  extrême  Êiiblesse  d’ame; 
tous  ses  courtisans  le  gouvernaient.  Il  s’abandonna 
à une  passion  aveugle  pour  Diane  de  Poitiers , fem- 
me intrigante  et  spirituelle,  assez  habile  pour  sub- 
juguer, malgré  son  âge  de  45  ans , un  jeune  roi 
sous  le  nom  duquel]  elle  régna  en  souveraine. 

Des  trois  fils  de  F rançois  1.'’%  Henri  avait  le  moins 
réussi  à plaire  à son  père  -,  cependant  il  lui  confia 
deux  fois  le  commandement  des  armées  sous  la 
direction  du  connétable  de  Montmorenci,  et  deux 
fob  sous  celle  du  maréchal  cfAnnebaud. 

Anne  de  Montmorenci  avait  joui  long-temps  de 
la  confiance  de  F rançois  I.*’’;  il  fut  exilé  à Chantilli , 
sous  des  prétextes  frivoles.  Son  vrai  Crime  était 
d’avoir  désapprouvé  le  consejl  donné  à ce  monar- 
que de  faire  arrêter  Charles-Qnint  à Paris  ; mal- 
gré cette  disgrâce , le  dauphin  lui  accordait  toute 
sa  confiance  et  suivait  aveuglément  ses  conseils  ; 
soit  que  ce  sentiment  fût  dû  à la  pente  de  son  ame 
inactive  ou  aux  insinuations  de  Diane  de  Poitiers. 

François  I.*',  en  mourant , avait  exigé  de  son 
fils  la  promesse  de  laisser  le  maréchal  d’Annebaud 
à la  tête  des  afiaires  ; elle  ne  fut  pas  remplie.  Au 
moment  où  Ffançois  entrait  dans  la  tombe  , le 
connétable  de  Montmorenci  obtenait  toute  l’auto- 
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1547.  rite  d’un  premier  ministre  ; Moiitmorenci  a tlrî- 
buait  sa  disgrâce  à la  duchesse  d’Etampes,  elle  fut 
dépouillée  d’une  partie  des  libéralités  indiscrètes 
du  monarque.  On  donna  l’hôtel  d’Etampes  à Diane 
de  Poitiers,  et  la  belle  terre  de  Chevreuse  au  cardi- 
nal de  Lorraine. 

La  plupart  des  ministres  de  François  I.®'  furent 
congédiés.  On  accusa  Nicolas  le  Bossut  d’avoir  , 
durant  la  guerre  de  i545,  révélé  à l’empereur 
le  secret  du  cabinet.  11  fut  tiaînc  en  prison , et 
n’en  serait  jamais  sorti  sans  la  protection  du  car- 
dinal de  Lorraine,  auquel  il  céda  un  superbe  hôtel. 
Gilbert  Bayart,  un  des  quatre  secrétaires  des  fi- 
nances, appelés  secrétaires  d’état  dans'la  suite,  mou- 
rut dans  les  fers  victime  de  quelques  propos 
rapportés  au  connétable.  Le  cardinal  de  Tournon , 
chancelier  de  l’ordre  du  roi , fut  dépouillé  de  cet 
office  et  rayé  de  la  liste  des  conseillers  d’état. 
Le  comte  d’Annebaud  reçut  ordre  de  remettre 
l’office  de  maréchal  de  France  , incompatible,  di- 
sait-on , avec-  celui  d’amiral.  On  exila  le  chance- 
lier Olivier,  accusé  par 'le  cardinal  de  Lorraine 
de  protéger  les  réformés.  Bientôt  se  renouvelèrent 
contre  eux  les  persécutions  suspendues  depuis  les 
massacres  de  Mérindol. 

Pour  remplir  le  vide  laissé  dans  le  conseil  par 
le  renvoi  des  anciens  ministres,  le  connétablo  dressa 
deux  listes  des  individus  qui  avalent  droit  d’y 
entrer.  Au  conseil  du  matin,  où  se  terminaient 
les  aflâires  les  plus  importantes , devaient  assister 
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Henri  d’Albrct , roi  de  Navarre;  Antoine  de  Bour-  1547. 
bon,  roi  de  Navarre  dans  la  suite  ; le  cardinal  Jean 
de  Lorraine  ; Charles  de  Lorraine  , archevêque 
de  Reims  , plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Guise  ; le  connétable  Anne  de  Montmorenci , 
le  président  Bertrandi , cardinal  dans  la  suite , nom- 
mé gardc-des-sceaux  depuis  la  disgrâce  du  chan- 
celier Olivier  ; François  de  Lorraine , duc  d’Au- 
male ; Robert  de  la  Mark  , duc  de  Bouillon  ; les 
comtes  d’Humières  et  Saint-André  ; le  secrétaire 
d’état  Villeroi,  et  les  quatre  secrétaires  des  liuau- 
ces , Bocherct , l’Aubépine  , Clausse  et  du  ïhiers. 

Les  mêmes  conseillers  pouvaient  assister  au  con- 
seil dtf  soir  réservé  aux  affaires  courantes;  il  se 
composait  particulièrement  des  cardinaux  de  Bour- 
bon, de  Ferrare,  du  Bellay  et  de  Coligni-Châtilloii, 
des  ducs  de  Nevers , de  Guise  et  d’Etampes , de 
Raimond  , président  au  parlement  de  Rouen  , et 
des  évêques  de  Soissons  et  de  Coutances. 

Anne  de  Montmorenci  obtenait  la  principale 
influence  au  commencement  de  ce  règne , celle 
des  Guise  l’emporta  insensiblement.  Des  premiè- 
res années  de  Henri  II  datent  ces  factions  et  ces 
ligues  dont  le  terrible  choc  bouleversa  la  France. 

Montmorenci , chargé  du  département  de  la 
guerre  , réunissait  tous  les  moyens  de  se  faire  des 
créatures  ; mais  la  dureté  de  son  caractère  éloi- 
gnait de  lui  une  partie  de  la  haute  noblesse.  Les 
Guise  tenaient  une  conduite  plus  conciliante;  affii- 
bles  et  généreux , plus  avides  d’honneurs  que  de 
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547.  richesses , ils  se  contentaient  des  immenses  do- 
maines de  leurs  aïeux  ; leurs  bienfaits  se  répan- 
daient avec  profusion  et  presque  sans  mesure.  Le 
comte  Jacques  d’Albon , maréchal  de  Saint-André, 
réunissait  au  grade  de  maréchal  de  France  la  char- 
ge de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; lui 
donnant  un  libre  accès  à la  cour , elle  le  mettait 
à portée  de  tout  obtenir  d’un  prince  sans  carac- 
tère , sans  expérience. 

J’ai  parlé  de  la  manière  dont  Diane  de  Poitiers 
parut  à la  cour  sous  le  règne  de  François  I."  ; 
parvenue  à l’âge  de  quarante  ans , Henri  II , âgé 
de  dix -huit , en  devint  amoureux  éperdument. 
Henri  perdit,  dans  son  commerce  avec  Di§ne , la 
rudesse  contractée  par  lui  dans  les  exercices  violens 
auxquels  il  se  livrait.  Il  y puisa  cette  aveugle  prodi- 
galité, source  de  la  dissipation  de  ses  finances  et 
des  malheurs  des  règnes  suivans.  Ce  prince , mon- 
tant sur  le  trône,  donna  à sa  &vorite  le  produit  de 
la  (confirmation  des  offices  et  du  renouvellement 
des  "privilèges  : ce  prodmt  avait  été  anciennement 
affecté  aux  frais  des  funérailles  du  monarque  dé- 
funt , et  à ceux  du  sacre  de  son  succ^seur.  Fran- 
çois I.*'  en  avait  gratifié  sa  mère.  Cette  libéralité 
trouvait  son  excuse  dans  la  piété  filiale  ; celle  de 
Henri  excita  vin  murmure  général  5 il  y ajouta 
le  duché  de  Valentinois , la  terre  d’Anet , où  Diane 
bâtit  un  châtea\i  dans  lequel  toutes  les  merveilles  de 
l’art  furent  réunies.  Un  autre  don  la  couvrit  d’une 
véritable  4nfamle  : elle  se  fit  concéder  les  biens 
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des  réformés  condamnés  à mort , ou  fuyant  à »547. 
Genève  pour  éviter  la  persécution. 

On  neparlâitde  QitherinedeMcdicis  que  comme 
d’une  princesse  douée  de  toutes  les  grâces  de  son 
sexe.  ((  Sans  mettre  le  nez  dans  les  affaires  d’état , 
pour  me  servir  des  expressions  de  Brantôme , elle 
s’occupait  à besogner  ses  ouvrages  de  soie  et  d’or, 
où  elle  était  tant  parfaite , qu’on  eût  dit  Aragné  la 
fileuse  ».  On  ne  lui  connaissait  pas  ces  funestes 
talcns  pour  l’intrigue  développés  par  elle  dans  la 
suite.' Caressant  la  duchesse  de  Yalentinois , qu’elle 
ne  pouvait  pas  aimer  ; flattant  le  connétable , re- 
gardé par  elle  comme  son  ennemi , elle  obtenait  ce 
qu’elle  voulait  en  faveur  de  ses  protégés  ; les  prin- 
cipaux furent  l’amiral  d’Annebaud,  qu’elle  ramena 
dans  le  conseil  ; le  vidame  de  Chartres , de  la  mai- 
son de  Vendôme  ; Pierre  et  Léon  Strozzi,  ses  pa- 
rens , bannis  de  Florence , et  Gaspard  de  Sault , 
maréchal  de  Tavannes. 

Henri  d’Albret , roi  de  Navarre  , et  Antoine , 
duc  de  Bourbon , son  gendre  , avaient  été  admis 
dans  le  conseil,  parce  qu’onn’avaitpasosé  les  en  ex- 
clure. Us  ne  paraissaient  presque  jamais  à la  cour. 

La  maison  de  Bourbon*  éprouvait  de  perpétuels 
désagrémens  depuis  la  défection  du  connétable. 

Ces  princes  restaient  dans  leurs  terres , trop  fiers 
pour  se  contenter  des  secondes  places , et  trop  ou- 
vertement disgraciés  poùr  prétendre  aux  premières 
dignités,  seules  convenables  â leur  naissance.  Le  roi 
Tome  y IL  ' 5x 
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1647.  de  Navarre , mécontent  du  connétable  de  Mont- 
morencl,  s’était  retiré  dans  le  Béarn. 

11.  Je  trouve,  dans  un  des  manuscrits  de  Bé- 
thune conservés  dans  la  bibliothèque  de  Paris,  que 
durant  l’année  1 547  la  recette  des  finances  s’éleva 
à i4,o44,i  16  francs  3 s.  1 den.  non  compris  les 
recettes  de  Bretagne  , de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence , et  déduction  faite  des  frais  de  perception. 

Suivant  les  mémoires  de  Sully , ces  revenus  al- 
laient à 1 5,730,000  francs.  Le  marc  d’argent  va- 
lait i4  francs,  et  le  marc  d’or  i65.  Cette  somme 
représensait  environ  57 , 000,  000  d’aujourd’hui. 
Suivant  le  même  manuscrit  , il  fut  emprunté 
cette  année , à la  foire  de  Lyon , 6,ooo,844  francs 
10  sous.  Peut-être  était-ce  une  avance  sur  la  recette 
courante. 

François  L",  dissipateur  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  règne , devenait  économe  , appro- 
chant du  tombeau  ; on  trouva  dans  ses  coffres 

400.000  écus , et  un  quartier  de  ses  revenus  paya- 
ble le  1 avril , le  lendemain  de  sa  mort. 

On  divisait  la  dépense  en  ordinaire  et  e.vtraordi- 
naire.  L’ordinaire  comprenait  la  solde  de  la  cavale- 
rie portée  dans  le  compte-à  1,000, 000  j les.  mortes 
paies , chargées  de  garder  les  places  de  guerre , 

100.000  francs  ; dix  galères  et  une  frégate  sur  l’O- 
céan , 124,000  francs  ; l’artillerie , 39,000  francs  ; 
les  salpêtres,  3o,ooo  francs;  l’argenterie  ordinaire 
des  maison  royales,  124,000  francs  ; les  gages  des 
officiers,  chapelains,  pages,  gentilhommes,  maî- 
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très  - d’hôtel , pannetiers  , écliansons,  secrétaires  1547. 
de  la  chambre,  valets-de-chaif#bre,  valets  d’écurie, 
valets  de  garde-robe,  médecins,  huissiers,  somme- 
liers , cuisiniers  , fourriers  , lingères , tapissiers  , 
pourvoyeurs  , 3oo,ooo  francs  ; musique,  i4,ooo 
francs;  oQrandes,  aumônes , 7,4oo  francs  ; afiàires 
de  la  chambre , 6,000  francs  ; la  maison  du  daiipliin , 

100.000  francs  ; maison  de  madame , 80,000  francs  ; 
pensions  des  princes , chevaliers  de  l’ordre , gouver- 
neurs des  provinces,  magistrats,  professeurs  royaux, 
artistes,  3oo,ooo  francs;  a mbassades,  3op,ooo  francs; 
menus  - plaisirs  , 100,000  francs  ; postes  , 71,000 
francs  ; chasses , 60,000  francs  ; entretien  des  fron- 
tières de  IHcardie  et  de  Champagne  , 35, 000 
francs  ; gages  du’grand-conseil , 21,000  francs  ; du 
parlement  de  Paris , 88,000  francs  ; chambre  des 
comptes  , 20,000  francs  ; cour  des  aides  , 10,000 
francs  ; généraux  des  monnaies,  5,000  francs  ; par- 
lement de  Rouen  , 4i,ooo  francs  ; cour  des  aides, 

4.000  francs  ; parlement  et  chambre  des  comptes 
de  Bourgogne,  3o,ooo  francs  ; parlement  de  Tou- 
louse , 4o,ooo  ; parlement  de  Bordeaux , 55, 000 
francs  ; fondations , 4,700  francs. 

On  plaçait  dans  les  dépenses  extraordinaires  la 
solde  des  Suisses , des  Allemands , des  chevau-légers 
et  des  aventuriers  français.  Cette  dépense  variait. 

Elle  s’élevait  à 2,5oo,ooo  francs  en  i548.  On  y pla- 
çait encore  le  paiement  des  dettes  publiques , l’en- 
tretien des  bàtimeus  et  des  vignes  du  roi , les  meu- 

3i. 
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1547.  blés  extraordinaires,  les  fêtes,  et  les  frais  de  per- 
ception des  deniersipublics. 

Ces  états  de  recette  et  de  dépense  pour  l’année 
1 547  ne  font  pas  mention  dés  légionnaires  créés  par 
François  I.*”  Cette  dépense  est  évaluée  les  années 
suivantes  , tantôt  à 12 , tantôt  à 1,800,000  francs. 
Cette  solde  s’acquittait  par  un  impôt  assigné  sur  les 
villes  murées.  Le  compte  de  1647  passe  aussi  sous 
silence  les  gages  de  plusieurs  parlemens,  payés  sans 
doute  parles  provinces  dans  lesquelles  ces  tribunaux 
rendaient  la  justice. 

La  dépense  excédait  la  recette.  Henri  ne  voulait 
ni  assembler  les  états-généraux , ni  augmenter  ar- 
bitrairement les  impôts  dans  un  commencement 
de  règne.  Le  conseil  adopta  les'moyens  suivans  : 
Le  marc  d’or  fut  augmenté  de  6 francs  12  sous  6 
deniers,  le  marc  d’argent  fut  porté  de  i4  francs  10 
sous,  à i5  francs.  On  vendit  des  domaines  royaux 
pour  i5o,ooo  francs.  On  doubla  les  décimes  levées 
sur  le  clergé.  Ou  demanda  un  don  gratuit  aux  prin- 
. cipales  villes , et  on  étendit  sourdement  les  droits 
d’aides  et  de  gabelle. 

, 12.  J’ai  parlé  de  la  mort  du  roi  d’Angleterre.  Ce 
prince , couvert  du  sang  de  ses  femmes , de  ses  pa- 
rens , de  ses  amis , de  ses  ministres , violant  toutes 
les  lois,  substituant  ses  idées  aux  idées  anciennes , 
variant  perpétuellement  dans  sa  politique,  rendit  à 
l’Angleterre  le  service  essentiel  de  lui  faire  sentir 
la  nécessité  de  retremper  la  caractèe  national,  de 
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régénérer  le  gouvernement  et  d’assurer  la  liberté  1547. 
publique. 

De^  anciennes  coutumes  d’Angleterre , il  ne 
restait  que  celle  de  convorpier  le  parlement.  Dans 
les  circonstances  violentes , la  chambre  des  com- 
munes , comme  le  dit  Hume , était  incapable  de 
résister  à la  force  d’un  torrent  qui  entraînait  l’état 
tantôt  vers  le  despotisme , tantôt  vers  l’aristocra- 
tie. Le  droit  maintenu  par  les  francs-tenanciers , 
à chaque  convocation  , de  former  entièrement  la 
nouvelle  chambre  dont  l’esprit  pouvait  difiFérer 
de  celui  de  la  chambre  précédente  , suffisait  pour 
rendre  à la  constitution  britannique  son  équilibre  ; 
après  de  fortes  oscillations , elle  revenait  sur  sa 
base. 

Henri  VIII  laissait  trois  en&ns  de  trois  de  ses 
femmes:  Edouard,  de  Jeanne  Seymour;  Marie,  de 
Catherine  d’Aragon , et  Elisabeth , d’Anne  de  Bou- 
Icn.  Edouard  succéda  à la  couronne;  il  entrait  dans 
sa  neuvième  année.  Le  conseil  donna  le  titre  de 
lord  protecteur  à Edouard  Seymour , duc  de  Som- 
merset , oncle  du  roi  ; il  convoqua  le  parlement. 

Des  lois  de  sang  transformaient  les  moindres  délits 
en  crimes  de  haute  trahison  sous  le  règne  précé- 
dent, elles  furent  abolies  dans  cette  session  parle- 
mentaire ; elle  prononça  en  même  temps  l’extinc- 
tion de  la  religion  romaine  en  Angleterre. 

Une  nouvelle  liturgie  fat  publiée  ; sans  exciter 
une  guerre  liien  meurtrière  , elle  produisit  une 
dangereuse  fermentation.  La  régence  d’Edouard 
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1547.  Seymour  fut  remplie  de  troubles.  A la  tête  des 
niécontcns  se  montrait  Thomas  Seymour , frère 
du  protecteur.  Il  avait  épousé  Catherine  "Parr  , 
veuve  de  Henri  VIII.  Cette  alliance  lui  procurait 
des  partisans.  Son  frère  le  livra  au  bourreau  sans 
lui  permettre  de  produire  ses  moyens  de  défense. 
Cette  injustice  fournit  aux  ennemis  du  duc  de 
Sommerset  le  prétexte  de  décrier  son  gouverne.^ 
ment.  Plusieurs  provinces  se  soulevèrent.  Les  in- 
surgés, entraînés  par  le  conseil  des  prêtres  catbo- 
Cques , et  animés  par  la  présence  d’une  .hostie 
consacrée , placée  sur  un  chariot , au  centre  de 
leur  rassemblement , réclamaient  les  armes  à la 
main  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  ; 
soutenus  en  secret  par  la  princesse  Marie.  La 
crainte  d’une  guerre  prochaine  avec  la  France 
augmentait  le  poids  de  cette  commotion  popu- 
laire. Henri  II  refusait  de  confirmer  les  conditions 
de  la  paix  convenues  entre  François  I.”'  et  Henri 
VIII.  Cette  disposition  forçait  les  gouvememens 
de  France  et  d’Angleterre  de  négliger  les  affaires 
générales  de  l’Europe.  Elle  devint  fatale  aux  pro- 
‘testans  d’Allemagne , protégés  auparavant  par  Hen- 
ri VIII  et  souvent  par  François  I.“*  contre  l’am- 
bition de  Charlcs-Qfcint. 

ï 5.  Charles-Quint , instruit  des  intrigues  dont  la 
cour  de  France  était  agitée  après  la  mort  de  Fran- 
çois , ne  redoutant  ni  le  gouvernement  de 
France , ni  celui  d’Angleterre-,  se  croyait  dispensé 
de  garder  des  mesures  envers  les  protestons  d’Al- 
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leniagne.  Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  *547* 
venaient  d’adresser  une  lettre  à l’empereur  et  un 
manifeste  à toute  l’Allemagne.  Dans  l’un  et  l’autre 
de  ces  écrits  , ils  annonçaient  leur  détermination 
de  tout  sacrifier  au  maintien  de  leurs  droits  re- 
ligieux. Ce  parti  était  pris  trop  tard. 

Les  princes  confédérés  firent  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut  d’armes  à Charles-Quint , auquel 
ils  refusaient  le  titre  d’empereur.  Les  efforts  &its 
par  la  ligue  dç  Stnalkalde  les  mettaient  en  état 
de  braver  ce  prince.  Des  circonstances  particu- 
lières.le  favorisèrent.  Le  commandement  des  trou- 
pes protestantes  avait  été  confié  à l’électeur  de 
Saxe  et  au  landgrave  de  Hesse.  L’électeur,  ar- 
dent défenseur  de  la  cause  commune , préférait , 
dans  les  opérations  guerrières  , la  circonspection 
et  la  sûreté  des  mesures  à une  hardiesse  tranchante 
et  décisive.  Son  but  était  de  ménager  le. sang  des 
soldats.  Le  landgrave , d’un  esprit  plus  actif,  plus 
entreprenant , formait  des , résolutions  soudaines , 
en  poursuivait  l’exécution  avec  chaleur , et  choisis- 
sait constamment  les  moyens  les  plus  expéditifs. 

- , Cette  diversité  de  sentimens  éleva  insensible- 
ment entre  le^..deux  généraux  des  jalousies.  Elles 
dégénérèrent  en  animosité.  Plusieurs  membres  delà 
confédérî^tion  perdirent, leur  confiance  en  deschefs 
peu,  d’accord.  ^Plusieurs  retirèrent  leurs  troupes. 
L’arméerdes  protestans , semblable, à une  machine 
dpnt.les  rc^rtS':sont  mal  combinés , manqua  de 
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*547.  vigueur  et  d’efifet.  L’empereur  marchait  contre  l’ë- 
lectcur  de  Saxe. 

Charles-QTiint  avait , dit-on , gsgné  les  ministres 
de  ce  prince.  Ils  l’engagèrent  à séparer  ses  troupes 
en  plusieurs  corps  assez  éloignés  les  uns  des  autres, 
souspretexte  de  se  procurer  plus  aisément  des  sub- 
sistances, et  de  harceler  avec  plus  de  succès  l’ar- 
. mée  impériale.  Charles-Quint , profitant  de  cette 
faute , attaque  les  Saxons  au  mois  de  janvier  1647 
auprès  de  Murberg  sur  l’Elbe.  Cette  bataille  fut  dé- 
ebive  : l’électeur,  blessé,  tombe  dans  les  mains  de 
l’empereur  ; il  le  fait  condamner  à mort  comme 
rebelle  par  un  conseil  de  guerre  auquel  préridait 
le  duc  d’Albe,  fameux  parles  cruautés  dont  il 
•se  souilla  dans  la  suite  en  Flandre.  Un  secrétaire 
vint  signifier  la  sentence  du  conseil  de  guerre.  L’é- 
lecteur jouait  aux  échecs  avec  le  prince  Ernest  de 
Brunswick.  Il  continua  sa  partie  sans  paraître  faire 
attention  au  papier  lu  devant  lui. 

Cette  illégale  et  tyrannique  condamnation  fut 
commuée  en  une  espèce  de  capitulation  , dans 
laquelle  l’électeur  renonçait  à son  électorat  en  fa- 
veur de  son  cousin  Maurice  de  Saxe,  margrave  de 
Misnie.  Ce  prince , faisant  profession  de  la  religion 
protestante,  avait  aidé  l’empereur  a' combattre  ses 
frères  et  à dépouiller  son' yraienf.  Il' s’engageait  à 
lui  compter  cent  ihillé  écus 'd’ôr  ; et  une  pension 
annuelle  de  la  moitié  de  cette  somme.  On  voulait 
obliger  l’électeur  à reconnaître  l’autoritë  du  con- 
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elle  de  Trente.  U rejeta  constamment  cette  con-  1547. 
dltion  à laquelle  on  attachait  sa  liberté  , demandée 
en  vain  par  sa  femme  Sybille  deCIèvcs,  aux  genoux 
de  Fempereur, 

Presque  tous  les  alliés  de  Jean  Frédéric  de  Saxo 
se  dissipent , apprenant  l’issue  de  la  bataille  de 
Murberg.  Le  landgrave  de  Hesse  se  soumet  à l’em- 
pereur. 

Le  chancelier  Granvelle  , principal  ministre  de 
l’empereur , père  du  cardinal  de  Granvelle , évê- 
que d’Arras  , dont  je  parlerai  dans  la  suite,  rédi- 
gea les  conditions  auxquelles  ce  prince  serait  reçu 
en  grâce.  Il  devait  licencier  ses  troupes,  démolir 
ses  forteresses , à l’exception  d’une  seule  laissée  à 
son  choix.  Le  landgrave  exécuta  ces  deux  articles 
du  traité.  U vint  ensuite  rendre  ses  hommages  à. 
l’empereur.  Le  duc  d’Albe  l’arrête  prisonnier.  Le 
landgrave  réclame  son  sauf-conduit.  Par  un  chan- 
gement d’èxpression  auquel  le  landgrave  n’avait 
lait  aucune  attention  ^ le  sauf-conduit, exprimait 
seulement  que  l’empereur  ne  le  retiendrait  pas  dans 
une  prison' perpétuelle.  « - : 

l4.  Le  pape  çonlimençait  à regarder  ce  prince 
comme  un  «mnerni  plus  redoutable  que  ne  l’étaient 
les  protestans.  L’effet  immédiat  de  l’autorité  ab- 
solue dont  l’empereur  s’investissait  pouvait  le. ren- 
dis rnaître  des  décisions  du  concile  de  Trente  , et 
le  décider  à employer  cet  instrument-  à limiter  ou 
à Tènvérscr  lai  'puîssànce  pontificale.  Le  meilleur 
moyen  de  prévenir  Celte  révolution  était  de  trans- 
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1547»  férer  l’assemblée  dans  une  ville  plus  immédiate^ 
ment  soumise  à l’influence  de  la  cour  romaine. 
Une  circonstance  parut  rendre  cette  translation  né- 
cessaire : un  ou  deux  pères  du  concile  et  plusieurs 
de  leurs  domestiques  ayant  été  frappes  de  mort 
pres(]ue  subite  , les  medécins  trompés  par  les 
symptômes  , ou  gagnés  par  les  légats  du  pape , 
. annoncèrent  une  maladie  pestilentielle.  Plusieurs 
prélats  éSirayés' se  retiraient  avec  précipitation. 
D’autres  se  montraient  impatiens  de  sortir  de 
Trente  : le  concile  fut  transféré  à Bologne. 

Charles-Quint  tenait  la  diète  d’Ausgbourg  ; il 
ouvrit  les  séances  par  un  discours  dans  lequel  il 
exhortait  les  protestans  à reconnaître  le  concile  de 
Trente.  Ce  prince  avait  solennellement  promis  que 
jcette  assemblée  serait  convoquée  en  Allemagne. 
U n’était  pas  bien  décidé  si  Trente  était  une  ville 
d’Italie  ou  d’Allemagne  ,da  chose  était  douteuse. 
L’empereur  paraissait  tenir  sa  parole.  La  transla- 
tion à Bologne  lui  enlevàit  cette  ressource.  Les 
évêques  attachés  à l’empereur,  reçurent  ordre  de 
s’opposer  à ce  changement  : Us  restèrent  à Trente. 
Les  autres  au  nombre  de  trente-quatre  accompa- 
gnèrent les.il^ats  à Bologne.  Ainsi.se  formait 
un  schisme  dans  Une  assemblée  convoquée , pour 
éteindre  les  diyis ions  de  l’église.  Les  pères  de  Bo- 
logne déclamàient  contrelcs  pères  de  Trente.  Ceux- 
ci  .se  récriminaient.  , 

Une,  requête  fut  présentée  au  pape  au  nom  de 
la  diète  d’Ausgbourg.  Ou  le  sollicitait  d’enjoindre 
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aux  prélats  réunis  à Bologne  de  revenir  à Trente.  1547. 
Ce  n’était  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  l’empe- 
reur avait  déterminé  la  diète  à cette  démarche  ; 
malgré  ses  succès  éclatans  , les  réformés  se  mon- 
traient contraires  à ses  vues  ; plusieurs  consentaient 
à reconnaître  l’autorité  du  concile  avec  des.  modi- 
fications , les  autres  se  montraient  absolument  in- 
traitables. 

Charles  s’appliquait  à séduire  les  uns  , à diviser 
les  autres.  11  parvint  à gagner  l’électeur  Palatin  : 
l’espoir  d’obtenir  la  liberté  du  landgrave  de  Hesse , 
et  de.  l’ancien  électeur  de  Saxe  , ne  permettait  pas 
à Maurice  de  Saxe  de  s’opposer  aux  volontés  im- 
périales. L’électeur  de  Brandebourg , de  tous  les 
princes  de  son  siècle  le  moins  touché  des  motifs 
religieux,  tenait  la  même  conduite.  Les  députés 
des  villes  impériales  se  montraient  plus  attachés 
aux  principes  de  la  réforme  ; ils  ne  voulurent  ja- 
niais  s’engager  à,  reconnaître  la  jurlsdiction  du 
concile  .j.  sans  des  mesures  capables  d’assurer  aux 
théologiens  protestans  une  entière  liberté  de  dis- 
cussion , et  sans  une  assurance  formelle  que  les 
questions  controversées  seraient  décidées  confor- 
mément aux  textes  de  l’écriture  sainte  et  aux  usa- 
ges de  Péglise  primitive. 

:Les 'députés  des  villes- présentèrent  à l’empereur 
le  mémoire  contenant  cette  déclaration.  Ce  prince 
eut  recours  à un  artifice  singulier.  Sans  lire  le  pa- 
pier , et  feignantde  le  -croire  conforme  à ses  volon- 
tés , il  remercia  les  députés  de  leur  soumission  au 
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1 547.  concile.  Les  députés , malgré  leur  surprise  , ne 
cherchèrent  pas  à désabuser  l’empereur,  dans  la 
crainte  d’occasionner  une  nouvelle  guerre. 

Charles,  ayant  obtenu  une  soumission  apparente 
aux  décrets  de  Trente  , employait  ce  prétexte  à 
ramener  le  concile  dans  cette  ville.  Le  pape  se 
refusait  à cette  complaisance.  11  négociait  avec  la 
cour  de  France  et  avec  le  sénat  de  Venise.  Son 
projet  était  d’obtenir  les  troupes  nécessaires  pour 
mettre  Bologne  à l’abri  d’une  attaque  de  la  part  de 
l’empereur.  Un  décret  des  pères  de  Bologne  or- 
donnait à ceux  de  Trente  de  venir  se  réunir  à eux 
sous  peine  de  schisme,  ajoutant  qu’après cette  réu- 
nion , le  concile  ne  pouvait  conférer  avec  les  pro- 
testans  , s’ils  ne  prouvaient  leur  intention  d’obéir 
aux  décrets  futurs  , en  se  soumettant  aux  décrets 
déjà  prononcés. 

Charles  envoya  deux  jurisconsultes  à Bologne  ; 
ils  protestèrent  au 'nom  de  l’empereur  contre  la 
translation  faite  sans  motifs  suffisans , et  dont  les 
suites  devaient  faire  regarder  le  concile  comme  un 
conventicule  schismatique  et  illégal.  La  même  pro- 
testation fut  renouvelée  dans  Rome  par  l’ambas- 
sadeur impérial.  c I 

On  fut  bientôt  instruit  à.  Aüsgbourg  de  l’obsti- 
nation . avec  laquelle  lés  évêques  voulaient  res- 
ter à Bologne.  On  ne  pouvait  attendre  aucun’ 
Lien  d’une'  assemblée  dont  la  cour  romaine  diri-* 
geait  absolument  les  volontés  ; l’empereur  con-' 
■ venait  de  cette  vérité  avec  les  protestons.  11  venait 
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d’être  instruit  des  négociations  du  pape  avec  la  1547. 
cour  de  France.  Résolu  de  se  venger  de  lui , il 
ambitionne  la  gloire  de  réunir  les  catholiques  et 
les  protestans.  Trois  théologiens  , deux  catholi- 
ques et  un  protestant  dont  il  connaissait  l’esprit 
conciliateur , sont  chargés  de  dresser  une  formule 
de  foi.  Ce  n’était  pas  se  déclarer  chef  de  l’église , 
comme  avait  feit  Henri  VIII  en  Angleterre  j mais 
cette  entreprise  conduisait  à le  devenir. 

Cette  formule  de  foi  fut  publiée  dans  la  diète , 1547—1548. 
le  i5  mai  1 548,  sous  le  nom  ÿinhalt.  Les  dogmes 
en  étaient  catholiques , fondés  sur  les  textes  for- 
mels du  nouveau  testament.  Mais  en  expliquant 
ces  textes  et  ces  dogmes, on  employait  des  expres- 
sions adoptées  par  les  réformés.  Uinhalt  permet- 
tait la  communion  sous  les  deux  espèces  aux  laï» 
ques  et  le  mariage  aux  prêtres;  plusieurs  cérémo- 
nies , sacrifiées  aux  protestans,  les  engageaient  à re- 
cevoir d’autres  articles  plus  essentiels  à la  religion 
rom^e.  Ce  tempérament  était  raisonnable;  c’est 
pourquoi , selon  la  réflexion  de  Voltaire,  il  ne 
contenta  ni  les  catholiques,  ni  les  réformés. 

En  vain  Charles  , envoyant  Vinhalt  au  pape , le 
priait  de  l’examiner  avec  indulgence  ; tous  les  prê- 
tres se  récriaient  contre  l’audace  d’un  prince 
usurpateur  des  fonctions  sacerdotales.  On  com- 
parait son  entreprise  téméraire  au  sacrilège  d’Oja 
dont  la  main  profane  toucha  l’arche  du  Seigneur. 

Les  plus  emportés  exigeaient  la  plus  vigoureuse 
résistance  contre  le  plus  dangereux  ennemi , avant , 
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1547— 1548.  que  les  progrès  de  l’agression,  prenant  des  accrois- 
semens  redoutables,  rendissent  la  défense  inutile. 
Le  pape  annonçait  plus  de  modération.  Il  propo- 
sait de  tolérer  cet  édit , comme  on  admet  dans  la 
médecine  l’usage  des  poisons , exigeant  des  mo- 
dilicalions  sur  les  deux  articles  concernant  le  ma- 
riage des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces , et  surtout  une  mention  expresse  de  res- 
tituer au  clergé  catholique  les  biens  dont  il  avait 
été  dépouillé. 

Charles -Quint  jouissait  d’une  puissance  plus 
vaste  que  solide.  Les  circonstances  ne  lui  permi- 
rent jamais  de  faire  de  ses  états  un  corps  régulier 
dont  toutes  les  parties  s’aidassent  mutuellement. 
C’est  ce  que  sut  faire  Charlemagne.  Mais  ses  états 
se  touchaient.  Le  vainqueur  des  Saxons  et  des 
Lombards  n’avait  point  un  Soliman  à repousser  , 
un  roi  de  France  à combattre,  de  puissans  pi-inces 
d’Allemagne  à ménager.  Charles  connaissait  le  ci- 
ment avec  lequel  il  pouvait  bâtir  un  édifice  comme 
celui  dont  Charlemagne  fut  l’architecte.  11  Lltait 
procurer  à Philippe  son  fils  la  dignité  impériale. 
AlArs  ce  prince.,  devenu  par  la  possession  de  l’or 
.du  Mexique  plus  riche  que  tous  les  rois  de  l’Eu- 
rope ensemble , serait  peut-être  parvenu  à cette 
monarchie  imiverselle  plus  aisée  à imaginer  qu’à 
saisir. 

Ces  réflexions  de  Voltaire  ne  sont  pas'tout-à-fait 
vraies  j si  Philippe  eût  succédé  à son  père  dans  la 
dignité  impériale , il  n’eût  jamais  trouvé  en  Espagne 
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ces  pépinières  inépuisables  de  soldats  que  Cbarle-  iMy-iSiS. 
magne  trouvait  en  France  : pouvait-il  prévoir,  sous 
le  règne  de  son  fils,  la  déplorable  détresse  à laquelle 
les  longues  et  désastreuses  guerres  de  la  ligue  de- 
vaient réduire  la  France? Par  l’effet  de  ces  fatales 
divisions , Philippe  II  eût  en  effet  envahi  la  France , 
et  fondé  le  plus  vaste  empire , s’il  eût  réuni  dans 
ses  mains  les  forces  de  l’Autriche  à celles  de  l’Es- 
pagne ; et  si , parvenu  au  trône  impérial , son  im- 
placable intolérance  lui  eût  permis  de  satisfaire  les 
princes  protestans  d’Allemagne  ; mais  ces  événe- 
mens  imprévoyables  n’entraient  pas  dans  les  vues 
de  Charles-Quint. 

Ce  monarque  songeait  à procurer  la  couronne 
impériale  à son  61s  : c’était  le  sujet  d’une  négocia- 
tion avec  Ferdinand  , roi  des  Romains  j ses  suites 
brouillèrent  les  deux  frères.  L’empereur  avait  or- 
donné à son  ûls  de  venir  auprès  de  lui.  Philippe 
s’embarqua  pour  l’Italie , prit  terre  à Gènes , 6t 
. quelque  séjour  à Milan , et  passant  sur  les  frontières 
d’Allemagne  , arriva  dans  la  Belgique  , où  Charles 
s’était  rendu  après  la  clôture  de  la  diète  d’Ausg- 
bourg.  Les  légats  du  pape,  à Bologne , venaient  de 
dissoudre  le  concile  par  une  prorogation  indéhnie. 

La  nécessité  entraînait  le  pape  dans  cette  me- 
sure. Le  départ  de  plusieurs  prélats,,  déconcertés 
par  les  menaces  de  l’empereur , réduisait  le  concile 
à un  très-petit  nombre  d’évêques  ; ils  ne  pouvaient 
plus  se  regarder  comme  un  concile  général.  Cette 
suspension  se  présentait  sous  des  couleurs  défàvo- 


Digitized  by  Google 


4g6  fflST.  DE  FR.  I.*  PART.  UV.  XXVI. 

1547— 1548.  râbles.  L’empereur  ne  manquait  pas  de  relever  la 
conduite  cauteleuse  du  pape.  Comparant  ses  efforts 
impériaux , pour  rapprocher  les  protestans  des  ca- 
tholiques , avec  l’indifférence  du  pontife  sur  un 
objet  si  essentiellement  de  sa  compétence , il  or- 
donna aux  prélats  soumis  à son  sceptre  de  rester 
à Trente. 

i5.  Uétaitquestion  à Londres  de  marier  Edouard 
> VI  avec  Marie  , reine  d’Ecosse.  La  cour  de  France 
arrêta  cettè  négociation.  La  jeune  princesse  vint  eu 
France  , elle  épousa  dans  la  suite  François  II.  Les 
Anglais,  agités  par  des  troubles  intérieurs  , ne  pa- 
raissaient pas  en  état  de  recommencer  la  guerre. 
Henri  II , n’ayant  à redouter  que  l’empereur,  né- 
gociait à la  fois  avec  les  protestans  d’Allemagne  et 
avec  les  principaux  gouvernemens  d’Italie  j il  né- 
gociait même  avec  Charles-Quint  : on  proposait 
à ce  prince  le  mariage  d’une  sœur  du  roi  avec 
Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  En  faveur  de  ce 
mariage , la  cour  de  France  offrait  la  restitution  du 
duché  de  Savoie  , et  une  indenmité  pour  la  prin- 
cipauté de  Piémont.  Charles-Quint,  écoutant  cette 
proposition  avec  indifférence  , se  contenta  de  ré- 
’ pondre  : cc  Je  ne  m’oppose  pas  à cet  arrangement, 
si  le  duc  de  Savoie  en  est  content  ». 

Loin  de  vouloir  se  réconcilier  avec  la  cour  de 
France  , l’empereur  venait  de  rendre  un  décret 
dont  Henri  II  devait  être  peu  satisfait.  Malgré  les 
renonciations  de  François  I.'^  à tout  droit  de  su- 
2eraineté  et  de  ressort  sur  plusieurs  provinces 

belgiqucs  , 
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belgiques  , les  jurisconsultes  français  regardaient  1547—1548. 
ces  droits  comme  inaliénables.  Charles  , voulant 
rendre  toutes  réclamations  à ce  sujet  de  la  part  de 
la  cour  de  France,  ousuperflues,  ou  extrêmement 
difficiles  , venait  de  réunir  à l’Empire  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas , sous  le  nom  de  cercle  de 
Bourgogne. 

Dans  une  autre  occasion , les  princes  allemands 
se  seraient  opposés  à cette  extension  du  territoire 
de  l’Empire,  dans  la  crainte  d’augmenter  la  puis- 
sance delà  maison  impériale;  mais  alors  les  seules 
considérations  religieuses  dirigeaientleur  conduite  j 
les  protestans  n’auraient  rien  refusé  à l’empereur  , 
pourvu  qu’il  les  maintînt  dans  la  possession  défi- 
nitive des  biens  ecclésiastiques  réunis  à leurs  do- 
maines. Les  dispositions  haineuses  entre  les  cours 
de  Madrid  et  de  Rome  leur  promettaient  cette 
condescendance  : ils  se  mettaient  peu  en  peine  d’un 
rescrit  dont  la  seule  cour  de  France  pouvait  avcÆr 
à se  plaindre. 

A l’égard  des  gouvernemens  d’Italie,  tous  redou- 
taient la  puissance  de  Charles-Quint , aucun  n’o- 
sait la  braver.  Henri  résolut  d’entrer  dans  la  Pé- 
ninsule à la  tête  d’une  armée  redoutable.  Arri-  ' 
vant  à Turin,  il  fut  désabusé  sur  les  secours  qu’il 
éspérait  de  la  part  des  puissances  d’Italie.  Un  nonce 
du  pape  vint  le  complimenter.  Il  lui  parla  d’une 
ligue  entre  la  France,  la  cour  de  Rome , le  sénat 
de  Venise  et  le  gouvernement  de  Florence.  Mais, 
au  moment  où  Henri  se  proposait  de  commencer 
Tome  VIL  3a 
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la  guerre  contre  l’empereur , un  soulèvement  dan.s 
la  Guienne  le  força  de  renvoyer  en  France  une  par- 
1548.  troupes. 

Ce  soulèvement  était  la  suite  de  l’augmentation 
du  droit  de  gabelle.  La  conduite  franche  et  géné- 
reuse de  François  I.'^  dans  la  Rochelle , lui  gagnant 
tous  les  cœurs , avait  décidé  les  habilans  de  cette 
ville  et  des  provinces  voisines  à lui  donner  la  plus 
entière  satisfaction.  Cette  condescendance  ne  leur 
fut  pas  d’abord  extrêmement  à charge , moyennant 
les  précautions  prises  de  la  part  du  gouvernement. 
Ces  précautions  cessèrent  après  la  mort  de  Fran- 
çois I.".  Les  gabeleurs , c’était  le  nom  donné  dans 
les  campagnes  aux  percepteurs  de  cet  impôt , com- 
mettaient les  plus  horribles  vexations.  Les  paysans 
prirent  les  armes  dans  l’Angoumois.  La  sédition 
s’étendit  à Bordeaux.  L’invention  récente  de  l’ar- 
quebuse et  du  pistolet  avait  rempli  la  France  de 
brigands.  On  rencontrait  sur  les  grandes  routes 
des  hommes  tantôt  attroupés,  tantôt  seuls , avec 
une  arquebuse  sur  l’épaule , et  trois  ou  quatre 
pistolets  attachés  à leur  ceinture  ; ils  paraissaient 
venir  de  l’armée  ou  se  rendre  en  garnison.  Ces 
hommes  pillaient  les  hameaux.  11  était  difficile 
de  les  contenir  ; l’infanterie  n’ayaiit  pas  encore 
des  habits  d’uniforme  , il  n’existait  aucune  marque 
certaine  à laquelle  on  pût  distinguer  les  vrais  sol- 
dats de  ces  brigands.  En  vain  le  port  d’armes  était 
rigoureusement  interdit , ces  dangereux  vagabonds 
augmentaient  en  nombre  d’une  manière  eEFrayante. 

Cet  abus  avait  donné  une  grande  extension  à la 
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jurlsdiclion  prévôtale  bornée  auparavant  aux  tnen-  1 
dians  et  aux  gens  sans  aveu , un  édit  l’étendit  aux 
malfaiteurs  pris  en  flagrant  délit  ; les  prévôts  ou 
leurs  lieutenans  furent  autorisés  , appelant  au- 
près d’eux  sept  juges  du  siège  le  plus  voisin , ou 
sept  avocats , de  juger  ces  mal&iteurs  sans  appel. 
On  comprit  encore  dansleursattributions  lesbracon* 
niers  ; apparemment  regardait-on  ce  genre  d’exer- 
cice comme  une  école  de  brigandage.  Le  parlement, 
considérantParücle  du  braconnage  comme  pouvant 
donner  lieu  à des  vexations , ordonna  des  remon- 
trances, enregistra  l’édit  avec  cette  clause  : Attendu 
la  malice  des  temps , et  enjoignit  aux  seigneurs 
hauts  justiciers  d’empêcher  que  les  paysans , les 
artisans , et  autres  gens  d’état  mécanique  , mar- 
chassent armés  d’arquebuses , dé  pistolets  , ou 
d’autres  armes  de  cette  espèce , sous  peine  d’être 
responsables  des  désordres  résbltans  de  ces  abus. 
Ces  réglemeus  diminuèrent  peu-à-peu  le  nombre 
de  ces  voleurs  ; mais , en  1 548 , ils  couraient  les 
campagnes.  Le  pillage  étant  leur  occupation  ordi- 
naire , les  uns  se  mêlaient  avec  les  gabeleurs  sous 
prétexlede  leurprêter  main-forte,  d’autres  prenaient 
le  parti  des  paysans  opprimés  par  les  suppôts  de  la 
gabelle.  Tous  dévoraient  la  subsistance  du  peuple  , 
et  causaient  le  plus  tumultueux  désordre.  Le  com- 
mandant de  Bordeaux  fut  tué  dans  une  émeute. 

Henri  fait  remettre  au  parlement  de  Bordeaux 
des  lettres-patentes  , dans  lesquelles , promettant 
d’avoir  égard  aux  justes  plaintes  de  ses  sujets , il  or- 
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4>i-  donnait  aux  Insurgés  de  poser  les  armes,  sous  peine 
d’être  traités  comme  rebelles.  Le  connétable  de 
Montmorencl  reçut  ordre  de  dissiper  la  sédition  ' 
par  la  force  des  armes.  Elle  était  apaisée  j la  fermeté 
du  parlement  et  des  officiers  munipipaux  de  Bor- 
deaux avait  rétabli  la  tranquiUité  publique  ; plu- 
sieurs brigands,  pris  les  armes  à la  main  , venaient 
d’expier  leur  crime  sur  des  écha&uds  ; les  paysans 
retournaient  à leurs  travaux  champêtres  , sur  l’as- 
surance de  la  justice  promise  par  le  roi.  Le  conné- 
table , arrivant  avec  une  armée  précédée  de  ca- 
nons , trouva  les  portes  de  Bordeaux  ouvertes  et 
aucune  apparence  d’émeute, 

11  entre  dans  la  ville , pose  des  corps-de-garde 
à toutes  les  portes , et  range  son  armée  en  bataille 
sur  les  places  publiques.  Une  proclamation  ordonne 
aux  habitans  de  porter  lems  armes  à l’hôtel-de- 
ville.  Un  tribunal,  composé  de  maîtres  de  requê- 
tes et  de  conseillers  tirés  des  parlemeris  d’Aix  et  de 
Toulouse , est  érigq  dans  la  ville.  Un  grand  nom- 
bre  des  principaux  bourgeois,  arrêtés  par  ordre  du 
connétable , sont  conduits  devant  cette  commis- 
sion ; plusieurs  furent  pendus.  La  ville  de  Bor- 
deaux , déclarée  atteinte  du  crime  de  félonie , per- 
dit ses  privilèges  ; on  obligea  les  officiers  munici{>aux 
à déterrer  le  commandant  tué  dans  le  tumulte  , et 
à l’inhumer  de  nouveau  dans  le  chœur  de  la  ca- 
lliédrale  , avec  cette  épitaphe  : « Ci-gît  messire 
Tristan  de  Monneins,  lieutenant-général  du  roi  de 
Navarre , occis  inhumainement  et  proditoirement 
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par  les  manans  et  liabitans  de  la  ville  de  Bordeaux , 1 548. 
le  25  août  i548  ».  Le  parlement,  cassé , fut  rem- 
placé par  des  détachemens  de  divers  parlemens  de 
France. 

Montmorenci,  Sortant  deBordeaux,  traversa  la 
Guienne  , l’Angoumois,  la  Saintonge,  précédé  du 
prévôt  des  maréchaux  , et  d’une  foule  d’archers  ; 
marquant  son  passage  par  des  fourches  patibulai- 
res , où  l’on  attachait  les  individus  accusés  d’avoir 
pris  part  à la  sédition  ; leurs  biens  confisqués  de- 
venaient la  proie  des  dénonciateurs,  recette  admi- 
rable pour  trouver  des  coupables.  Le  connétable 
imposait  des  amendes , faisait  abattre  et  briser  les 
cloches  destinées  à être  converties  en  canons. 

Pendant  cette  fâcheuse  expédition  , Henri  ayant 
visité  les  places  du  Piémont  et  reçu  le  serment  de 
fidélité  du  marquisat  de  Saluces,  fief  du  Dauphiné, 
qui  venait  d’y  être  réuni  par  la  mort  du  dernier  re- 
jeton de  ses  anciens  souverains , rentrait  en  France. 

On  lui  donna  dans  Lyon  des  fêtes  superbes.  La  cour 
vint  à Moulins  à l’occasion  du  mariage  d’Antoine , 
duc  de  Bourbon , avec  Jeanne  d’Albret , héritière 
de  Navarre  ; ce  mariage  avait  été  déterminé  par 
François  I."  La  jeunesse  de  Jeanne  en  retarda  la 
célébration.  

Henri  vint  à Paris  le  16  juin,  dans  l’intention  de 
renouveler  contre  les  réformés  les  scènes  sanglan- 
tes de  proscription  qui  répandent  une  teinte  lu-  * 
gubre  sur  le  règne  de  François  En  rapportant 
l’inconcevable  barbarie  avec  laquelle  avaient  été 
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1 549.  traités  les  Vaudois  dans  les  Alpes , j’avais  parlé  de 
l’improbation  dont  la  France  entière  couvrit  cet 
attentat.  Non  seulement  les  lois  de  sang  portées 
contre  les  réformés  tombèrent  dès-lors  en  désuétu- 
de , et  le  chancelier  Olivier  enlev(i  aux  tribunaux 
séculiers  la  connaissance  du  crime  d’hérésie  3 mais 
plusieurs  seigneurs  de  ces  domaines  sanglans  et  dé- 
vastés , privés  de  leurs  revenus , poursuivirent  en 
justice  les  auteurs  de  la  dévastation  3 il  s’ensuivit  un 
procès  criminel , dans  lequel  le  seul  avocat-géné- 
ral Guérin  fut  condamné  à être  pendu. 

Les  réformés  jouirent  de  quelque  repos  jusqu’à 
la  mort  de  Françoisl.**  Le  chancelier  Olivier  ayant 
été  disgracié , les  sceaux  passèrent  au  premier  pré- 
sident Bertrand! , créature  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Bertrand!  eut  pour  successeur  le  président 
Lizet , homme  ignorant  et  fanatique  3 les  persécu- 
tions contre  les  réformés  recommencèrent  alors  : 
leurs  ennemis  les  désignaient  au  roi  comme  les  au- 
teurs de  la  sédition  de  Guienne.  L’expérience  du 
passé  aurait  dû  précautionner  ce  prince  contre  ces 
imputations  mensongères.  Sa  jeunesse  éloignait  de 
lui  les  leçons  de  la  tardive  expérience  3 d’ailleurs  , 
dans  cette  occasion  , les  armes  de  la  politique  se 
réunissaient  à celles  du  fanatisme  contre  les  ré- 
formés. 

t'rançois  !.**■,  et  ensuite  Henri  II,  ennemis  de 
Charles  - Quint  , avaient  favorisé  les  protestans 
d’Allemagne  dans  la  vue  de  nuire  à ce  prince.  Les 
choses  changeaient  depuis  la  publication  à&Vinhalt. 
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On  imputait  à l’empereur  l’intention  secrète  de  se  1549. 
réconcilier  avec  les  princes  de  la  ligne  de  Smalkal- 
de , et  de  les  employer  à l’augmentation  de  sa  puis- 
sance en  Italie.  Henri,  voulant  se  concilier  les  puis- 
sances d’Italie  et  surtout  le  pape , croyait  lui  donner 
la  preuve  la  plus  complète  de  son  attachement  à la 
religion  catholique  , en  persécutant  les  réformés. 

Une  assemblée  des  notables  était  indiquée  dans 
une  dès  salles  du  palais  épiscopal  ; la  séance  fut 
précédée  par  une  procession  solennelle  , où  l’on 
porta  toutes  les  reliques  conservées  dans  les  églises 
de  Paris.  L’objet  de  l’assemblée  des  notables  était 
d’indiquer  les  moyens  d’arrêter  les  progrès  de  l’hé- 
résie , de  réprimer  les  exactions  des  gabeleurs  , et 
de  forcer  le  roi  d’Angleterre  à signer  une  paix  ho- 
norable. On  s’occupa  d’abord  de  l’hérésie  ; le  car-  • 
dinal  de  Guise  parla  pour  le  clergé , le  président 
Lizet  pour  les  magistrats  , le  prévôt  des  marchands 
de  Paris  pour  le  tiers-état  ; les  trois  orateurs  s’ac- 
cordèrent à prier  le  roi  de  remettre  en  vigueur  les 
anciens  édits  contre  les  protestans.  Les  prisons  de 
la  conciergerie  étaient  remplies  de  ces  infortunés  ; 
on  attendait  cette  décision  pour  les  condamner  aux 
flammes. 

Après  la  séance  furent  allumés  des  bûchers 
sur  le  prvis  de  la  cathédrale  , à la  place  Mau- 
bert , à la  place  de  Grève  et  devant  la  Bastille.  Le 
roi  retournant  au  palais  desTournelles  fut  témoin 
du  spectacle  le  plus  horrible , et  entendit  les  hurle- 
raens  de  ces  malheureux  5 il  reconnut ,,  dit-on  , la 
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1 549.  voix  d’on  officier  de  sa  cliambre , auquel  il  avait  au- 
trefois montré  de  l’attachement. 

16.  Plusieurs  habitans  de  la  campagne  s’exem- 
ptaient du  paiement  de  la  taille  en  fixant  leur  do- 
micile à Paris , dont  les  bourgeois  étaient  exempts 
de  celte  imposition  j cela  donna  lieu  d’augmenter 
les  faubourgs.  Des  observations  furent  faites  à ce 
sujet  par  le  prévôt  des  marchands  dans  l’assem- 
blée des  notables;  elles  donnèrent  lieu  à yn  édit 
publié  au  mois  de  novembre.  Ce  réglement  fixa 
pour  la  première  fols  l’étendue  de  la  ville  de  Paris, 
Henri  avait  promis  de  rendre  justice  aux  provin- 
ces vexées  par  les  gabeleurs.  Les  habitans  du  Poi- 
tou n’avaient  pris  aucune  part  au  mouvement  sédi- 
tieux. Ses  députés  représentèrent  avec  force  à l’as- 
, semblée  des  notables , que  les  vexations  dont  on  se 
plaignait  ruineraient  en  peu  d’années  des  provin-  , 
ces  dont  les  .principales  ressources  consistaient  dans 
les  produits  d’une  pêche  incertaine , et  dans  l’édu- 
cation des  bestiaux.  «Tous les  .sujetsdu  roi, disaient» 
les  députés , doivent  partager  les  charges  publi- 
ques; mais  il  est  essentiel  de  proportionner  l’impôt 
à la  nature  des  productions  de  chaque  contrée  , et 
de  ne  jamais  ravir  aux  peuples  les  moyens  d’exercer 
leur  industrie  et  de  se  procurer  des  subsistances. 

La»  tranquillité  est  rétablie  en  Guienne,  c’est-à-dire 
la  multitude  ne  songe  plus  à se  faire  justice  des 
^ gabeleurs  ; mais  les  habitans  sortent  du  pays  , et 
cherchent  chez  les  étrangers  des  ressources  contre 
l’indigence.  Dix  mille  familles  ont  pris  ce  funeste 
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parti,  un  plus  grand  nombre  se  propose  de  les  1549. 
suivre  ; des  provinces  fertiles  et  populeuses  se  chan- 
geront en  désert,  si  on  ne  se  hâte  de  modifier  d’une 
manière  différente  l’impôt  du  sel  ». 

Ce  cliangement  allait  laisser  un  vide  dans  le 
trésor  public.  Les  députés  offraient  de  le  remplir , 
accordant  au  roi  , à titre  de  rachat  perpétuel , 
au  nom  des  provinces  de  Poitou  , d’Aunis  , de 
Saintonge , de  Guienne , d’Angoumois  et  de  Péri- 
gord , une  somme  de  deux  cent  mille  écus  d’or. 

Cette  offre  fut  acceptée.  Ces  provinces  ajoutèrent 
vingt-cinq  mille  francs,  avec  lesquels  on  remboursa 
les  acquéreurs  des  offices  de  receveurs  de  grenier 
à sel.  Le  roi  rétablit  la  ville  de  Bordeaux  dans  ses 
privilèges.  La  gabelle  fut  payée  comme  elle  était 
avant  les  changemens  faits  par  François  I."  La 

confiance  renaquit  dans  ces  provinces  désolées  j 

elle  ne  tarda  pas  à y ramener  la  paix  et  le  bonheur*  1 55o. 

L’argent  donné  au  roi  fut  employé  à reprendre 
Boulogne.  Les  troubles  de  Guienne  auraient  déter- 
miné l’empereur  à se  liguer  avec  la  régence  d’An- 
gleterre. Ce  brandon  de  discorde  étant  éteint , 
et  Charles-Qulnt  se  trouvant  arrêté  parles  embarras 
éprouvés  en  Allemagne  et  en  Italie  à l’occasion  de 
Yinhalt,  le  lord  protecteur  offrit  d’envoyer  des 
ministres  plénipotentiaires  en  France.  Gaspar  de 
Châtillon  , plus  connu  sous  le  nom  d’amiral  de 
Coligni , François  de  Montmorenci , frère  du  con- 
nétable , et  les  deux  conseillers  d’état , André 
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i55o.  Gaillard  et  Guillaume  Bocherel , furent  nommés 
par  la  cour  de  France.  Celle  d’Angleterre  fit  choix 
des  lords  Russel  et  Paget , et  des  secrétaires  d’état 
Pètre  et  Masson.  Ces  commissaires  se  réunirent 
à Boulogne.  Le  traité  de  paix  fut  signé  le  a4  mars. 
La  ville  de  Boulogne  était  rendue  à la  France  ; 
Henri  II  promettait  de  payer  à la  cour  de  Londres 
une  somme  de  quatre  cent  mille  écus  d’or,  en 
indemnité  des  dépenses  faites  par  elle  en  augmen- 
tant les  fortifications  de  la  ville  restituée  j il  ne  fut 

pas  question  de  Calais. 

K>:.i  — i552.  1 rj,  Charles-Quint  épiait  dans  Bruxelles  l’occasion 

de  la  guerre  prête  à s’élever  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  La  signature  de  la  paix  le  ramena 
en  Allemagne  , il  y tint  une  seconde  diète  dans 
Ausgbourg.  Le  pape  Paul  111  n’existait  plus.  I.e 
cardinal  del  Monte  lui  avait  succédé  sous  le  nom 
de  Jules  III , comme  on  l’a  vu  précédemment. 

Suivant  un  antique  usage , chaque  pape , à son 
avènement  à la  tiare , disposait  à son  gré  de  son 
chapeau  de  cardinal.  Jules  conféra  cette  dignité 
à un  jeune  homme  , nommé  Innocent , né  de 
parens  obscurs , et  auquel  on  donnait  dans  Rome 
le  nom  de  singe  , parce  qu’il  était  chargé  de  soigner 
un  singe  dans  la  maison  du  cardinal  del  Monte.  Une 
aussi  indécente  prostitution  de  la  première  dignité 
de  l’église  aurait  paru  choquante  dans  tous  les 
temps.  Son  inconvenance  devenait  plus  extrême 
dans  un  moment  où  la  vénération , si  long-temps 
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attachée  au  siège  pontifical,  s’afiàiblissait , où  la  i55i— i5Si. 
moitié  de  l’Allemagne  se  montrait  en  rébellion 
ouverte  envers  le  Saint-Siège. 

Des  libelles  inondaient  l’état  ecclésiastique.  On 
imputait  à une  passion  honteuse  la  prédilection 
de  Jules  envers  ce  jeune  homme.  Les  protestans 
se  récriaient  contre  l’absurdité  de  reconnaître  la 
présence  de  l’esprit  in&illible  de  vérité  dans  un 
cœur  aussi  corrompu  ; ils  sollicitaient  avec  éclat 
la  prompte  réformation  d’une  église  dont  le  chef 
déshonorait  le  nom  chrétien.  Toute  la  conduite 
de  Jules  fut  en  harmonie  avec  ce  trait  de  folie. 

A peine  parvenu  au  faîte  des  grandeurs  ecclésias- 
tiques , il  se  hâtait  de  se  dédommager  de  la  dissi- 
mulation à laquelle  il  s’était  condamné  dans  une 
condition  privée.  Livré  aux  amusemens  de  toute 
espèce,  il  préférait  la  magnificence  voluptueuse  de 
Léon  X à l’austère  vertu  d’Adrien.  Cette  sévérité 
de  mœurs  eût  été  cependant  nécessaire  pour  lutter 
avec  succès  avec  une  secte  religieuse,  dont  le  crédit 
était  dû  erf  partie  à la  conduite  régulière  de  ses 
prédicateurs  et  de  ses  néophytes. 

Une  mollesse  apathique  éloignait  de  Jules  lll  l’i- 
dée de  rendre  son  activité  au  concile  de  Trente.  Ce  ' 
pontife  savait  par  expérience  combien  il  était  diffi- 
c'de  de  retenir  une  assemblée  nombreuse  de  gens 
instruits  dans  les  bornes  étroites , autour  desquelles 
l’église  romaine  avait  intérêt  de  les  circonscrire.  Il 
savait  avec  quelle  facilité  le  zèle  des  uns , L témérité 
des  autres , ou  les  suggestions  des  princes  puissans 
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i55i—i552.  pouvaient  entraîner  à des  mesures  incalculables 
un  corps  , dont  les  prétentions  à la  souveraineté 
avaient  été  plusieurs  fois  couronnées  du  succès. 
Jules  éluda  les  premières  propositions  de  l’empe- 
reur à ce  sujet;  Vinhaltàe  ce  prince  tombait  entiè- 
rement en  discrédit , combattu  par  les  catholiques 
et  par  les  protestans.  11  devait  proposer  dans  la 
diète  d’Ausgbourg  d’autres  moyens  de  concilia- 
tion ; ne  trouvant  pas  ces  moyens  , il  revenait  au 
concile  général  ; ses  instances  devinrent  très-pres- 
santes. Le  pape,  craignant  que  Charles  n’embrassât 
entièrement  le  parti  des  réformés  , fut  forcé  de  lui 
donner  satisfaction.  Le  concile,  par  une  bulle  du 
mois  de  décembre  i55o  , fut  invité  à se  rassembler 
dans  Trente  au  i."  mai  i55i.  U ouvrit  ses  séan- 
ces au  mois  de  septembre. 

Sur  cette  assurance  , Charles  était  venu  à Ausg- 
bourg  au  mois  de  juillet  i55o.  La  première  ques- 
tion soumise  à la  décision  de  la  diète  fut  la  néces- 
sité d’un  concile  général.  Tous  les  catholiques  pro- 
mirent de  se  soumettre  à ses  décrets  ;’les  protes- 
tans intimidés  et  désunis  se  montraient  incertains. 
Maurice  , nouvel  électeur  de  Saxe  , leur  rendit  le 
courage  par  une  conduite  à laquelle  on  n’avait  pas 
lien  de  s’attendre. 

Ce  prince  dissimulant  ses  sentimens  , et  faisant 
sa  cour  à l’empereur , était  devenu  un  des  plus 
puissans  princes  d’Allemagne.  Ses  liaisons  avec  le 
monarque  lui  avaient  fait  connaître  combien  ses 
projets  pouvaient  être  dangereux.  A peine  lui  res- 
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tait- il  quelques  pas  à faire  pour  obtenir  la  puissaii-  i55j— iSSa. 
ce  absolue  dans  l’Empire.  Charles  avait  promis 
aux  protestans  la  liberté  de  conscience,  dans  la  vue 
d’engager  plusieurs  d’entre  eux  à se  joindre  à lui 
contre  les  cliefe  de  la  confédération  de  Smalkalde. 

Au  lieu  de  tenir  sa  parole  , son  discours  dans  la 
diète  tendait  à les  contraindre  de  se  conformer 
aux  dogmes  et  aux  rits  de  l’église  romaine. 

Maurice  attaché  à la  réformation  , et  craignant 
d’être  accusé  dans  la  suite  d’avoir  forgé  les  fers 
destinés  à son  pays  , se  décidait  à braver  l’empe- 
reur. Il  ne  pouvait  mettre  trop  d’adresse  dans  les 
premières  démarches  tendantes  à ce  but.  Dans 
cette  vue , U parvint  à faire  adopter  Vinhalt  par  les 
états  de  Saxe,  et  parut  ainsi  se  concerter  avec  l’em- 
pereur ; mais  eu  même  temps  ses  ambassadeurs 
dans  la  diète  protestaient  de  reconnaître  l’autorité 
du  concile  , à la  condition  expresse  que  les  points 
controversés  décidés  dans  les  sessions  précédentes 
seraient  soumis  à un  nouvel  examen  3 que  les  théo- 
logiens protestans  auraient  dans  le  concile  pleine 
liberté  d’exprimer  leurs  opinions  et  voix  décisive  , 
et  que  le  pape,  renonçant  à la  prétention  de  prési- 
der le  concile  , se  soumettrait  aux  décrets  de  l’asr 
semblée  , et  relèverait  les  évêques  du  serment 
d’obéissance , les  bissant  balancer  leurs  opinions 
avec  une  entière  liberté! 

Ces'  demandes  hardies  ne  parurent  pas  mécon- 
tenter l’empereur  3 les  contemporains  ne  nous  ont 
laissé  aucune  lumière  sur  les  causes  de  cette  dis- 
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iSji— i552.  position  impériale  très-inattendue.  Probablement 
le  désir  de  faire  exécuter  Vinhalt  l’emporta  dans 
i’ame  de  Charles-Quint  sur  les  autres  considéra- 
tions. Le  vœu  de  Maurice  de  Saxe  devint  celui  de 
tous  les  princes  protestans.  La  diète  vota  la  levée 
d’une  armée , elle  devait  être  employée  à faire  exé- 
cuter Vinhalt  dans  toute  l’Allemagne.  Elle  en 
donna  le  commandement  au  duc  Maurice  de  Saxe. 
Charles  loua  hautement  la  sagesse  de  ce  choix. 
Maurice  accepta  cet  emploi  sans  hésiter , voyant 
tout  l’avantage  qu’il  pouvait  en  tirer. 

Cliarles-Quint,  satisfait  de  la  manière  équivoque 
dont  les  princes  protestans  offraient  de  se  soumet- 
tre au  concile  de  Trente,  poursuivait  avec  chaleur 
son  projet  de  placer  son  fils  sur  le  trône  impérial. 
Philippe  était  venu  dans  Ausgbourgàlasuitedeson 
père , avec  là  reine  douairière  de  Hongrie , gou- 
vernante des  Pays-Bas , dont  on  connaissait  l’ascen- 
dant sur  l’espritdu  roi  des  Romains.  Cette  entreprise 
offrait  d’extrêmes  difficultés.  Le  roi  des  Romains , 
malgré  son  ordinaire  soumission  aux  volontés  de 
son  frère , rejetait  un  plan  dont  l’adoption  l’aurait 
rabaissé  au  rang  d’un  prince  subordonné.  Les  ten- 
tatives de  la  reine  de  Hongrie  furent  infructueuses; 
Cliarles-Quint  ne  se  rebutait  pas  d’un  refus  auquel 
il  devait  s’attendre. 

Rompant  ouvertement  avec  son  frère , il  sollicite 
sa  déposition  et  les  suffrages  des  électeurs  en  faveur 
de  Philippe  , prince  des  Asturies.  Dans  celte  cir- 
constance mourut  le  chancelier  Grauvelle,  l’ame 


Digitized  by  Google 


HENRI  II. 


5ii 

de  celte  intrigue  ; l’évêque  d’Arras,  son  (ils,luisuc-  i55i— j55a. 
céda  : il  l’avait  assoupli  de  bonne  heure  aux  manèges 
delà  cour  impériale;  mais  le  fils  ne  posséda  jamais  la 
lincsse , la  vigilance,  la  sagacité  de  son  père.  La 
{>lupart  des  électeurs  et  des  princes , connaissant 
le  projet  de  l’empereur,  s’étaient  fait  représenter 
à la  diète  par  des  agens  qui  o[)inaient  d’après  leurs 
instructions , et  sur  lesquels  il  était  également  su- 
perflu d’employer  la  séduction  ou  la  violence.  Mau- 
rice de  Saxe  paraissait  favoriser  l’empereur;  se  bor- 
nant à demander  les  délais  dont  il  avait  besoin  pour 
déterminer  les  princes  protestans  à se  prêter  au 
changement  désiré  par  ce  monarque. 

Charles  comprit  que  son  projet  ne  pouvait  pas 
réussir  dans  ce  moment  ; non  seulement  il  réimis- 
sait  contre  lui  ses  partisans  eux-mêmes,  mais  une 
source  de  discorde  jaillissait  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. Charles , feignant  d’abandonner  son  dessein , 
envoya  Philippe  en  Espagne , la  reine  de  Hongrie 
dans  Ja  Belgique  , et  parut  s’occuper  miiquement 
des  aSaires  d’Allemagne. 

Jules  111  se  croyait  redevable  de  la  tiare  à la  fa- 
mille de  son  prédécesseur;  à peine  couronné,  il  avait, 
mis  Octave  Farnèse  en  possession  du  duché  de 
Parme  , dans  le  temps  même  où , après  le  meurtre 
du  père  de  ce  prince , l’empereur  se  rendait  maître 
de  Plaisance.  Le  pontife  se  repentit  bientôt  de  sa 
générosité  ; son  neveu  , Jean-Baptiste  del  Monte , 
distingué  dans  la  profession  des  armes,  aspirait  à une 
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j55i— i553.  souveraineté.  Jules  s’adresse  à la  cour  de  France, 
elle  s’était  prononcée  en  faveur  d’Octave  Farnèse. 
Un  légat  proposa  à Henri  II  d’abandonner  les  in- 
térêts de  ce  prince , et  de  contribuer  à placer  le 
duché  de  Parme  sur  la  tête  de  Jean  -Baptiste  del 
Monte , lui  offrant  la  perspective  de  la  Lombar- 
die et  même  dé  la  Toscane , aux  droits  de  la  reine 
son  épouse. 

De  nouvelles  combinaisons  politiques  ne  per- 
mettaient pas  à Henri  H d’écouter  les  propositions 
du  pape.  Maurice  de  Saxe,  à la  tête  d’une  armée , 
prenait  ses  mesures  avec  l’électeur  de  Brandebourg 
pour  faire  la  guerre  à l’empereur  : l’un  et  l’autre , 
sous  prétexte  d’engager  le  roi  à traiter  avec  moins 
d’inhumanité  les  réformés  de  France , avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  à Paris  j ils  proposaiant  à 
Henri  de  réunir  ses  forces  aux  leurs.  La  guerre 
contre  Charles-Quint  était  résolue  dans  le  conseil 
de  France , on  en  cherchait  un  prétexte.  Les  en- 
voyés allemands  reçurent  l’assurance  d’être  puis- 
samment secourus. 

Le  prétexte  des  hostilités  fut  la  protection  ac- 
cordée à Octave  Famèse.  Par  un  traité  conclu  à 
Turin  , Henri  II  s’obligeait  à fournir  au  duc  de 
Parme  un  corps  d’armée , et  de  le  dédommager 
s’il  perdait  sa  principauté  par  les  événemens  de  la 
guerre. 

Henri  II  était  encore  déterminé  à conduire  le 
pape  par  la  manière  dont  il  venait  de  convoquer 

le 
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le  concile  sans  la  participation  delà  cour  de  France,  i55i— i55ï. 
après  avoir  formellement  promis  au  cardinal  de 
Lorraine  de  se  concerter  avec  le  roi. 

Suivant  la  bulle  de  convocation  , le  concile  de- 
vait régler  les  dogmes  et  la  discipline  de  l’église, 
concilier  par  son  autorité  tous  les  diflerends  entre 
les  princes  chrétiens , et  réunir  leurs  forces  contre 
les  Turcs.  Jules  111  avait  inséré  probablement  ces 
clauses  pour  complaire  à l’empereur;  elles  sem- 
blaient soumettre  à la  jurisdiction  ecclésiastique 
les  droits  de  Henri  11  sur  plusieurs  provinces 
d’Italie.  Le  conseil  de  Parb  était  bien  éloigné  d’ac- 
corder une  telle  autorité  à une  assemblée  d’évê- 
ques. presque  tous  dévoués  au  pape  et  à l’empereur. 

A peine  soixante  prélats  d’Espagne  et  d’Italie 
se  trouvaient  à Trente.  A la  première  session  du 
nouveau  synode  , Jacques  Amyot , ambassadeur 
de  Fripce , plus  connu  par  sa  naïve  traductjon 
des  Œuvres  de  Plutarque , que  par  cette  légation , 
protesta  au  nom  de  Henri  11  contre  une  assemblée  * 
convoquée  dans  la  circonstance  la  moins  oppor- 
tune. U déclare  que  la  cour  de  ï'rance  ne  regar- 
dera pas'  cette  assemblée  comme  un  concile  œcu- 
ménique , mais  seulement  comme  un  conventicule 
particulier.  Les  légats  de  Rome  affectèrent  de  mé- 
priser cette  protestation.  Elle  ébranlait  essentiel- 
lement l’autorité  du  concile.  Comment  les  protes- 
tans  auraient-ils  respecté  l’autorité  d’une  assemblée 
combattue  dès  l’ouverture  de  ses  séances  par  le 
second  monarque  de  la  chrétienté? 

Tome  f^II.  33 
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i5Si  — i352.  Charles-Qilint , voulant  augmenter  le  nombre 

des  évêques  , avait  ordonné  aux  prélats  flamands, 
espagnols , napolitains  , autrichiens  , hongrois  et 
bohémiens  de  se  rendre  à Trente.  Il  engageait  mê- 
me les  trois  électeurs  ecclésiastiques  d’assister  au 
concile , suivis  de  quelques  évêques  d’un  rang  in- 
férieur. Un  sauf-conduit  était  accordé  aux  ambas- 
sadeurs chargés  d’y  représenter  les  piinces  pro- 
tcstans.  Charles  les  exhortait  d’y  envoyer  des 
théologiens , paraissant  se  conformer  anx  condi- 
tions sous  lesquelles  l’électeur  Maurice  de  Saxe 
avait  promis  de  reconnaître  l’autorité  du  concile. 

Ce  prince  se  conduisait  en  même  temps  comme 
si  les  opinions  protestantes  étaient -déjà  condam- 
nées. Les  ministres  réformés  reçurent  une  injonc- 
tion de  ne  rien  enseigner  de  contraire  âux'dogdies 
de  l’église  romaine.  Ces  ministi'es  | s’étant  refusés 
aux  désirs  de  l’empereur , furent  contraints  de 
sortir  d’Ausgbourg.  Le  clergé  protestant'  de'  la 
plupart  des  villes  était  traité  avec  la  même  vio- 
lence. ’ ‘ 

i8.  Jean  de  Fiennes,  évêque,  de  Bayonne,  en- 
voyé en  Allemagne  sous  prétexte  de ‘lever’  des 
troupes  , fut  autorisé  de  contracter  une  alliance 
entre  la  cour  de  France  et  les  électeurs  de  Bran- 
debourg et  de  Saxe.  Les  motifs  de  ; cette-  confé- 
dération étaient  de  procurer  la  liberté  au  land- 
grave de  Hesse  , et  de  prévenir  le  l'enversement 
de  la  constitution  germanique.^  Les  trois  puis- 
sances associées  prenaient  l’engagement  de  com- 
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battre  de  concert  l’empereur.  Maurice  de  Saxe 
était  déclaré  chef  de  la  confédération.  Les  pro- 
teslans  d’Allemagne  s’engageaient  à commencer  la 
campagne  avec  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et 
trente  mille  d’infanterie.  Le  roi  payait  a ^0,000 
couronnes  pendant  les  trois  premiers  mois  de  la 
guerre,  et  ensuite  4o,ooo  écus  par  mois.  11  pro- 
mettait d’attaquer  l’empereur  *du  côté  de  la  Lor; 
raine;.  A l’égard  des  réformés  français,  on  stipulait 
la  cessation  de  la  persécution  , évitant  cepen- 
dant les  clameurs  du  clergé  catholique.  Le  secret 
de  ce  traité,  signé  le  1."  octobre  i55i  , fut  gardé’ 
avec  beaucoup  de  soin  , l’empereur  n’en  eut  con- 
naissance que  par  les  premières  hostilités; 

Henri  II  venait  de  publier  un  édit  dans  lequel 
il  était  défendu  sous  peine  de  punition  corporelle 
d’envoyer  de  l’argent  à Rome  , sous  aucun  pré- 
te^îte.  L’avocat  général  Seguier,  chargé  de  requé- 
rir l’enregistrement  de  cet  édit , n’oublia  pas  de 
rappeler  avec  éloge  les  constitutions  de  Louis  XII 
et  de  plusieurs  autres  rois  de  France  , et  observa 
combien  il  serait  absurde  d’envoyer  au  pape  de  l’or 
avec  lequel  il  pourrait  aider  l’empereur  à faire  la 
guerre  à la  France.  « 11  vaut  beaucoup  mieux , ajou- 
tait Seguier,  se  passer  de  dispenses  vénales  ; elles 
peuvent  faire  illusion  à des  hommes  ignorans  ; ce 
sont  de  faibles  i-essources  contre  les  remords  de  la 
conscience  ». 

Cetédit,  annonçant  une  rupture  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Rome  , devait  alarmer  les  zélés 
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i55i—i55a,  catholiques  , dans  un  temps  où  les  drapeaux  de 
France  allaient  se  réunir  à ceux  des  protestans 
d’Allemagne  ; le  roi , voulant  prouver  que  les  nou- 
velles opinions  religieuses  n’obtenaient  pas  sa  pro- 
tection , publia  contre  les  réformés  l’édit  de  Châ- 
teaubriant.  La  connaissance  du  crime  d’hérésie  était 
attribuée  à la  justice  séculière  , à raison  de  l’infrac- 
tion des  édits  et  du  scandale  public  * et  à la  justice 
ecclésiastique,  en  raison  des  erreurs  contre  la  foi. 
Tout  homme  se  présentant  pour  obtenir  un  office 
_ de  jiidicature  était  tenu  de  produire  un  certificat 
de  catholicité  ; on  usait  des  memes  précautions 
à l’égard  des  officiers  municipaux  des  villes  et  des 
professeurs  chargés  de  l’éducation  des  enfans. 

Henri  confirmait  dans  l’office  de  grand  inqui- 
siteur , avec  pouvoir  de  se  substituer  des  vicaires 
dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  français  , le 
dominicain  Mathieu  Orri , pourvu  par  le  pape  cle 
cette  commission  sous  le  règne  ‘de  François  1.®*'. 

. On  n’accordait  à ces  inquisiteurs  ni  prisons,  ni 
appariteurs  ; on  les  astreignait  à communiquer 
leurs  procédures  aux  évêques , leur  commission 
n’était  enregistrée  dans  aucun  parlement',  leurs 
fonctions  se  réduisaient  à se  j»orter  pour  dénoncia- 
teurs. Sentant  combien  ce  rôle  les  rendait  odieux, 
rien  ne  nous  indique  leur  empressement  à le  rem- 
plir. Les  réformés  purent  se  maintenir  avec  pru- 
dence , évitant , à l’exemple  des  fidèles  des  [>re- 
miers  siècles  , durant  les  anciennes  persécutions  , 
de  braver  les  prêtres , leurs  ennemis,  par  desassem- 
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blces  trop  nombreuses  ou  trop  bruyantes  ; c’est '55 i—i552. 
tout  ce  que  le  roi  pouvait  accorder  aux  protestans 
d’Allemagne  , sans  s’exposer  de  passer  pour  pro- 
testant lui-méme  aux  yeux  du  clergé  catholique 
de  France. 

Jules  III , n’ayant  pas  réussi  à déterminer  Hen- 
ri II  à prendre  les  armes  en  sa  faveur  , resserrait 
son  alliance  avec  l’empereur  ; des  lettres  monito- 
riales  furent  publiées  : le  duc  de  Parme  était  requis 
de  renoncer  à ses  liaisons  avec  Henri  II  ; sur  son 
refus , le  pape  l’excommunia  et  lui  déclara  la  guerre. 
Cliarles-Quint  avait  donné  ordre  à Fernand  de 
Gonzague,  gouverneur  du  Milanais,  de  seconder 
l’armée  pontificale.  Henri  et  Charles  , affectant  de 
publier  qu’ils  restaient  inviolableraent  attachés  à la 
paix  de  Crespi , combattaient  l’un  contre  l’autre. 

Les  Français  prenaient  les  armes  comme  alliés  du 
duc  de  Parme  j Octave  Farnèse  et  les  Impériaux 
comme  protecteurs  du  St.-Siége. 

Les  troupes  de  l’empereur  et  du  pape  , réunies 
sous  le  commandement  de  Jean-Baptiste  del  Monte 
et  de  Ferdinand  de  Gonzague , se  proposaient  d’as- 
siéger Parme.  Pierre  Strozzi , avec  une  petite  armée 
française , mettait  au  pillage  les  environs  de  Bolo- 
gne. A cette  nouvelle , le  pape  ordonne  à son  neveu 
d’abandonner  le  Parmésan  et  de  couvrir  les  états 
del’Eglise  : alors  Strozzi,  se  portant  rapidement  sur 
Parme  , met  cette  ville  en  état  de  défense.  Le  duc 
de  Florence  , Cosme  de  Médicis,  craignant  d’être 
chassé  de  ses  terres  par  les  Français , se  déclarait 
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j55i— i55a.  contre  les  Farnèse.  Le  duc  deModène,  dévoué  à la 
cour  de  France , avait  des  racnageraens  à garder  en 
qualité  de  vassal  du  St.-Siége,  et  parce  que  les  Im- 
périaux s’étaient  emparés  de  quelques  châteaux 
dans  ses  états , dans  la  vue  de  couper  les  vivres  à la 
garnison  de  Parme. 

Charles-Quint  ayant  terminé  la  diète  d’Ausg- 
hourg  , était  venu  à Inspruck.  Cette  ville , pai*  sa 
situation  au  voisinage  de  Trente , lui  paraissait  un 
séjour  d’où  il  pouvait  observer  à la  fols  les  opé- 
rations du  concile  et  celles  de  la  gtierre  de  Parme , 
sans  perdre  de  vue  les  afiaires  d’Allemagne. 

Tel  était  le  mécontentement  inspiré  par  l’am- 
bition de  ce  prince,  qu’à  la  veille  d’être  surpris 
dans  sa  résidence  , personne  ne  l’instruisait  du 
danger  dans  lequel  il  se  trouvait  : cette  Imprudente 
sécurité  de  la  part  d’un  prince.,  dont  l’attention  à 
observer  tous  les  événemens  le  conduisait  sou- 
vent à une  excessive  défiance , parait  inexplicable. 

Indépendamment  de  l’adresse  singulière  avec  la- 
quelle les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
Couvraient  leurs  armemens  du  prétexte  de  secou- 
rir la  Hongrie,  ménacée  de  nouveau  par  les  Otto- 
mans , une  autre  cause  concourait  à l’inaction  de 
l’empereur.  Il  était  atteint  d’un  violent  accès  de 
goutte.  Son  tempérament  s’affaiblissait  par  diver- 
ses attaques  de  celte  cruelle  maladie.  Les  ressorts 
de  son  ame*active  se  détendaient,  il  ne  se  trou- 
vait pas  en  état  de  s’occuper  des  affaires  générales 
avec  la  même  vigilance  et  sa  pénétration  ordinaire. 
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Cranvelle , son  ministre  , regardait  les  princes  i55i— iS6a. 
allemands , si  souvent  trompés  par  son  père,  com- 
me étrangers  aux  intrigues  de  la  diplomatie  : on 
lui  avait  donné  plusieurs  avis  des  projets  hostiles 
des  deux  électeurs  , il  les  méprisa.  Le  duc  d’Albe 
inspirait  des  défiances  à Tempereur , Granvelle  les 
dissipa. 

Tous  les  préparatifs  des  confédérés  étaient  fi- 
nis. Charles  conseiTait  une  sécurité  parfaite. 

11  fut  tiré  de  sa  léthargie  par  deux  manifestes 
publiés  dans  le  même  temps  : dans  l’un , Maurice  , 
électeur  de  Saxe  ; Joachim  , électeur  de  Brande- 
bourg; Frédéric,  électeur  Palatin;  Christophe, duc 
de  Wirtemberg  ; le  margrave  de  Bade  Dourlach , 
les  fils  du  landgrave  de  I;Iesse  , et  plusieurs  autres 
princes  déclarant  leur  alliance  avec  la  cour  de  Fran- 
ce , donnaient  pour  motifs  de  leurs  armemens  la 
nécessité  de  maintenir  la  constitution  germanique  , 
de  protéger  la  religion  réformée , et  de  forcer  l’em- 
pereur à rendre  la  hberté  au  landgrave  de  Hesse. 

Dans  l’autre,  Henri  II,  prenant  le  titre  de  protec- 
teur des  libertés  de  l’ Allemagne  , annonçait  aux 
princes  et  aux  villes  de  Germanie  son  dessein  de  les 
rétablir  dans  leurs  immunités. 

Ces  événemens  inattendus  jetaient  l’empereur 
dans  l’étonnement  et  dans. la  consternation  ; ils  lui 
paraissaient  la  suite  d’un  traité  entre  la  cour  de 
Paris  et  de  Constantinople.  Une  partie  de  son  in- 
fanterie sc. trouvait  en  Hongrie,  les  circonstances 
no  lui  permettaient  pas  de  la  rappeler.  Une  autre 
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i55i  — i353.  partie  combattait  aux  environs  de  Parme  : plusieurs 
bandes  allemandes  licenciées  s’étaient  mises  au 
service  de  France  ou  à celui  des  princes  protes- 
tans.  Charles  réduisit  ses  espérances  à tenter  des 
négociations.,  employant  la  médiation  du  roi  des 
Romains. 

Maurice  s’avancait  à la  tête  de  vingt  mille  fan- 
tassins et  cinq  mille  chevaux  , toutes  les  villes  sur. 
• sa  route  ouvraient  leurs  portes.  Le  roi  des  Romains 
lui  proposait  une  conférence  dans  Lintz.  U y vint 
sur-le-cliamp , ordonnantàson  armée  de  continuer 
sa  course  sous  les  ordres  du  duc  de  Meckelbourg. 

Henri  II  entrait  en  campagne.  11  s’était  procuré 
l’argent  nécessaire , empruntant  deux  cent  cin- 
quante mille  francs  sur  l’hôtel-de-ville  de  Paris  , 
une  somme  à peu  près  égalesur  la  banque  de  Lyon, 
créant  soixante  sièges  présidiaux  dans  le  royau- 
me et  imposant  trois  millions  sur  le  clergé. 

J ^52.  11  séance  solennelle  au  parlement  de 

Paris  le  12  février  i553.  La  reine  fut  déclarée  ré- 
gente , et  le  cardinal  de  Bourbon  lieutenant-général 
de  la  couronne.  Le  connétable , prenant  ensuite  la 
parole,  expliqua  les  motifs  delà  guerre,  et  termina 
ainsi  sa  harangue  ; <;c  Pendant  l’absence  du  roi , la 
reine , M.  L’amiral  et  d’autres  conseillers  d’état 
expédieront  les  affaires.  Le  cardinal  de  Bourbon 
veillera  sur  cette  capitale.  Le  parlement  correspon- 
dra dignement  aux  intentions  paternelles  du  roi  ». 

Le  but  de  cette  phrase  était  de  contenter  le 
clergé.  Ce  corps  venait  d’accorder  trois  millions,  à 
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condition  qne  sa  jurisdiction  serait  entière  en  ma-  i552. 
tière  d’héresie.  Le  parlement  s’opposait  à cette  pré- 
tention du  clergé.  Le  cardinal  de  Bourbon  effrayait 
les  magistrats  en  menaçant  de  suspendre  le  paye- 
ment de  la  somme  de  trois  millions , et  de  les  ren- 
dre responsables  des  suites  de  cette  suspension. 

La  demande  du  clergé  , livrant  les  réformés  à leurs 
ennemis  , contrariait  les  promesses  faites  par  le 
roi  aux  princes  protestans  d’Allemagne  ; la  résis- 
tance du  parlement  était  probablement  concertée 
avec  la  cour.  On  ne  fit  pas  de  nouvelles  instances. 

Dans  une  assemblée  des . chambres , un  prési- 
dent dit  : «Les  trois  millions  offerts  parle  clergé  ne 
sortiront  pas  de  la  bourse  des  évêques  ,%iais  de 
celle  du  clergé  inférieur.  Il  n’a  aucuu  intérêt  à 
l’extension  de  la  jurisdiction  épiscopale.  Il  s’agit 
donc  de  ne  pas  mettre  des  obstafcles  par  un  refus 
inopportun  à la  perception  d’une  sommenécessaire 
au  service  du  roi , mais  de  retarder  seulement  l’en- 
registrement de  Pédit  sous  prétexte  de  quelques  diC 
ficultés  aisées  à faire  naître  ».  Cette  affaire  prit  une 
tournure  dilatoire  , les  trois  millions  furent  payés  : 
quand  le  clergé  n’eut  plus  d’argent  à donner  , la 
cour  laissa  agir  le  parlement.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  l’édit  sollicité  par  , le  corps  épiscopal. 

L’armée  française  s’assemblait  alors  en  Cham- 
pagne au  mois  de  mars.  Elle  consistait  dans  la  mai- 
son du  roi  , deux  cents  gentilshommes  et  quatre 
cents  archers  de  la  garde,  quinze  cents  lances, 
deux  mille  clievau-légers  , douze  cents  arquebu- 
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155a;  siers  à cheval,  deux  mille  hommes  de  l’arrière- 
ban  et  cinq  cents  cavalier^  anglais  envoyés  par 
Edouard.  Cette  cavalerie  était  soutenue  par  une 
infanterie  redoutable  ,•  quinze  mille  hommes  de 
bandes  françaises , neuf  mille  Allemands  et  sept 
mille  Suisses.  Les  villes  de  Toul  et  de  Verdun  ou- 
vrirent leurs  portes  sans'  résistance  aux  troupes 
du  roi.  Elles  se  présentèrent  devant  Metz.  Cette 
place  se  rendit  bientôt.  Le  roi  occupa  la  Lorraine 
entière.  Ayant  laissé  des  garnisons  suffisantes  dans 
Metz  , dans  Nanci , dans  Pont-à-Mousson  et  dans 
quelques  autres  places  , il  s’avança  vers  l’Alsace. 
Des  députés  précédaient  l’armée.  Ils  s’adressèrent 
de  la  part  du  roi  au  sénat  de  Strasbourg.  Henri 
demandait  la  liberté  de  passer  sur  le  pont  de  cette 
vüle , et  des  vivres  en  les  payant.  Ce  fut  le  sujet 
d’une  longue  et  épineuse  négociation.  Les  géné- 
raux français  se  proposîâent  de  la  terminer  en  sur-» 
prenant  une  place  dont  le  siège  gût  été  trop  long 
et  trop  difficile.  Les  Strasbourgeois  se. mirent  en 
état  de  défense.  La.  ruse  devenant  inutile  , le  roi 
allait  commencer  le  siège.  Des  députés  des  prin- 
ces protestans  vinrent  changer  cette  disposition. 
Admis  devant  le  roi , ils  le  remercièrent  de  ses 
bons  offices  , l’assurant  que  désormais  ils  n’a- 
vaient plus  besoin  de  secours.  L’armée  prit  la  route 
de  la  Champagne. 

Des  considérations  importantes,  se  joignant  aux 
remontrances  des  protestans  d’Allemagne,  déterrai- 
■ naient  le  roi  à la  retraite.  Les  dévots  et  surtout  les 
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moines  regardaient  comme  un  sacrilège  une  guerre  i5  j2. 
dont  le  but  était  de  rendre  lalibertéau  landgrave  de 
Hesse  et  à l’ancien  électeur  de  Saxe  , piliers  de 
l’hérésie  qu’ils  auraient  voulu  livrer  aux  flammes. 

Deux  prédicateurs  , l’un  cordelier , l’autre  domi- 
nicain , déclamaient  à ce  sujet  dans  les  principales 
églises  de  Paris.  Leur  séditieuse  impudence  éveil- 
lant les  regards  de  la  police , le  parlement  les  fit 
conduire  en  prison.  Cette  mesure  n’arrêtait  pas 
la  fermentation  produite  par  leurs  discours  incen- 
diaires. Des  placards  menaçans  se  trouvaient  affichés 
chaque  nuit  sur  les  principales  places  de  Paris. 

Le  parlement  croyait  reconnaître  la  main  du 
clergé  dans  ces  symptômes  d’insurrection.  L’ap- 
proche des  ennemis  du  dehors  les  rendait,  encore 
plus  alarmans.  Ernest  de  Mansfeld , gouverneur 
de  Luxembourg,  venait  de  s’emparer  deStenai; 
il  ravageait  les  frontières  de  Champagne.  Le  comte 
de  Rœux  , avec  une  armée  levée  en  Flandre  , 
s’avançait  en  Picardie  , brûlait  la  ville  de  Noyon  , 
et  répandait  au  loin  l’épouvante.  Compiègne  de- 
mandait des  secours  à la  ville  de  Paris  ; elle  se  . 
hâta  de  lui  envoy'er  une  partie  de  ses  arquebusiers. 

La  capitale  ne  se  croyait  pas  en  sûreté.  Une  taxe 
proportionnelle  fut  établie  sur  les  propriétaires 
de  maisons.  On  s’employa  à creuser  des  fossés  , 
et  à élever  un  boulevard  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  j usqu’aux  bords  de  la  Seine. 

Henri  , abandonnant  les  bords  du  Rliin  , par- 
tagea son  armée  en  quatre  divisions,  leur  ordon-  , 
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i552.  nant  de  se  réunir  sur  la  frontière  de  Luxembourg. 
Mansfeld  et  Rœux  se  retiraient  avec  précipitation  ; 
on  rentra  sans  combat  dans  les  villes  dont  ils 
s’étaient  rendus  maîtres.  Le  roi  fit  la  conquête 
du  Hainault.  On  ^ccagea  et  on  réduisit  en  cendres 
un  grand  nombre  de  boui^s  et  de  villages  , en  re- 
présailles des  cruautés  exercées  en  Picardie  par  les 
troupes  flamandes.  Après  cette  expédition  , les 
troupes  entrèrent  dans  des  cantonnemens.  Le  roi  f 
terminant  la  campagne  à la  fin  d’août  , attendit 
l’effet  des  négociations  entamées  en  Allemagne. 
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LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 
Henri  II.  — François  II. 

1.  Les  protestans  surprennent  Inspruck.  — Seconde  dis- 
solution du  concile' de  Trente.  — a.  Paix  de  Passau. — 
Siège  de  Metz.  — Destruction  de  Terouane.  — 5.  Mort 
d’Edouard  VI. — Règne  de  Marie. — Supplice  de  Cram- 
mer.  — 4-  Hostilités  dans  la  Belgique  et  en  Italie.  — 
5.  Erection  du  parlement  de  Rennes;  celui  de  Paris 
est  rendu  semestre.  — Projet  d’établir  légalement  l’in- 
quisition en  France.  — Création  d’offices.  — 6.  Con- 
férences pour  la  paix.  — Mort  de  Jules  111.  — Mar- 
cel II  et  Paul  IV  sont  successivement  élus  papes.  — ■ 
Caractère  de  Paul  IV.  — y.  Traité  entre  ce  pontife  et 
Henri  II.  — Diète  d’Ausgbourg.  — 8.  L’empereur 
prend  la  résolution  d’abdiquer  ses  couronnes-.  — 
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9.  Trêve  entre  la  France  et  l’Espagne  rompue  aussitôt 
que  signée.  — 10.  L’empereur  termine  sa  vie  dans  un 
monastère.  — 11.  Premiers  établissemens  des  Français 
en  Amérique.  — 12.  Portrait  de  Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne. — i5.  Revenus  publics  en  i555.  — i4-  Expé- 
dition des  Français  i Naples.  — i5.  L’Angleterre  dé- 
clare la  guerre  à la  France.  — Les  Espagnols  assiè- 
gent Saint-Quentin.  — 16.  Bataille  de  Saint-Quentin. 
— 17.  Suites  de  ce  combat.  — 18.  L’Armée  d’Italie 
revient  en  France.  — Le  duc  de  Guise  est  créé  lieute- 
nant-général de  la  couronne.  — 19.  Siège  de  Calais. — 
20.  Assemblée  des  notables. — 21.  Le  dauphin  épouse 
la  reine  d’Ecosse.  — Conférences  pour  la  paix.  — 

22.  L’armée  française  est  battue  à Gravelines.  — 

23.  Mort  de  Marie  , reine  d’Angleterre.  — Elisabeth 
parvient  h la  couronne.  — ^ 24.  Le  roi  des  Romains  est 
reconnu  empereur.  — Négociations  avec  ce  monar- 
que. — 25.  Traité  de  Cateau-Canibrésis.  — 26.  Mort 
de  Henri  II.  — Avènement  de  François  II  à la  cou- 
ronne. — 27.  Disposition  générale  en  France  lorsque 
François  11  monta  sur  le  trône.  — 28.  La  guerre  re- 
commence entre  la  France  et  l’Angleterre.  — 29.  Siège 
de  Leib  phr  les  Anglais.  — 3o.  Traité  d’Edimbourg. 


i552.  j.  J_iBS  conférences  de  Linlz  n’avaient  produit 
qu’une  trêve  j elle  devait  durer  depuis  le  26  niai 
jusqu’au  10  juin.  Maurice  joignit  son  armée  le 
9 mai.  Seize  jours  lui  restoient  -avant  le  commence- 
ment de  l’armistice.  11  résolut  de  tenter  une  en-r 
Ireprisc  dontle  succès  l’aurait  mis  eu  étatd’imposer 
à l’empereur  les  plus  dures  conditions.  Son  armée 
marche  rapidement  vers  les  défilés  du  Tyrol  , 
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et  ariive  devant  Inspruck.  Charles  , suqiris  dans 
une  viUef  ouverte  , dut  son  salut  à la  fuite  la  plus 
prompte  , et  quitte  Inspruck  pendant  l’obscurité 
de  la  nuit.  Accablé  par  la  goutte  , il  voyagea  dans 
une  litière  , à la  lueur  des  flambeaux , prenant 
sa  route  à travers  les  Alpes  par  des  chemins  presque 
impraticables.  Ses  courtisans , ses  ministres , ses 
domestiques  fuyaient  avec  lui  , les  uns  sur  des 
chevaux  qu’ils  s’étaient  procurés  a la  hâte  , uu 
grand  nombre  à pied.  Dans  ce  misérable  équipage , 
Charles  parvint  avec  sa  suite  découragée  à Villach , 
dans  la  Carinthie.  A ;peine  se  croyait  ü en  sûreté 
dans  ce  lieu  inaccessible. 

. L^lecteur  entre  dans  Inspruck  quelques  heuj-^ 
après  le  départ  de  l’empereur  j il  poursuit  sa  proie 
a plusieurs  milles  de  distance.  Regardant  bientôt 
comme  impossible  le  projet  d’atteindre  des  fuyards 
auxquels  la  crainte  prêtait  des  ailes' , il  revient 
dansja  ville  livre  au  pillage  des 'bagages  de  l’em- 
pereur et  de  ses  ministres.  Les  évêques  ,de.,Trente  , 
effrayés,  fuyent  à l’aventure  j le  concile  «st  ouldié 
pendant  dix  ans.  >i  f' 

Charles-Qnint  appreûd  dans  sa  fuite  que  le  pape  , 
redoutant  les  armées  françaises  , se  ,;téconciliait 
"avec  Henn  II , et  qu’une  insurrection , fomentée 
par  le  prince  de  Salerne  , menaçait  la  tranquillité 
des  Deux-Siciles.  L’intérêt  et  le  daûger  le  rap- 
prochent des  protestans.  ; 

a.  La  paix  d’Allemagne- fut  signée  à Passau  , 
le  a août.  On  convint  deconcilier  tous  les  différends 
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i552.  religieux  dans  la  prochaine  diète.  En  attendant 
cet  heureux  accord  , les  protestans  devaîetat  jouir 
du  libre  exercice  de  leur  culte.  II  était  stipulé  que  , 
si  la  diète  ne  parvenait  pas  à réunir  les  esprits  , 
la  transaction  de  Passau  aurait  force  de  loi  per- 
pétuelle. La  liberté  fut  rendue  au  landgrave  de 
Hesse.  ' 

Il  fut  peu  question  des  intérêts  du  roi  de  Fran- 
ce, les  Allemands  regardaient  sans  doute  Henri 
comme  assez  payé  de  ses  dépenses  par  ses  conquêtes 
dans  les  environs  de  la  Lorraine. 

Après  la  paix  de  Passau,  la  plupart  des  princes 
protestons  congédièrent  leurs  troupes.  L’empereur 
les  prit  à sa  solde,  Henri  II  devina  aisément  l’objet 
de  cet  armement;  il  confia  le  commandement  de 
Metz  à François  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  les 
# -Impériaux  parurent  dans  les  environs  de  Metz  , le 

19  octobre , au  nombre  de  soixante  mille  combat- 
tans.  Ce  siège  fut  un  des  plus  mémorables  ; la  ville 
se  défendit  durant  soixante- cinq  jours.  Charles- 
Quint  fut  obligé  de  se  retirer , après  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée  ; il  leva  le  siège  le  26  décembre. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  duc  de  Guise  s’aper- 
cevait du  dessein  de  Charles  , il  avait  pris  ses  me- 
sures pour  inquiéter  l’armée  assiégea nte^ans  sa  re- 
traite; niais  au  moment  où.  les  Français  sortaient 
de  la  ville , le  spectacle  le  plus  affreux  changea  leur 
haine  en  sentimensde  compassion.  Le  camp  Impé-; 
rial  était  couvert  deblessés,  de  morts  etde  moürans  ; 
on  voyait  toutes  les  routés  joüchées  de  fbyards  pé- 
rissant 
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rtssant  de  feim  etdefetigue  ;les  Français  leur  prodi-  i55a. 
guent  déssecours.  Le  duc  de  Guise  envoya  des  vivres 
aux  aSamés,  et  chargea  des  chirurgiens  de  soigner 
les  malades  et  les  blessés.  Les  uns  furent  conduits 
dans  les  villages  d’alentour  ; on  plaça  dans  les  hô- 
pitaux de  Metz  ceux  qui  ne  pouvaient  être  trans- 
portiés.  Ces  actes  d’humanité,  dans  un  siècle  où  la 
guerre  se  faisait  avec  une  férocité  extrême , méritè- 
rent au  duc  de  Guise  la  plus  brillante  renommée. 

Henri  II,  vainqueur  de  Charles  - Quint , à l’âge 
de  vingt- trois  ans,  était  regardé  comme  le  plus  puis- 
sant njonarque  de  l’Europe.  Il  devait  cet  éclat  aux 
grands  capitaines  formés  parFtançois  I."  ; entouré 
de  flatteurs , le  parfum  des  louanges  augmentait  la 
faiblesse  de  son  ame.  Occupé  de  plaisirs  dans  une 
cour  voluptueuse^  il  abandonnait  à sa  maîtresse  les 
rênes  du  gouvernement.  En  vain  son  père  l’avait 
averti  de  se  défier  de  l’ambition  des  princes  de 
Guise  ; faisant  à la  favorite  une  cour  assidue  j ils 
gouvernaient  à leur  gré  la  France. 

La  protection  accordée  par  le  roi  aux  protestans' 
d’Allemagne  en  attirait  plusieurs  en  France.  Les' 
opinions!  noûvelles  faisaient  des  progrès  rapides 
parmi  le  peuple,  parmi  les  grands , et  même  parmi 
les  magistrats  chargés  par  Fédit  de  Châteaubriant 
de  punir  les  hérétiques.  Les  Guise  couvraient  leurs 
vues  ambitieuses  sous  le  voile  d’un  zèle  ardent  en 
&veur  de  la  religion  catholique  ; les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  protégeaient  les  réformés;  ce 
Tome  f^II.  54 
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1 55a.  fut  l’origine  de  deux  factions  sanguinaires  qui  dé- 
cliirèrent  la  France  avec  la  férocité  des  tigres. 

Lorsqu’un  monarque  insouciant  négligeait  les 
travaux  de  l’administration,  les  passions  des  grands, 
réprimées  à d’autres  époques  par  l’action  de  la  cour, 
prenaient  un  degré  de  force  redoutable  ; le  clergé 
" d’un  côté , le  parlement  de  l’autre  augmentaient  leur 
pouvoir.  Le  clergé  fatiguait  la  cour  par  ses  repré- 
sentations , le  parlement  de  Paris  ne  la  &tiguait 
pas  moins  par  scs  remontrances.  Le  parlement  pou- 
vait être  frappé  de  la  dilapidation  des  deniers  pu- 
blics , ou  par  la  crainte  de  voir  l’autorité  pubbque 
envahie  par  le  clergé  à l’aide  des  opinions  religieu- 
ses; peut- être  aussi  voulait-il  mettre  des  bornes  au 

pouvoir  excessif  des  Guise. 

i555.  troubles  intérieurs  empêchaient  Henri  de 

profiter  de  la  défaite  des  Impériaux  devant  Metz. 
Charles,  regardé  comme  sans  ressources , rentrait 
en  campagne,  et  fàisaitle  siège  de  Terouane;  les  Fla- 
mands dont  cette  ville  gênait  le  commerce  offraient 
à l’empereur  de  stipendier  et  de  nourrir  l’armée 
employée  à ce  siège. 

Terouane , détruite  sur  la  fin  du  règne  de  Louis 
Xll,  avait  été  rebâtie  par  François  I."  ; on  n’épar- 
gna rien  pour  la  couvrir  de  fortifications  réguliè- 
res. Le  fils  aîné  du  connétable  de  Montmorenci 
la  défendait , secondé  par  Montalembert , un  des 
plus  célèbres  capitaines  de  son  temps , à la  tête 
d’une  garnison  nombreuse.  Ces  deux  généraux , 
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jalotn  de  la  gloire  obtenue  dans  Metz  par  le  duc 
de  Guise , se  flattaient  de  la  partager.  Tous  leurs 
efibrts  furent  inutiles.  En  \ain  les  Français  fai- 
saient de  jour  et  de  nuit  des  sorties  ordinairement 
heureuses , en  vain  ils  comblèrent  à plusieurs  re- 
prises les  travaux  des  Impériaux  , les  Flamands 
attachaient  un  si  grand  prix  à la  réduction  dé 
Terouane , qu’ils  auraient  laissé  leurs  terres  incul- 
tes et  leurs  villes  désertes  pour  fournir  des  pionniers 
aux  assiégeans.  Les  murailles  s’écroulaient  sous 
les  coups  redoublés  de  l’artillerie.  Les  décombres 
comblaient  les  fossés.  Une  brèche  de  soixante-dix 
pas  de  largeur  était  pratiquée.  Les  Impériaux 
donnent  l’assaut  ; ils  sont  contraints  de  se  retirer 
avec  une  perte  de  douze  à quinze  cents  hommes. 
Les  assiégés  n’en  perdirent  que  trois  cents;  mais 
de  ce  nombre  fut  le  brave  Montalembert.  Mont- 
morenci  assemble  ses  capitaines , tous  jurent  de 
s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place.  Cette  gé- 
néreuse résolution  ne  pouvait  la  sauver.  Les  en- 
nemis , maîtres  de  tous  les  ouvrages  extérieurs , 
avaient  creusé  des  mines  sous  les  principaux  bas- 
tions ; ils  y mirent  le  feu  le  lO  juillet  : toute 
résistance  devenant  alors  inutile  , Môntmorenci 
propose  une  capitulation.  Il  oublia  de  stipuler 
une  trêve.  Pendant  qu’on  rédigeait  les  articles  , 
les  Flamands  se  présentent  aux  brèches , ensuite 
les  Espagnols  ; la  place  est  emportée  d’assaut.  Les 
Flamands  égorgeaient  tout  ce  qui  s’oifrait  sous 
leurs  înains  ; les  Espagnols , au  contraire,  en  recon- 
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i555.  naissance  de  l’humanité  éprouvée  par^eüx  apréà 
le  siège  de  Metz , laissaient  aller  les  soldats.  Te- 
rouane  fut  démolie  jusque  dans  ses  fondemens. 
La  jalousie  des  Flamands  n’y  laissa  pas  subsister 
une  seule  maison. 

Après  cette  expédition , Charles-Quint , retiré 
dans  Bruxelles  , se  bornait  à une  guerre  défen- 
sive.  Depuis  la  pii  de  Passau , les  affaires  d’Alle- 
magne et  d’Italie  l’occupaient  médiocrement.  Une 
haine  invétérée  contre  *la  France  devenait  sa  plus  - 
forte  pssioii.  L’Angleterre  lui  paraissait  la  seule_ 
puissance  dont  les  secours  pouvaient  l’aider  à 
l’assouvir. 

3.  Depuis  la  signature  de  la  paix  entre  les  cours 
de  France  et  d’Angleterre,  le  duc  de  Sommerset, 
accablé  sous  les  efforts  de  ses  ennemis  , s’était  vu 
forcé  de  se  démettre  du  protectorat  ; le  prlement 
le  proscrivit  comme  il  avait  proscrit  son  frère. 
Le  roi  signa  l’arrêt  de  mort  des  deux  frères , quoi- 
qu’ils fussent  ses  oncles , quoique  les  crimes  im-< 
pûtes  à l’un  ne  fussent  pas  prouvés , et  que  l’autre 
protestât  hautement  de  son  innocence. 

Cette  exécution  pouvait  entraîner  une  révolu- 
tion. Le  comte  de  Warvick , créé  duc  de  Nor- 
thumberland  , se  trouvait  à la  tête  de  la  régence; 
il  professait  la  religion  catholique.  Les  nombreux 
prtisans  de  ce  culte  cherchaient  une  occasion  de 
renverser  les  nouveaux  réglemens  ecclé.siastiques. 

Warvick  , trompé  pr  l’apthique  facilité  avec 
laquelle  les  deux  chambres  avaient  adopté  les  ré- 
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formes  religieuses  proposées  par  le  conseil  du  roi , 1 555. 
regardait  les  ennemis  du  pape  comme  si  nom-* 
breux , qu’il  lui  importait  essentiellement  de  les 
ménager  : peut-être  aussi  désespérait-il  de  rendre 
triomphant  le  parti  catholique , à la  tête  duquel 
se  montrait  la  princesse  Marie.  On  le  vit  avec  sur- 
prise , non  seulement  abandonner  la  religion  par 
lui  professée , mais , affectant  un  zèle  outré  pour 
la  réforme , engager  le  jeune  monarque  à forcer 
la  princesse  Marie  d’adopter  la  religion  anglicane. 

Une  froide  inflexibilité  avec  laquelle  Marie  , mé- 
prisant les  prières  et  les  menaces  de  son  frère , per- 
sista dans  le  système  religieux  inculqué  dans  son 
ame  par  les  leçons  de  sa  mère , brouilla  irrévoca- 
blement lefrère  et  la  sœur.  Le  duc  deNorthumber- 
land  attendait  peut-être  ce  seul-  fruit  de  sa  dé- 
marche. On  avait  accusé  Sommerset  et  son  frère 
de  porter  leurs  vues  sur  le  trône  ; les  mêmes  soup- 
çons furent  dirigés  contre  INorthuraberland.  La 
faiblesse  de  la  santé'  d’Edouard  VI  annonçait  sa 
mort  prochaine  ; Marie  devenait  héritière  présomp- 
tive de  la  couronne  ; les  catholiques  aplanissaient 
avec  une  adresse  extrême  toutes  difficultés  capables 
d’entraver  son  élévation.  Les  réformateurs  devaient 
s’attendre  aux  plus  violentes  extrémités  de  la  part 
de  cette  princesse  conduite  par  l’invincible  horreur 
que , dans  une  condition  privée , sous  la  hache  de 
ses  ennemis , elle  ne  craignit  pas  de  témoigner  pour 
leur  doctrine  j’il  n’était  *donc  pas  impossible  au 
conseil  de  régence  de  l’écarter  du  trône. 
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i555.  Il  restait  la  princesse  Elisabeth  élevée  dans  la 
religion  protestante.  INorthumberland  remontrait 
l’impossibilité  de  couronner  c^te  princesse  sans 
convenir  de  la  justice  des  prétentions  de  Marie. 

L’unique  fondement  d’une  juridique  exclusion 
s’a}>pliquait  également  aux  deux  sceors  déclarées 
bâtardes  par  les  bills  du  parlement. 

Par  l’exclusion  de  Marie  et  d’Elisabeth  , la  cou- 
ronne parvenait  aux  descendans  des  deux  sœurs  de 
Henri  Vlll.  Marguerite,  l’ainée,  avait  épouse  Jac- 
ques IV  , roi  d’Ecosse  ; Marie  , reine  d’Ecosse  , 
restait  seule  de  cet  hymen.  Marie,  la  cadette , veuve 
de  Louis  Xn  et  n’ayant  pas  d’enians  de  ce  prince  , 
s’était  remariée  à Charles  Brandon,  duc  de  Sufiblk  ; 
ce  mariage  n’avait  laissé  également  que  des  filles. 

Dans  le  t^raps  où  l’importante  affaire  du  trans- 
port de  la  couronne  britannique  se  discutait  secrè- 
tement dans  le  conseil  de  régence , Northumber- 
land  offrait  au  duc  de  Suffolk  de  porter  la  cou- 
ronne dans  sa  Ëtmille , s’il  voulait  donner  Jeanne 
Gray  , l’aînée  de  scs  petites  filles  , en  mariage  à un 
de  ses  fils  ; cet  arrangement  fut  bientôt  terminé  • 

entre  les  deux  ducs  paiement  ambitieux.  Le  con- 
seil de  régence  chargea  le  président  et  trois  juges 
des  communs  plaids  de  dresser  un  acte  dans  le-- 
quel  le  jeune  roi , dérogeant  au  testament  de  son 
père',  appelait  Jeanne  Gray  à la  succession.  Edouard 
signa  cet  acte  ; il  déshérita  ses  deux  sœUrs  comme 
il  avait  signé  la  sentence  de  mort  pronoUcce  contre 
ses  deux  oncles. 
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Une  maladie  de  langueur  minait  les  jours  de  ce  i55â« 
monarque , il  mourut  le  6 juillet , à l’âge  de  seize 
ans.  Jeanne  Gray  fut  proclamée  reine  d’Angle- 
terre à Londres.  Cette  princesse  parcourait  sa  sei- 
zième année.  Marie  et  Elisabetli , reléguées  à la 
campagne,  paraissaient  oubliées.  Marie  avait  cepen- 
dant pris  le  titre  de  reine  ; mais  en  même  temps 
elle  se  retirait  dans  le  voisinage  de  la  mer  pour  se 
mettre  à couvert  des  suites  ^nt  la  menaçait  sa 
liardiesse. 

Le  parlemeet  n’était  pas  assemblé  ; toutes  les 
branches  de  l’autorité  publique  se  trouvaient  dans 
les  mains  du  conseil  de  régenee.  Rassuré  par  cet 
avantage,  le  duc  de  Northumberlànd  fit  d’abord  peu 
d’attention  aux  démarches  de  Marie.  En  considé- 
rant la  rapidité  avec  laquelle  le  nouveau  systènae 
religieux  avait  été  généralement  adopté , on  devait 
supposer  les  catholiques  romains  peu  nombreux 
en  Angleterre  ; il  était  de  l’intérêt  des  réformés  de 
se  réunir  autour  de  Jeanne  Gray  contre  une  prin- 
cesse connue  par  sa  haine  envers  la  réforme  : tous 
les  chemins  du  trône  paraissaient  donc  fermés 
à Marie;  cependant  en  moins  de  quinze  jours,  sans 
manifestes  publiés  , et  presque  sans  insurrection  , 
Jeanne  Gray  se  vit  abandonnée.  Marie  plaça  la 
couronne  sur  sa  tête  y d’un  consentement  qui  pa- 
rut unahime. 

Tons  les  historiens  ont  glissé  légèrement  sur  les 
causes  d’un  événement  aussi  inattendu.’  Iæ  droit 
de  Marie  prévalut , nous  dit-on  , à l’aide  du  pro- 
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1 553.  fond  sentiment  de  jalousie  ou  de  haine  inspirë  par 
le  duc  de  Northuroberland  aux  grands  du  royau- 
me. Cette  cause  ne  saurait  être  admise  : le  droit 
de  Marie  ne  fut  pas  même  examiné  ; elle  avait  reçu 
solennellement  la  couronne  royale  ; elle  tenait  en 
prison  sa  rivale  et  tous  ses  parens;  elle  jouissait  de 
toutes  les  prérogatives  du  trône,  avant  de  songer 
à convoquer  le  rarlement.  Les  deux  chambres 
déchirèrent  inconRstable  le  droit  de  Marie  ; elles 
eussent  probablement  approuvé  de  même  les  pré- 
tentions de  Jeanne  Gray,  si  l’aveugle  fortune  sofût 
prononcée  en  sa  faveur.  A l’égard  de  l’influence 
attribuée  à l’horreur  inspirée  aux  grands  proprié- 
taires anglais  par  les  vues  ambitieuses  du  duc  de 
riorthumberland , on  en  jugera  bientôt. 

Marie  fut  portée  au  trône  par  l’effet  irrésistible 
de  la  volonté  publique  fortement  prononcée.  Le 
parlement  avait  décrété  l’abolition  de  la  rdigion 
romaine.  Les  prêtres  en  général  s’étaient  soumis 
aux  nouvelles  lois  dans  la  vue  de  conserver  leurs 
bénéfices.  La  liturgie  anglicane  s’était  établie  , et 
chacun  paraissait  protestant.  Malgré  cette  appa- 
rence d’un  concert  unanime  en  faveur  du  nouveau 
système  religieux , il  n’était  cependapt  pas  domi- 
nant. Les  lords  et  les  évêques  , dont  se  composait 
la  chambre  haute , presque  tous  sans  autre  reli^on 
que  celle  à laquelle  les  attachait  leur  intérêt , se 
courbaient  sous  la  volonté  de  la  cour  3 elle  n’avait 
pas  manque  de  moyens  pour  composer  à: son  gré 
la  chambre  des  communes.  Pouvait-on.  témoigner 
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de  la  surprise  en  voyant  le  corps  législatif  adopter  i555. 
les  réglemens  ecclésiastiques  présentés  par  les  dis- 
tributeurs de  toutes  les  faveurs  ? Cela  pe  complé- 
tait pas  l’assentiment  général.  Ceux  qui  connaissent 
l’esprit  du  peuple  , son  machinai  attachement  aux 
coutumes  anciennes  et  aux  préjugés  de  l’enfance  , 
ses  idées  superstitieuses  et  routinières  , savent  par- 
faitement que  les  traces  de  ses  habitudes  ne  sau- 
raient s’effacer  sans  une  série  d’opérations  prépa- 
rées avec  adresse  , présentées  avec  précaution , 
développées  peu  à peu,  avançant  graduellement, 
et  sans  laisser  apercevoir  le  but , crainte  d’effarou- 
cher l’ombrageux  troupeau  dont  on  veut  diriger 
la  marche.  ‘ 

• Danslechoc  des  grandes  et  subites  commotions, 
la  multitude  , étourdie  par  le  fracas  , parait  suivre 
aveuglément  l’impulsion  donnée  ; le  simple  jeu  de 
ses  organes  produit  ce  mouvement  , l’ame  n’y 
prend  aucune  part , chacun  revient  à ses  premiers 
sentimens  au  moment  où  la  tranquillité  succède 
aux  orages  politiques.  Ainsi , lorsque  les  vents  im- 
pétueux déracinent  dans  les  forêts  les  chênes  sour- 
cilleux, l’humble  roseau  se  courbe  et  relève  bientôt 
sa  tête. 

D’après  le  rapport  unanime  de  tous  les  histo- 
riens, durant  le  règne  de  Marie,  sa  sœur  Elisa- 
beth feignit  de  professer  la  religion  romaine  ; elle 
entendait  la  messe  tous  les  jours  ; elle  allait  souvent 
à confesse  : la  conduite  tenue  par  elle  , lorsqu’elle 
put  sans  danger  manifester  sa  croyance , ne  laisse 
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]555.  pas  douter  de  son  attachement  intérieur  à la  reU- 
gton  protestante , malgré  ses  signes  d’adhésion  au 
catholicisme.  De  même,  la  majorité  des  Anglais 
était  si  peu  protestante  , malgré  la  profession  ex> 
térieure  de  celte  religion  , faite  dans  toutes  les 
églises , qu’à  l’excepdon  de  deux  évêques , tous  les 
membres  du  parlement , convoqués  par  Marie  peu 
de  temps  après  son  avènement  au  trône , se  trou- 
vèrent catholiqrres. 

A l’époque  où  les  cérémonies  du  culte  public 
changèrent  parles  ordres  des  ministres  d’Edouard^ 
les  habitans  de  plusieurs  provinces  prirent  les  armes 
pour  la  déiènse  de  leur  religion.  Les  révoltés  en 
voulaient  principalement  aux  grands  seigneurs  , 
fauteurs  des  opinions  nouvelles.  Le  duc  de  Som- 
inerset  gouvernait  alors  l’Angleterre.  Redoutant 
les  suites  de  cette  insurrection  , il  proposait  dans 
le  conseil  de  rc^ence  de  donner  satisfaction  aux 
insurgés.  Ce  fut  la  première  origine  de  sa  perte. 
Les  grands  voyaient  de  loin , dans  le  rétablissement 
de  la  religion  romaine  , la  nécessité  de  restituer 
les  biens  d’église  possédés  par  eux  ; ils  accusaient 
le  protecteur  de  haute  trahison.  « 11  voulait  , 
disaient-ils  , se  populariser  pour  changer  la  cons- 
titution hritanniquo , et  s’emparer  du  trône  à l’aide 
de  la  multitude  é^rée.  Le  duc  de  Northumber- 
Lind  , au  contraire , poursuivit  avec  vigueur  la 
guerre  contre  les  révoltés.  Les  flots  de  s||pg  , 
répandus  dans  les  provinces  de  Norfolk , d’Oxford 
et  de  Dcvonshire , forcèrent  les  colons  au  sUencç 
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el  à la  soumIsHon.  Ils  parurent  protestons  , atten> 
dant  les  occasions  de  manifester  leurs  sentimens 
catholiques.  La  prétention  de  Marie  au  trône  leur 
ofirit  cette  occasion  j alors  leur  vœu  unanime  con- 
&ndit  les  vains  efforts  des  grands  du  royaume. 
Loin  de  contrarier  le  duc  de  Northumberland , 
leuriptérét  les  poussait  à les  favoriser. 

. Si  l’iiisloii'e  est  la  régulatrice  des  r<ûs,ils  ap- 
prennent par  cet  événement  qu’au  sein  des  grandes 
révolutions  dans  les  mœurs , dans  les  usages , dans 
la  rel^ion  d’un  peuple , on  se  tromperait  lour- 
dement , si  on  prenait  des  marques  extérieures 
d’spprobation , ouvrage  de  la  pusillanimité, de  l’in^ 
seuciouce  ou  de  la  crainte , pour  le  vœu  prononcé 
d!t>0€  nation. 

- ' Ln  grand  nombre  de  lords  protestais , con- 
vaincus de  l’ioutiUlé  de  leurs  efforts  contre  le 
rapide  torrent  qui  entraîi&it  Jeanne  Gray  et  le 
4\iC  d<s  Northumberland  dans  le  même  prémpice , 
s’étaieUt  bâtés  de  conduire  auprès  de  Marie  les 
troupes  levées  â leurs  frais  -,  ils  sollicitaient , en 
récompense  de  leur  zèle , une  promesse  royale  de 
iio, faire  aucun  changement  dans. le  mode  religieux 
établi  parles  lois , ou  du  moins  de  laisser  à chacun 
la  liberté  entière  de  conscience.  Marie,  à l’exemple 
de  tôt»  les  princes  placés  dans  des  ctrconstaoces 
-dilBcilos , promit  ce  qu’on  voulut.  A peine  cou- 
ronnée., elle  publia  une  proclamation  dont  les 
termes  ambigns  annonçaient  l’orage  prêt  à fondre 
sur  les  protestaos  3 elle  déclarait  sa  résolution  de 
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1 553.  professer  la  religion  romaine , promettant  de  ne 
pas  contraindre  les  consciences  , avant  que  les 
choses  fussent  décidées  par  le  parlement.  Les  ré- 
formateurs se  voyaient  par  cette  clause  à la  veille 
d’étre  sacrifiés  dans  une  assemblée  dont  leurs  en- 
nemis dirigeraient  les  décrets. 

En  effet  le  parlement  , ayant  annulé  le  di- 
■ vorce  prononcé  entre  Henri  VIII  et  Catherine 
d’Aragon  , abolit  les  lois  portées  sous  là  régence 
d’Edouard  contre  les  catholiques  ; alors  ce  culte 
bit  rétabli  avec  éclat  j cepencUint  la  reine , mal 
affermie  sur  le  trône , n’osait  se  livrer  à la  cruauté 
de  son  caractère  ; elle  cherchait  un  appui.  Son 
mariage  était  secrètement  négocié  avec  Philippe  , 
prince  des  Asturies.  Le  prince  entrait  à peine 
dans  sa'vingt-septième  année  ; Marie  avait  trente- 
huit  ans.  Cette  disproportion  d’âge  ne  ftit  pas  re- 
gardée comme  un  obstacle  à cet  hymen.  , 

' Il  révoltait  en  Angleterre  tous  les  esprits.  La 
chambre  des  communes  témoigna  son  improbation. 
Un  grand  nombre  d’écrits  faisaient  connaître  les 
dangereuses  conséquences  de  cette  alliance. 

Idalgrc  les  remontrances  des  communes  ; mal- 
gré le  mécontentement  des  Anglais  catholiques  et 
prolestans  , le  mariage  fut  célébré.  Les  > deux 
chambres  refusèrent  constamment  de  donner  à 
Philippe  la  moindre  part  dans  l’administration  des 
affaires  publiques;  il  fut  l’époux  de  la  reine.  Elle 
seule  continua  de  gouverner  selon  les  formes  con- 
sacrées et  les  anciens  usages.  Mais,  malgré  cette  dé- 
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(âsîon,  Philippe,  répaudant  l’argent  à pleines  mains,  i555. 
obtint  une  influence  principale  dans  le  gouverne- 
ment. L’empereur  augmentait  celte  influence  en 
tenant  un  corps  nombreux  de  .troupes  sur  les  côtes 
de  Flandre,  prêtes  à passer  le  détroit  et  à seconder 
les  entreprises  de  son  fils. 

Marie  crut  pouvoir  développer  ses  senlimens 
sanguinaires  ; déjà  Jeanne  Gray  lui  avait  été  sa- 
crifiée. 

Le  cardinal  Polus  était  venu  à Londres  revêtu 
du  caractère  de  légat  du  pape,  il  fit  la  cérémonie 
de  réconcilier  la  Grande-Bretagne  au  Saint-Siège  , 
donnant  l’absolution  aux  deux  chambres.  Elles  la 
reçurent  à genoux.  Cette  assemblée,  non  seulement 
abrogea  les  lois  contraires  au  culte  romain;  mais, 
stipulant  que  les  possesseurs  des  bit^s  du  clergé  les 
garderaient  sans  pouvoir  être  inquiétés , elle  permit 
de  poursuivre  les  hérétiques  suivant  la  rigueur  des 
lois  anciennes. 

Des  juges  nommés  par  la  reine  prirent  con- 
naissance du  crime  d’hérésie.  Leur  pouvoir  sur- 
passa' celui  des  inquisiteurs  romains.  Les  ministres 
du  culte  protestant  furent  poursuivis  avec  cette 
barbarie  inspirée  par  le  seul  fanatisme. 

Thomas  Crammer  était  en  prison  dès  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  Marie.  Ce  prélat  avait  pro- 
noncé le  divorce  de  Henri  VIII  avec  Catlierine 
d’Aragon , crime  irrémissible  aux  yeux  de  la  reine. 
Cependant , si  on  s’en  rapporte  à plusieurs  historiens 
anglais , elle  devait  la  vie  à Crammer.  Burnet  nous 
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i553.  apprend  que,  dans  le  temps  des  brouilleries  de 
Henri  VllI et  de  Catherine,  Marie  prenait  sans  au- 
cun ménagement  le  parti  de  sa  mère.  Le  roi  résolut 
sa  mort.  Les  confidensde  ce  prince  n’osaient  le  dis- 
suader. Crammer  seul  hasarda  des  remontrances 
capables  de  réveiller  la  tendresse  d’up  père.  Henri 
sut  gré  au  prélat  de  sa  généreuse  hardiesse,  et  par  ses 
conseils  prit  des  mesures  moins  odieuses. 

Marie  ne  pouvait  avoir  oublié  ce  signalé  service. 
Son  ame,  incapable  de  goûter  le  doux  sentiment  de 
la  reconnaissance  , ne  songeait  plus  qu’à  se  venger 
d’un  des  auteurs  du  divorce  de  sa  mère.  Sa  cruauté 
la  rendait  ingénieuse , elle  refusa  de  comprendre  le' 
malheureux  Crammer  parmi  les  individus  condam- 
nés à mort  avec  Jeanne  Gray  comme  coupables 
de  haute  trahison.  Elle  lui  remit  en  apparence  un 
crime  qui  eût  fait  tomber  sa  tête,  pour  l’immoler 
comme  hérétique  dans  l’horrible  tourment  du  feu. 

Plus  de  huit  cents  individus  périrent  dans  leà 
flammes.  Une  femme  enceinte  accoucha  dans  le 
bilcher  : des  spectateurs,  touché  de  pitié,  arra- 
chaient l’enfànt  au  feu  , le  juge  catholique  l’y  fit 
rejeter.  Un  grand  nombre  de  protestans  abandon- 
naient leur  patrie , et  cherchaient  un  refuge  s»ir 
le  continent  ; d’autres  dissimulaient  leur  religion , 
vouant  une  haine  étemelle  aux  catholiques  , dont 
la  vengeance  les  réduisait  à cette  .extrémité. 

Cette  persécution  , loin  d’affermir  la  religion 
romaine  en  Angleterre , contribua  à son  entière 
destruction.  Le  courage  des  martyrs  de  la  réfor- 
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mation  , ce  niépris  de  la  mort  la  plus  cruelle,  i555. 
montré  par  des  individus  de  tout  rang,  de  tout 
âge  et  des  deux  sexes , affermit  bien  plus  de 
protestans  dans  leur  croyance , que  la  rage  des 
persécuteürs  n’en  immola.  Les  indifférens  détes- 
taient un  culte  dont  les  chefs  déployaient  une 
barbarie  aussi  détestable  : les  sanguinaires  minis- 
tres des  cruautés  de  la  reine  sentaient  eux-mêmes 
le  danger  d’irriter  la  multitude  par  le  spectacle 
fréquent  de  ces  exécutions.  Ils  en  modérèrent  la 
rigueur  par  le  conseil  de  Charles-Quint.  Ce  prin- 
ce , redoutant  une  réaction , ordonna  à son  fils 
d’engager  Marie  d’employer,  un  peu  tard,  les 
voies  de  la  modération. 

Charles-Quint,  favorisé  long-temps  de  la  for- 
tune , en  éprouvait  les  rigueurs  ; malheureux  lui- 
même  , son  ame  d’airain  s’ouvrait  à la  compassion. 
Faibles  humains , de  la  manière  dont  nous  sommes 
traités  par  les  événemens  dépendent  presque  toutes 
nos  affections  envers  les  autres.  Chàrles  , durant 
le  cours  d’une  longue  prospérité,  s’était  joué  de 
la  vie  des  hommes  en  Espagne  , en  France  , en 
Italie  , en  Allemagne  ; il  avait  tenté  d’établir  l’in- 
quisition à Naples  ; il  avait  versé  à grands  flots  le 
sang  des  anabaptistes  en  Thuringe  , celui  des  pay- 
sans en  Bohême.  11  s’intéressait  en  faveur  des  pro- 
testans anglais , lorsque  battu  successivement  par 
les  protestans  d’Allemagne  et  par  les  Français  , 
accablé  de  revers  et  tourmenté  par  la  goutte , les 
.fibres  de  son  cerveau  éprouvaient  un  tel  ébranle- 
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i555.  ment,  que  n’ayant  pas  réussi  à procurer  à son  fils  ’ 
*-  la  couronne  impériale , ni  même  à engager  les  An- 
glais à prendre  les  armes  contre  la  France , il 
adoptait  la  résolution  inconcevable  d’abandonner 
ses  couronnes  et  de  finir  ses  jours  dans  une  so- 
litude. 

4.  Henri  II  n’avait  pas  suivi  sans  inquiétude  les 
négociations  de  l’empereur  à Londres.  11  sentait 
vivement  comliien  le  mariage  de  Philippe  avec 
Marie  pouvait  augmenter  les  forces  d’un  ennemi 
déjà  si  redoutable.  Prévoyant  que  , malgré  leur 
volonté , les  Anglais  seraient  entraînés  dans  les  - 
. guerres  du  continent , il  crut  devoir  prévenir  cet 
événement  par  les  plus  vigoureux  efforts. 

Le  roi  se  procura  de  l’argent  en  créant , dans 
toutes  les  jurisdictions  royales , un  greffe  des  insi-  ' 
nuations,  où  les  constitutions  de  rentes  , les  dis- 
positions testamentaires , les  coptrats  de  mariage;,» 
les  obligations  ou  donations  seraient  enregistrées. 
Un  second  édit  rendait  héréditaires  les  charges  de 
secrétaires  du  roi  moyennant  finance.  Le  parle- 
ment démontra  qu’en  peu  d’années  le  roi  retire- 
rait des  sommes  plus  fortes  du  produit  des  vacan- 
ces par  mort  et  des  résignations.  Cet  édit  fut 
rapporté  ; on  demanda  seulement  aux  possesseurs, 
de  ces  offices  une  augmentation  de  finance.  Un 
troisième  édit  créait  quatre  nouvelles  charges  de 
maîtres  des  requêtes.  Un  quatrième  doublait  le 
nombre  des  receveurs  généraux  des  finances , ren- 
dant leur  exercice  alternatif.  Un  cinquième  éten- 
dait 
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tlait  cette  alternative  à tous  les  offices  de  la-tré-  .i652. 
sorerie  , et  doublait  le  nombre  de  ces  officiérs. 

Un  sixième  engageait  à une  compagnie  de  Ijârt- 
quiers  florentins  les  droits  de  traite  foraines  et 
d’entrée  sur  les  marchandises  dans  Lyon.  Un  sej)- 
tième  aliénait  une  partie  des  greniers  à sel.  Il 
fut  défendu  aux  notaires , sous  peine  de  privation 
de  leur  office,  de  passer  des  contrats  de  consti- 
tution de  rente  avant  que  le  roi  eût  obtenu  les 

sommes  dont  il  avait  besoin.  

Ces  fonds  extraordinaires  parurent  suffisans.  On  »554. 
entra  en  campagne  sur  les  frontières  de  la  Belgique. 

Une  division  ravagea  le  pays  d’Artois  ; le  reste  de 
l’armée , sous  les  ordres  du  connétable  , s’avancait 
parla  forêt  des  Ardennes  vers  les  provinces  du  Hai* 
nault  et  de  Liège.  Marienbourg  fut  assiégé;  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  avait  fortifié  cette  place  à 
grandsfrais , elle  fit  cependant  une  faible  résistance. 

Henri , fier  de  ce  succès , prenant  le  commande- 
mqpt  de  son  armée , assiégea  Bouvines  et  prit  cette 
place  d’assaut.  Le  roi  marcha  vers  l’Artois.  Les 
sommes  considérables,  employées  par  l’empereur  à 
procurer  à son  fils  des  partisans  dans  Londres  , 
manquaient  dans  sôn  trésor.  Les  préparatifs  de 
guerre  s’étaient  faits  ave  3 lenteur  ; il  assembla  une 
armée  inférieure  en  nombre  à celle  de  France.  Em- 
manuel Philibert , duc  de  Savoie , commandait  les 
> Impériaux:  ses  talons  suppléèrent  à la  faiblesse  de 
ses  forces  ; son  habilité  dans  le  choix  de  ses  campe- 
mens  mit  les  Français  hors  d’état  de  l’attaquer  ; 
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1554.  ils  furent  contraints  de  retourner  sur  leurs  frontiè- 
res , &utc  de  moyens  de  subsistance.  Montmorenci , 
en  se  retirant , brûla  toutes  les  places  ouvertes , et 
pilla  les  villages  avec  une  barbarie  indigne  d’une 
armée  royale. 

Charles  voyait  ses  affaires  prendre  une  tournure 
iiicheuse  en  Italie , comme  dans  la  Belgique  ; pen- 
dant sa  retraite  à Willach , il  avait  demandé  deux 
cent  mille  écus  au  duc  de  Florence  ; il  obtint  cette 
somme  en  cédant  la  principauté  dePiombino , dont 
il  restait  en  possession  dans  la  Toscane.  Les  Espa- 
gnols dominaient  dans  Sienne  ; Diégo  de  Mendosa 
y construisait  une  citadelle.  Les  Siennois,  instruits 
de  la  détresse  de  l’empereur , avaient  demandé  et 
obtenu  des  renforts  de  France  ; ils  chassèrent  les 
Espagnols  de  leur  ville , et  démolirent  la  citadelle. 
, Les  pertes  de  l’empereur  avaient  été  précédées 
d’événemens  plus  fâcheux  encore.  La  sévère  admiy 
nistration  du  comte  Pédro  de  Tolède  remplissait 
de  murmures  le  royaume  de  Naples.  Le  prince  de 
Salerne , chef  des  mécontens  , réfuté  dans  Paris , 
se  vantait  de  pouvoir,  par  son  crédit,  mettre  Hen- 
ri II  en  possession  des  Deux-Siciles.  Henri , à l’exem- 
ple de  François  1.*',  avait  recours  à la  Porte  Otto- 
mane ; elle  était  sollicitée  d’envoyer  uoe  flotte  sur 
la  mer  Tyrhénienne , et  de  seconder  une  invasion 
française  vers  les  côtes  de  la  Campanie.  Le  divan 
(il  équiper  cent  cinquante  vaisseaux  sous  les  .ordres 
du  capitan  pacha  Dragut,  un  des  élèves  de  Barbe-, 
rousse.  Dragut  parut  devant  le  golfe  de  Naples  au 
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temps  convenu,  brûla  et  dévasta  les  bords  d#la  j554. 
mer  ; mais  la  'flotte  française , retenue  par  des  acci- 
dens  dont  les  contemporains  n’expliquent  pas  la 
nature , tlferrlvant  point , les  Turcs  reprirent  la 
route  des  Dardanelles.  Le  vice-roi  fut  délivré  de 
la  crainte  d’une  invasion.  Cet  événement  procura 
le  temps  aux  Français  de  se  fortifier  dans  Sienne  et 
dans  plusieurs  autres  places  de  la  Toscane. 

Ces  conquêtes  donnaient  de  l’inquiétude  au  duc 
de  Florence,  Cosme  deMédicisj  la  cour  de  France 
regardait  la  Toscane  entière  comme  devant  appar- 
tenir à Marie  de  Médicis  ; le  duc.  Cosme  éloignait 
cet  événement  , aidant  l’empereur  de  tout  son 
pouvoir  à repousser  les  Français  dans  le  Piémont. 

Les  prétentions  de  Henri  II  sur  le  duché  de  Flo- 
rence furent  l’objet  d’une  négociatipn  entre  ce 
monarque  et  le  pape  Paul  IV.  J’en  parlerai  bientôt. 

Les  Français  ayant  porté  leurs  principales  forces 
dans  la  Belgique,  Cosme  de  Médicis  se  hâtait  de  ras- 
sembler une  armée.  Le  commandement  fut  confié 
à Jacques Medecino , marquis  de  Marignan.  C’était 
un  soldat  de  fortune  dont  la  réputation  égalait  celle 
desplus  grands  capitaines.  Henri  lui  opposa  Lau- 
rent Strozzi , parent  de  la  reine;  il  ouvrit  la  campa- 
gne, assiégeant  à la  fois  plusieurs  villes  de  Toscane. 

Le  marquis  de  Marignan  avait  commencé  le  siège 
de  Sienne , il  l’abandonna  pour  combattre  Jacques 
Strozzi.  L’action  eut  lieu  le  5 août  , les  deux  ar- 
mées étaient  à peu  près  égales  en  forces;  soit  trahi- 
son , soit  lâcheté  , un  corps  de  gendarmerie  ita- 

35. 
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1 554.  li<yip.  faisant  partie  de l’ariiïée  française,  pritla  fuite 
sans  livrer  combat  ; les  efforts  du  reste  de  l’ar- 
mée n’eurent  aucun  succès.  Strozzi,  afiàibli  par  ses 
blessures,  eut  beaucoup  de  peine  à sorti||du  champ 
de  bataille  avec  une  poignée  de  ses  compagnons. 

Medecino  ramène  au  siège  de  Sienne  son  armée 
victorieuse.  Les  Siènnois  se  défendirent  avec  cons- 
tance, secondés  par  Monluc , commandant  de  la 
garnison  française.  Medecino  ayant  vainement  ten- 
té plusieurs  assauts , ses  pertes  énormes  le  réduisi- 
rent à bloquer  la  place.  ' > I 

Son  ' camp  fut  fortifié  avec  soin  : occupant  les 
postes  importans  aux  environs  de  la  ville , il  atten- 
dit que  la  famine  forçât  les  Siènnois  à ouvrir  leurs 
portes.  Ils  supportèrent  long-temps  une  disette 
extrême;  Monluc,  par  sa  conduite  et  ses  discours  , 
apprenait  à ses  sol(kts  à partager  les  privations  des 
assiégés  ; ils  furent  enfin  forcés  à capituler. 

Sienne  , sous  la  protection  de  l’emperenr , con- 
servait une  partie  de  sa  liljerté.  On  accordait  à ses 
magistrats  l’exercice  de  leur  autorité  ordinaire 
et  aux  citoyens  la  tranquille  jouissance  de  leurs 
biens.  Cosme  obtenait  le  droit  de  mettre  garnison 
dans  la  ville  ; il  ne  pouvait  rebâtir  la  citadelle  sans 
le  consentement  des  citoyens  : Monluc  et  les  Fran- 
çais obtenaient  la  liberté  de  se  retirer  dans  le  Pié- 
mont avec  armes  et  bagages. 

1555.  5.  Henri  II  faisait  les  préparatifs  d’une  nou- 
velle campagne  ; on  avait  eu  recours  , les  années 
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précédentes  , aux  expédiens  les  plus  ruineux,  la  >554. 
même  méthode  fut  employée  cette  année. 

Quatre  ans  auparavant  les  provinces  maritimes 
an  sud  de  la  Loire  s’étaient  rédimées  d’une  augmen- 
tation de  gabelle , en  payant  une  somme  convenue. 

La  cour  rétablit  l’ancien  droit;  il  fut  affermé  quatre- 
vingt  mille  francs  , puis  cent  vingt  mille.  Les  nou- 
veaux fermiers , exigeant  ce  surcroît  d’impôts  avec 
une  excessive  rigueur , donnaient  lieu  à de  perpé- 
tuelles’réclamations.  On  craignait  de  nouvelles 
éraeutes.Legouvernement  proposa  aux  provinces  de 
Poitou, Saintonge,Angoumois,  la  Marche, Périgord, 
Agénois  , Guienne Querci,,  Aunis  et  Gascogne , 
d’éteindre  irrévocablement  tout  droit  royal  sur  le 
sel , moyennant  1,100,000  fr.  payables  avant  le 
1."  juin:  les  provinces  adoptèrent  cet  arrangement, 
k condition  que  la  noblesse  et  le  clergé  contribue- 
raient au  paiement  de  la  somme  demandée. 

Dans  les  autres  provinces  on  obligea  les  hôtels- 
de-ville  d’acheter  à douze  pouri  cent  les  greniers 
à sel  les  plus  voisins.  La  ville  de  Paris  fut  contrainte 
de  se  conformer  à ce  réglement.  La  cour  ne  pre- 
nait aucun  soin  de  ménager  la  confiance  publique. 

Au  moment  où  les  droits  sur  le  sel  étaient  mis  en 
vente , le  roi  ordonnait  aux  individus  qui  avaient  * 
acquis  de' lui  ou  de  ses  prédécesseui-s  des  rentes 
ou  des  domaines,  de  lui  en  avancer  le  revenu  d’une 
année , dont  ils  seraient  remboursés  quand  l’état 
voudrait  reintrer  dans  les  objets  aliénés.  Le  parle-; 
ment  ordonna  des  remontrances,  elles  ne  furent 


Digitized  by  Google 


55o  mST.  DE  FR.  I.*  PART.  LIV.  XXVII. 

i555.  pas  écoutées.  Un  édit  exigeait  des  villes  'closes 
1,800,000  fr.  employés  à la  solde  des  légionnaires. 
Les  contributions  des  années  précédentes  avaient 
réduit  les  bourgeois  à un  état  complet  d’épuise- 
ment. Le  recouvrement  de  cette  somme  fut  jugé 
impossible  ; le  conseil  lui  donna  la  forme  d’em-> 
prunt , permettant  aux  officiers  municipaux  d’aug- 
menter les  octrois  sur  les  entrées  des  marchandises. 
Cette  opération  fut  encore  l’objet  des  remontran- 
ces du  parlement  , non  moins  inuliles'cjue  les  re- 
montrances précédentes. 

Un  petit  nombre  d’officiers  avait  été  précédem- 
ment employé  à l’inspection  çt  à la  conservation 
des  étangs , des  rivières  et  des  forêts.  Un  seul  tri- 
bunal des  eaux  et  forêts  existait  en  France.  C^é- 
tait  la  table  de  marbre  à Paris , présidée  par  le 
grand  maître , un  des  officiers  de  la  couronne.  U 
vendait  les  charges  à son  .profit)  fit  en  expédiait  les 
provisions.  Le  roi  érigea  formés ^ dont 

il  se  réservais  disposition  j les  places  de  maîtres  , 
enquêteurs , gruyers  , verdriers  , sergens , fores- 
tiers , capitaines  , concierges  , lieutenans-généraux 
et  particuliers , conseillers , arpenteurs , archers  et 
gardes.  On  créa  auprès  de  chaque  parlement  un 
tribunal  de  table  de  marbre  , semblable  jà  la  ta7 
ble  de  marbre  de  Paris.  Ces  trib.nnsux,  forent 
composés  d’un  lieutenant-général , de  quatre  con- 
seillers, d’un  avocat, d’unprocureur  du.  roi.,  d’uq 
greffier,  d’un  receveur  des  amendes  et. de  qnatro 
huissiers.  1 »...  , . . 
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' Dans  cliaqne  bailliage  ou  sénéchaussée,  furent  >555. 
établis  un  maître  particulier , un  lieutenant , un 
avocat  et  un  procureur  du  roi , et  un  greffier.  La 
cour  plaça  auprès  de  ces  nouveaux  tribunaux  une 
légion  de  sergcns  , d’arpenteurs , de  gardes , sans 
autre  salaire  que  la  taxe  de  leurs  vocations  , et  un 
intérêt  dans  le  produit  des  amendes.  Tous  ces  offi- 
ces furent  vendus  ; les  anciens  officiers  étaient 
ténus  de  rapporter  leurs  provisions  et  d’en  pren- 
dre de  nouvelles , acquittant  en  entier  la  finan- 
ce fixée  pour  ces  offices.  On  ne  leur  tenait  nul 
compte  du  prix  de  leurs  premières  provisions. 

- Le  roi  créa  encore  de  nouveaux  maîtres  des 
requêtes , et  de  nouveaux  secrétaires  du  roi  ; il 
établit  un  parlement  pour  la  province  de  Bretagne  : 
elle  s0  trouva  soustraite  au  ressort  du  parlement 
de  Paris.  II  plaça  un  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  dans:  chaque  justice  royale.  Le  parlement 
de  Paris  voyait  dans  une  partie  de  ces  édits  , et 
notamment  dans  celui  des  'eaux  et  forêts,  une 
atteinte  portée  à l’inamovibilité  des  offices  de  ma- 
gistrature. Les  officiers  de;  ce  tribunal , - pourvus 
légitimément , étaient  menacés  d’être  dépouilles, 
s’ils  > ne  ' pouvaient  acquitter  la  nouvelle  finance. 

On  présenta  de  nouvelles  remontrances. 

Une  entreprise  d’un  autre  genre  excitait  la 
solliditudé  du  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  de 
Lorraine  voulait  introduire  légalement  en  France 
le  tribunal  de  nnquisition.  Ses  nombreux  amis  ne 
cessaient  de  représenter  au  roi  les  magistrats  de* 
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i555.  cours  supérieures  comme  infectés' eux-niémes  des 
nouvelles  opinions.  Loin  de  réprimer  les  'béréti- 
qaes,  répétaient  de  concert  tous  les  prêtres , ils  les 
tolèrent  ouvertement.  En  vain  les  tribunaux  d’é— 
^ glise  incarcèrent  les  coupables  et  instruisent  leur 
procès.  L’appel  comme  d’abus  les  leur  enlève  eons* 
tamment  : aucun  ne  veut  se  laisser  brûler.  La' 
religion  est  détruite  en  France , âi  le  roi  n’accorde 
au#  tribunaux  ecclésiastiques  le  droit  de  pronon- 
cer sans  appel  sur  le  crime  d’hérésie,  avec  la  seule 
obligation  d’envoyer  les  procédures  attx  juges  les 
plus  prochain  , tenus  de  mettre  sur-le-rchamp  la 
sentence  à exécution  : les  prêtres  demandaient  en- 
core l’autorisation  de  confisquer  les- biens  des  ré- 
formés éloignés  de  France  parla  crainte  de  la  per- 
sécution. La  cliaire  et  le  confessional  étaient  dans, 
les  mains  des  prêtres  un  moyen  as^ré  d’infnser 
leur  volonté  dans  l’ame  des  dévots  et  des  dévotes  : 
le  vœu  sacerdotal  prit  à la  cour  le  caractère  de  l’o- 
pinion publique  , il  fut  adopté  dans  le  conseil. 

Bertrand! , garde-des-sceaux  , fit  dresser  : deux 
édits,  elles  envoya  au  parlement.  La  fermeté , dé- 
ployée par  ce  corps  dans  cette  occasion , .doit  le 
couvrir  .d’une  gloiriC  impérissable;  il  prononça. à 
une  grande  majorité  : « Les  édits  envoyés.  ;à  la 
cour  ne  peuvent  être  publiés  ; elle  adne^sera  âu 
roi  des  remontrances ',  da(s>;li^uelles4er.<)^t  ûidi-T 
qués  d’autres  moyens  d’agir  enfers  les  probestans 
d’une  manière  plus  conforme,. à l’esprit  du  chris-^ 
tiaui&me  »,  Ces  remontrances  furent  remises  au  roi 
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à Villcrs  - Coterets.  • Le  coonétable  , le  duc  de  i555. 
Guise , le  maréchal  Saint-André  et  les  conseillers 
d’état  Durfé  et  du  Mortier  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  du  roi.  Us  assistèrent  à 1»  réception  de  la 
députation  parlementaire. 

Henri,  regardant  la  suscription,  dit  d’un  air  sé- 
vère : « C’est  sans  doute  une  lettre;  de  créance 
que  vous  m’apportés  ; parlés , je  suis  prêt  à vous  en- 
tendre ».  Plusieurs  membres  du  conseil,  survenant 
alors , prirent  place.  Le  président , sans  se  décon- 
certer , parla  ainsi  n Sire  , la  commission  dont 
nous,  sommes  clrai^gé^ , épineuse  en  elle- même., 
le  devient  davantage; per  des  impressions,  sinistres 
inspirées  à Votre  Majesté  contre  le  parlement. 

Ceux  qui  formèrent  le  projet,  d’introduire  l’inqui- 
sition en  F rance ,,  sentirent  l’impossibilité  d’en  ve- 
nir à bout,  sans  rendre'  suspecte  la  .reUgion,;des 
magistrats , et  sans  traiter  d’hérétiques  ceux  qn^t  ne 
sont  pas  d’avis  dé  faire  périr  les  réformés  dans  les 
flammes.  Les  membres  du  parlement  ont  tous  fait 
preuve  d’orthôdojtie.  .Si  Ifl  porte  restait  ouverte 
aux  soupçons , à qui . désqrmais  accorderiez  - vous 
votre  confiance?. . r , ’ ; 

» On  nous  accuse  dé  redouter  pour ^ nous-mêmes 
le  tribunal  de  l’inquisition  : c’est  une  atroce  ca-; 
lomnie.  Plusieum  empereurs  romains  employèrent 
l’inquisition  contre  le  christianisme  naissant  : Its 
plus  sages , les  Trajan  , les  Marc-Aurèle , la  reje- 
tèrent. Comme  hommes  et  comme  magistrats,  nous 
abhorrons  un  triliunal  de  sang  , où  les  prêtres 
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1 555.  sont  juges  et  parties  des  infortunés  qu’ils  ont  inté- 
rêt de  condamner  à mort.  Pliiâeurs  de  ces  infor- 
tunés, condamnes  par  les  tribunaux  eccléûasti- 
quesjse  sont  pourvus  comme  d’abus  au  parlement. 
Nous  avons  trouvé  les  procédures  remplies  d’ab- 
surdités révoltantes.  Si  nous  ne  soupçonnons  pas 
de  la  mauvaise  foi  de  la  part  des  inquisiteurs  , il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  déplorer  leur  igno- 
rance et  leur  barbarie.  A de  parais  juges  , Sire  ^ 
on  veut  livrer  vos  sujets  pieds  et  poin^  liés  ^ 
leur  enlevant  la  dernière  ressource  de  l’appel  ! Si 
vous  y consentiez  , n’excéderiez  - vous  pas  votre 
pouvoir  ? Les  liens  qui  les  attachent  à vous  vous 
Kent  aussi  à eux  ; ils  vous  payent  les  impôts  j vous 
leur  devez  protection.  GhaîpSc  Français,  se  croyant 
opprimé  ,'a  le  droit • d’appeler  à vous.  Vous  êtes 
toujours  censé'  prosider  à vos  cours  souveraines.' 
Lés  promoteurs: des  nouveaux  édits  vous  proposent 
d’aliéner  vos  sujets,  et  de  rompre  le  contrat  aocial 
par  léqud  vous  régnez.,  " • 

» Ces  raisons  nous  ont  empêchés  dé  déférer  à vo$ 
ordres:*  La  religion  chrétienne  .ne  fut  pas  fondée 
par  le  glaive  et  par  le  feu  , mais  par  de  saints 
évêques.  Ils  résidaient  au  milieu  de  leur  troupeau  ; 
ils  l’instruisaient  par  la  par(deiy  ilsl’éddiaient  par 
leurs  exemples.  Us  nous  reste  deux  constitutrôns 
de  Justinien,  dans  lesquelles  il  est  défendu  aux 
évêques  , sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel'; 
de  s’absenter  de  leur  diocèse.  Mettez  en  videur 
éet  édit } que  les  évêques  se  conduisent  comme 
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se  cOBduisaient  les  apôtres  , les  h^sies  disparai-  i555. 
tront  sans  avoir  besoin  de  bûchers. 

3)  Presque  tous  vos  sujets  , éloignés  de  votre 
présence , ignorent  peut-être  le  danger  dont  on  les 
menace  de  cesser  de  Vous  avoir  pour  juge.  Le 
parlement  vous  adresse  ses  suppUcations  en  leurs 
noms.  Quant  à vous  , Messieurs  , ajouta  le  magis- 
trat en  sè  tournant  vers  les  painistres,  vous  regar- 
dez probablement  ce  changement  de  juges  comme 
ne  pouvant  vous  être  préjudiciable  : détrompez- 
vous.  Quand  vous  jouissez  de  la  &veur,  ilne  prend 
envie  à personne  de  s’attaquer  à vous;  mais  plus 
votre  élévation  vous  &it  remarquer , plus, vous 
avoisinez  la  foudre.  11  faut  être  étranger  à la 
çonnaissance  de  l’histoire  , pour  ignorer  à oom-> 
bien  peu  de  chose  tient  une  disgrâce.  Quand 
ce  malheur  vous  arrive , votre  fortune  peut  vous 
consoler  de  votre  chute.  A dater  de  l’enregis-> 
trement  des  édits  , votre  condition  cessera  d’être 
la  même.  Vous  aurez  pour  successeurs  des  hom- 
mes maigresr.,  affamés  ; ne  sachant  pas  combien 
de  temps  ils  resteront  en  place  , ils  brûleront  de 
devenir  tout -à  - coup  riches  et  trouveront  im* 
merveilleuse  facilité  ^ bien  sûfs  d’obtenir  du  roi 
votre  confiscation.;  Il  s’agira  de  s’asstirer  d’un  int 
quisiteur  et  dèux  témoins,  fussiez  vons  des  saints^ 
vous  serez  brûlés  comme  hérétiques)  si:.  >! 

’Montmocenci  n’avait  pas  oublié  sa  disgrâce  sous 
lelirègnc;  précédent;  il  fronça  Je  sourcil  en  en-*- 
tendant  la  do:nière!phrase  du  présent  Les  autres 


Digilized  by  Google 


556  HIST.  DE  PR.  I.»  PART.  LIV.  XXVO. 

i555.  ministres  paraissaient  épouvantés j le  roi,  interdit 
et  un  peu  confus  , dit  ; « Je  prends  en  bonne  part 
les  remontrances  de  mon  parlement.  J’examinerai 
de  nouveau  cette  affaire  ».  Le  projet  d’inquisition 
fut  alors  abandonné.  ^ • 

Ces  remontrances  &tiguaient  le  conseil.  L’engré-' 
nage  de  l’administration  publique  ne  permettait  pas 
de  supprimer  le  parlement  ; ce  corps  était  devenu 
un  ressort  essentiel  du  gouvernement  depuis  qu’on 
le  présentaitàl’opiiiion  des  peuples  commele  contre- 
poids de  la  puissance  ministérielle. On  imagina  d’at- 
ténuer sa  force  en  le  rendant  semestre.  Ce  projet 
était  présenté  en  même  temps  comme  une  ressource 
financière,  et  comme  une  innovation  favorable  à 
l’autorité  royale.  La  justice,  disaient  les  ministres,' 
sera  administrée  avec  plus  de  vigilance  par  des  ma- 
gistrats qui , après  avoir  vaqué  durant  six  mois  ii 
leurs  affaires  particulières,  loin  de  porter  au  palais 
une  extrême  lassitude  de  leurs  fonctions',  y paraî- 
tront pleins  de  *èle  et  d’ardeur.  !..  -■■■<■•  t - >il 
Soixante-dix  nouvelles  charges  de  conseillers  et 
(j^tre  charges  de  présidons  furent  créées  èt  vendues. 
La  rcour , voolÉnt  empêcher  les  plaintes  des  parle- 
mentaires idBitnë. appuyées  par  cello'du  public,  dir- 
minnales  ^nc^'Les  juges  furent  dédommagés' de 
cette  perte:  par  une  augmentation  dè  gages.  On  la 
leur  promit,  et  on  ne  la  leur  paya  pas. . • : •< 
r Tousles  membres  du  conseil  voyaient  ddnsèêtte 
innovation  la  chute  rapide  de.  Finfiuenoe  parle- 
mentale  sur  l’esprit  des  peuples^- Le  .parlement. 
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Hivisc  en  deux  fractions  étrangères  l’une  à l’aütre  , ,555, 
devait  perdre  son  ancien  esprit.  Le  conseil  , ré- 
pandant à propos  des  bienfaits , se  flattait  de  maî- 
triser un  des  semestres’.  On  lui  aurait  réservé  les 
édits  d’un  succès  douteux. 

, De  Thou  nous  apprend  qu’en  efiet  le  parlement  . 
parut  atterré  par  cette  mesure.  Sa  frayeur  ne  dura 
pas  long-temps.  Le  mauvais  état  des  finances  ne 
jiermit  pas  de  payer  les  gages  de  ce  grand  nombre 
de  magistrats  ; il  fallut  rétablir  les  choses  sur  l’an- 
cien pied,  dans  la  crainte  d’une  interruption  dans 
l’administration  de  la  justice.  Les  soixante-quatorze 
conseillers  ou  présidons,  pourvus  de  nouveaux 
offices  , refusaient  de  donner  leur  démission  sans 
être  remboursés.  On  les  distribua  dansles  chambres. 

6.  A considérer  la  France  dans  ses  rapports  avec 
les  puissances  voisines , on  ne  pouvait  la  supposer 
réduite  à rechercher  la  paix  par  des  sacrifices.  Elle 
étonnait  au  contraire  l’Europe  par  la  promptitude 
et  l’immensité  de  ses  armemens.  La  cour  de  Paris  , 
disposant  du  royaume  d’Ecosse , a£fermie  en  Italie 
par  la  possession  du  Piémont,  couverte  vers  l’Alle- 
magne par  la  conquête  récente  des  trois  évêchés  de 
Metz , Toul  et  Verdun , et  d’une  partie  du  Luxem- 
bourg , se  voyait  en  mesure  de  porter  la  guerre  au 
cœur  des  provinces  ennemies  j mais , en  calculant 
combien  cette  supériorité  entraînait  de  dépenses 
écrasantes  , on  prenait  des  idées  plus  pacifiques. 

La  reine  d’Angleterre  offrait  sa  médiation.  Des 
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1 555.  conférences  furent  ouvertes  dans  lin  village  à une 
distance  à peu  près  égale  d’Ardres , de  Gravelines 
et  de  Calais. 

Il  fut  d’abord  proposé  de  la  part  des  ministres 
impériaux  de  rédiger  les  nouveaux  traités , prenant 
pour  base  les  précédentes  stipulations  paciBques 
entre  François  l.*'  et  Charles-Quint.  Adoptant 
cette  méthode,  disaient-ils,  deux  seuls  objets  res- 
taient, sur  lesquels  on  ne  fut  pas  d’accord  : la  récla- 
mation faite  par  le  roi  du  duché  de  Milan , et  ses 
prétentions  en  qualité  d’héritier  de  Louise  de 
Savoie  , duchesse  d’Angouléme , dans  le  partage 
de  la  succession  des  ducs  Philippe  et  Philibert, 
père  et  frère  de  cette  princesse.  Les  médiateurs 
offraient  deux  moyens  de  terminer  ces  contesta- 
tions ; le  premier , s’en  rapportant  à la  décision 
d’arbitres  dont  on  conviendrait;  le  second,  tran- 
sigeant par  des  alliances.  On  pouvait  déterminer 
le  mariage  de  Charles  , fils  aîné  du  prince  des  As- 
turies , avec  la  princesse  Elisabeth , fille  du  roi , 
à laquelle  on  donnerait  en  dot  les  droits  réclamés 
par  la  cour  de  France  sur  le  duché  de  Milan.  On 
pouvait  transiger  de  meme  sur  le  Piémont , en  don- 
nant au  prince  de  Piémont  la  princesse  Mar- 
guerite , sœur  du  roi , à laquelle  seraient  cédés  les 
droits  de  son  aïeule.  » Ces  articles  accordés,  ajou- 
tait-on , la  paix  était  faite  , en  rendant  récipro- 
quement les  places  sur  lesquelles  on  n’avait  d’autre 
droit  que  celui  de  conquête  ».  Les  médiateurs 
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proposaient  encore  à Henri  II  de  restituer  les  trois  i555. 
évêchés  à l’empire  j et  le  Morit-Ferrat  au  duc  de 
Mantoue. 

A peine  pouvait-on  proposer  ces  dures  conditions 
à Li  France,  si  elle  eût  été  vaincue.  Les  plénipo- 
tentiaires français  les  rejetèrent  ; ils  présentèrent 
à leur  tour  un  projet  de  traité.  Le  duché  de 
Milan , appartenant  au  roi  de  France  à titre  d’hé- 
rédité , disaient-ils  , il  faut  d’abord  le  lui  rendre. 

Le  roi  offre  de  restituer  le  Luxemboui^  à l’em- 
j>ereur , Metz , TouT  et  Verdun  à l’Empire , et  le 
Piémont  au  duc  de  Savoie; 'mais  en  même  temps 
l’empereur  doit  restituer  la  Navarre  au  roi  An- 
toine de  Bouilkon  , les  villes  d’ütrech , de  Cambrai, 
de  Liège  et  de  Constance  à l’Empire  ; Plaisance 
à Octave  Famèse  , Orbitello  et  plusieurs  autres 
places  de  la  Toscane  à la  république  de  Sienne. 

Les  ministres  impéiiaux  invoquaient  la  pres- 
cription. « Tout  ce  qui  concernait , disaient-ils  , 
le  royaume  de  Navarre  et  le  duché  de  Milan  , avait 
été  réglé  depuis  long-temps.  On  ne  pouvait  plus 
s’occuper  de  cette  aSàire  ».  Les  ministres  français 
répliquaient  qu’ils  n’étaient  pas  assemblés  pour 
examiner  les  opérations  faites  par  l’empereur  à son 
avantage,  mais  si  ces  opérations  étaient  justes  ou 
injustes.  Des  prétentions  aussi  contraires  ne  pou- 
vaient se  rapprocher.  Les  conférences  furent 
rompues. 

Jules  111  était  mort  le  a5  mars  i555.  SonsuC^ 
cesseur,  Marcel  II , mourut  vingt-quatre  jours 
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x555.  après  son  élection.  Le  cardinal  Jean-Pierre  Carrafik 
parvint  au  pontificat  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Ce  pontife  , né  dans  un  rang  qui  le  dispensait 
d’avoir  du  mérite  pour  parvenir  aux  grandes 
dignités  ecclésiastiques  , s’était , dès  sa  jeunesse  , 
appliqué  à l’étude  en  homnie  voulant  tout  devoir 
à ses  qualités  personnelles.  Pourvu  de  riches  béné- 
•fices,  et  employé  en  qualité  de  nonce  apostolique 
auprès  de  plusieurs  cours , il  soupirait  après  l’instant 
où  , dans  une  obscure  retraite  , il  pourrait  se  livrer 
tout  entier  à son  goût  dans  les  subtilités  de  la  scho- 
lastique. Dans  ce  dessein  bizarre , résignant  un  jour 
son  évêché  de  Chiéti,  appelé  autrefois  Ihéate, 
et  ses  abbayes , et  ayant  institué  un  ordre  religieux 
nommé  Théâtin  , il  s’y  associa.  Se  conformant 
à toutes  les  minuties  de  la  règle  imaginée  par 
' lui  - même  , il  paraissait  préférer  le  rôle  de  fon- 
, dateur  d’un  nouveau  corps  de  moines  aux  grandes 
espérances  offertes  par  la  cour  de  Rome  à son 
ambition. 

On'  s’attendait  à un  pontificat  semblable  à celui 
d’Adrien.  Son  exaltation  répandit  dans  Rome  une 
consternation  générale.  Chacun  pensait  que  les 
principes  de  la  saine  politique  seraient  sacrifiés’, 
sous  son  administration  aux  préjugés  superstitieux. 
On  redoutait  de  voir  la  rigidité  et  la  parcimonie 
des  mœurs  claustrales  remplacer  la  gaîté  et  la  ma- 
gnificence de  Jules  111. 

Ces  alarmes  se  dissipèrent  au  moment  même 
où  Paul  IV  sortait  du  conclave.  La  pompe  la  plus 

éclatante 
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éclatante  signala  son  couronnement.  Le  grand-  i555. 
maître  dosa  maison  lui  ayant  demandé  de  quelle  ma- 
nière il  Youluil  être  servi  : « comme  il  convient  au 
premier  prince  de  l’Europe , répondit-il  » , au  rap- 
port de  Plalina.  Deux  de  ses  neveux  vinrentauprès 
de  lui.  L’aîné  fut  nommé  gouverneur  de  Rome , le  * 
cadet  obtint  le  chapeau  de  cardinal  : l’ambition  de 
ces  deux  neveux  ne  connaissait  point  de  limites.  Ils 
voyaient  les  Médicis  élevés  en  Toscane  à la  puis- 
sance suprême  par  l’habileté  des  papes  de  cette 
maison  , et  les  enfans  de  Paul  111  reconnus  ducs* 
de  Parme.  Ces  exemples  les  autorisaient  à pré- 
tendre à une  souveraineté.  La  disposition  géné- 
rale des  gouvernemens  d’Italie  bornait  en  leur 
faveur  cette  perspective  à un  démembrement  des 
domaines  possédés  par  Charlcs-Quint  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Les  oppositions  des  cardinaux  attaches  à l’em-  _ 
pereur  avaient  été  sur  le  point  d’éloigner  Paul  IV 
du  pontificat.  11  en  conservait  un  vif  ressentiment. 

Ses  neveux  , à l’aide  de  cette  disposition  , em- 
ployaient divers  artifices  à le  brouiller  irrévoca- 
blement avec  la  cour  impériale.  Us  montrèrent 
à leur  oncle  une  lettre  interceptée , dans  laquelle 
Charles-Quint  taxait  les  cardinaux  de  son  parti 
de  négligence  et  d’incapacité  j pour  n’avoir  pas  ar-  * 
rèté  cette  élection.  Us  prétendirent  un  jour  avoir 
découvert  une  conspiration  tramée  contre  les  jours 
du  pape  par  les  ambassadeurs  de  l’empereur  et 
de  Cosme  de  Médicis.  Une  autre  fois  , ils  parlaient 
Tome  ni.  , 56  ^ 
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i555.  d’uu  complot  formé,  disaient-ils,  pour  les  assas-* 
siner  eux -mêmes  : tenant  dans  une  perpétuelle 
perplexité  l’esprit  de  leur  oucle  violent  et  soup- 
çonneux, on  l’entraîna  dans  des  démarches  qu’il 
eût  probablement  condrunnées  dans  d’autres  cir- 

• constances. 

Paul  IV  fît  arrêter  plusieiu-s  cardini^ux  attachés 
à l’empereur  et  les  confina  au  château  St.-Ange. 

Il  persécuta  les  Colonna  et  d’autres  barons  romains 
regardés  comme  Gibelins.  11  rechercha  l’amitié  de 
Henri  U. 

7.  Le  succès  des  projets  formés  par  les  deu.x 
neveux  de  Paul  IV  dépendait  de  la  vie  de  ce 
pontife,  dont  l’âge  avancé  ne  permettait  pas  de 
consumer  du  temps  en  négociations  inutiles.  Ils 
engagèrent  le  pape  à expédier  un  homme  de  con- 
fîance  àParis  avec  des  offres  si  avantageuses,  qu’on 
n’eût  point  à craindre  un  refus.  Paul  proposait  au 
roi  une  alliance  offensive  et  défensive; il  promettait 
de  fournir  une  armée  nombreuse  et  un  subside 
considérable.  Ces  moyens  réunis  à ceux  de  la  Fran-? 
ce  devaient  procurer  au  roi  la  possession  non  seu- 
lement de  la  Lombardie , mais  encore  du  royau-  . 
me  de  Naples  et  du  duché  de  Florence  : un  bien 
en  amène  un  autre.  Henri , maître  de  ces  superbes 

* contrées,  pouvait-il  trouver  la  moindre  difficulté 
de  rentrer  dans  Gènes.  Pour  prix  de  ces  magni- 
fiques conquêtes  , le  pape  exigeait  du  roi  la  créa- 
tion d’une  principauté  en  faveur  de  la  maison 
Carraffa. 
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Henri  ancucillit  l’ehvoyé  pontifical  de  la  roa-  i555. 
nière  la  plus  distinguée  ; l’édit , dont  les  disposi- 
tions prohü)aieut  tout  transport  d’or  et  d’argent  à 
Rome  , fut  révoqué  sans  avoir  reçu  aucune  exécu- 
tion. Le  connétable  s’opposait  en  vain  à cette 
romanesque  expédition  , observant  combien  le» 
guerres  d’Italie  avaient  été  préjudiciables  à la  Fran- 
ce , et  combien  peu  on  pouvait  compter  sur  les 
promesses  du  pape.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise 
se  déclaraient  en  faveur  de  l’alliance  proposée,  lis 
l’emportèrent  sur  les  sages  avis  de  Montmorenci. 

Le  cardinal  de  Lorraine  fut  envoyé  à Rome  avec 
des  pleins  pouvoirs  de  conclure  le  traité , et  de  con- 
• certer  avec  les  neveux  du  pape  les  mesures  rela- 
tives à son  exécution.  On  convint  de  ne  point  di- 
/ vulguer  cette  alliance  avant  le  moment  où  les 
troupes  entreraient  en  campagne. 

Charles-Quint  avait  convoqué  dans  Ausgbourg 
la  diète  célèbre  dans  laquelle  obtint  force  de  loi 
la  paix  de  religion  conclue  à Passau.  Ce  prince , 
alors  déterminé  à renoncer  au  diadème  impérial , 
assurait  la  liberté  des  protestans,  en  leur  abandou- 
nant  d’une  manière  définitive  les  biens  d’église 
dont  ils  étaient  en  possession.  Le  serment  prêté 
par  les  conseillers  à la  chambre  impériale  chan- 
geait de  formule  en  leur  faveur.  On  ne  devait  plus 
jurer  par  les  saints,  mais  par  les  évangiles.  Le  vain- 
queur de  Murberg , près  d’aller  vivre  en  moine  , 
agissait  en  philosophe. 

Depuis  la  pacification  de  Passau  , le  roi  des  Ro- 

56. 
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mains  attachait  à sa  personhe  les  princes  et  les 
villes  impériales  d’Allemagne  par  une  administra- 
tion équitable.  Charles  avait  suspendu , mais  non 
absolument  abandonné  son  projet  de  porter  la 
couronne  sur  la  tcte  de  son  fils.  11  pressait  de  nou- 
veau Ferdinand  de  sacrifier  ses  droits  impériaux  à 
b grandeur  delà  branche  aînée  autrichienne.  Fer- 
dinand se  proposait  très-décidément  de  ne  jamais 
donner  à son  frère  cette  marque  de  dévouement. 
A l’appui  de  sa  fermeté  il  lui  fallait  l’assistance  des 
princes  de  l’Empire  , il  les  prévenait  par  ses  défé- 
rences , ménageant  les  catholiques  et  les  réformés. 
Les  trois  collèges  conclurent  unanimement  à ter- 
miner les  affaires  de  religion , et  à renvoyer  les  au- 
-■  très  à une  autre  diète. 

Suivant  les  réformés , la  liberté  entière  du  culte 
par  eux  récbmée,  en  vertu  de  b transaction  de  Pas- 
sau , devait  s’étendre  à ceux  qui  avaient  embrassé 
ou  qui  embrasseraient  b réforme  dans  b suitS.  Cet 
incident  regardait  principalement  les  pays  ou  \ 'in- 
halt  était  observé  : les  uns  considéraient  ces  pays 
comme  catholiques,  les  autres  comme  protestans. 
Si  l’amour  de  b paix,  répondaient  les  catholiques  , 
nous  a conduits  à tolérer  les  nouvelles  opinions  re- 
ligieuses , cette  condescendance  ne  saurait  s’étendre 
aux  villes  ou  Vinhalt  est  adopté  et  moins  encore  à 
celles  qui  se  sépareraient  dans  b suite  de  b com- 
munion romaine.  Ferdinand  rapprocha  les  esprits. 
Tantôt  donnant  des  interprétations  bvorables  aux 
prétentions  équivoques  , tantôt  faisant  valoir  les 
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nvantages  de  la  paix,  il  amena  les  deux  partis  à i555. 
une  conclusion  dont  chacun  parut  satisfait. 

On  convint  des  articles  suivans  : les  princes  et 
les  villes  de  la  communion  protestante,  obtenaient 
toute  liberté  de  remplir  publiquement  les  céré- 
monies de  leur  culte  , sans  pouvoir  être  inquiétés  j 
ils  ne  pouvaient  gêner  ni  les  villes , iii  les  princes  de 
la  communion  catholique , les  possesseurs  des  biens 
ecclésiastiques  les  conservaient  ; la  puissance  civile 
avait  le  droit  d’établir  à son  gré  le  culte  catholique 
ou  le  culte  proteslant^ans  chaque  pays  : ceux  aux- 
quels ces  réglemens  ne  convenaiebt  pas  restaient 
libres  de  se  retirer  où  bon  leur  semblait,  emportant 
leurs  propriétés  : enfin , si  un  homme  d’église  re- 
nonçait d:uis  la  suite  à la  religion  romaine  , son 
bénéfice  vaquait  par  le  seul  fait. 

Paul  IV , instruit  de  ce  recès  de  la  diète  d’Ausg- 
bourg , entra  dans  les  transports  de  la  plus  vio- 
lente colère.  Sa  raison  en  fut  troublée , il  menac.ait 

f * 

ridiculement  Charles  - Quint  et  Ferdinand  des  ef- 
fets de  sa  vengeance,  s’ils  n’annulaient  cette  loi  sur- 
le-champ  ; ce  ton  despotique  était  celui  des  pon- 
tifes romains  du  douzième  siècle.  L’ambassadeur 
de  l’Empire , auquel  s’adressaient  ces  plaintes  et  ces 
menaces , s’efforcait  de  calmer  le  pontife  par  le  ta- 
bleau de  l’embarras  dans  lequel  se  trouvait  l’em- 
pereur et  le  roi  des  Romains  ; scs  raisons  ne  fai- 
saient aucune  impression  sur  l’esprit  d’un  pape 
hautain  et  fanatique.  A l’entendre  , îl  s’agissait  de 
la  cause  de  Dieu  et  de  son  église , devant  laquelle 


Digiiized  by  Google 


566  HIST.  DE  FR.  I.«  PART.  LIV.  XXVII. 

i555.  tx>utes  les  maximes  de  la  prudence  humaine  de- 
vaient être  condamnées  au  silence.  Dans  cette  dis- 
position haineuse,  fut  signé  le  traité  entre  Henri  II 
et  Paul  IV. 

Pendantla  négociation,  l’empereur  avait  cédé  ses 
états  héréditaires  à son  fils.  Le  monarque  détrôné 
faisait  un  nouvel  eifortpour  rendre  à l’Europe  la 
tranquillité  dont  il  l’avait  privée  depuis  les  premiers 
jours  de  son  règne;  des  commissaires  impériaux 
avaient  ordre  de  traiter  avec  des  commissaires  fran- 
çais d’un  échange  de  prisonniers.  Ces  conférences 
donnaient  ouvertureà  de  nouvelles  paroles  de  paix  ; 
on  convint  d’une  trêve,  durant  laquelle  chaque  mo- 
narque garderait  les  pays  dont  il  était  en  possession. 

d.  Depuis  plus  de  quatre  ans,  Charles- Quint 
avait  formé  la  résolution  d’abandonner  le  trône;  le 
besoin  de  la  ytaix  se  faisait  sentir  dans  ses  vastes 
états,  elle  était  surtout  nécessaire  à son  fils  dans  un 
commencement  de  règne.  Ces  considérations  l’a- 
vaientdéterminéàconclureuneticve  avec  laFrance. 

Charles  avait  communiqué  son  projet  de  retraite 
à ses  deux  soeurs  les  reines  douairières  de  France 
et  de  Hongrie;  elles  offraient  de  l’accompagner  ; le 
seul  obstacle  à l’exécution  de  ce  vœu  bizarre  venait 
de  la  part  de  la  reine  Jeanne  de  Castille,  mère  de 
l’empereur.  Cette  princesse,  depuis  la.mort  de  son 
mari , était  tombée  dans  un  égarement  d’esprit  qui 
la  fit  nommer  Jeanne  la  Folle;  elle  était  cependant 
censée  gouverner  l’Eapagne  conjointement  avec  sou 
fils;  le  nom  de  Jeanne  figurait  dans  toutes  les  or- 
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flon^ances  avant  celui  de  Charles.  Les  Castillans  lui 
témoignaient  le  plus  vif  attachement  ; ils  eussent 
peut-être  refusé  de  reconnaître  Philippe  pour  leur 
roi  sans  le  consentement  de  son  aïeule.  Sa  mort  sur- 
venue cette  année  leva  cette  difficulté.  Charles  se 
trouva  le  maître  de  disposer  de  la  couronne  d’Es- 
pagne en  faveur  de  son  fils,  l’instant  de  la  trêve  avec 
la  France  lui  parut  favorable  à ce  changement. 

Voulant  signaler  son  dernier  acte  de  souverai- 
neté par  un  éclat  propre  à laisser  une  impression 
profonde  dans  l’ame  de  ses  sujets  , il  rappelle  Phi- 
lippe d’Angletere.  Ayant  assemblé  le  a5  novembre 
les  états  de  Flandre  et  de  Brabant  dans  Bruxelles, 
il  vint  les  présider  pour  la  dernière  fois  5 un  secré- 
taire d’état  lut  l’acte  de  résignation.  L’empereur  dé- 
liait ses  sujets  du  serment  qu’ils  lui  avaient  prêté , 
abandonnant  son  autorité  à son  fils. 

Alors  Charles , s’appuyant  sur  l’épaule  du  prince 
d’Orange  à cause  de  sa  faiblesse,  se  leva  de  son  siège 
et  s’adressantà  l’assemblée,  parla  ainsi  : « flévoué  dès 
l’àge  de  dix-sept  ans  aux  travaux  du  gouvernement, 
j’ai  donné  peu  de  temps  au  repos,  moins  encore 
aux  plaisii-s  ; obligé  de  voyager  sans  cesse  dans  les 
vastes  pays  de  ma  domination,  j’ai  passé  neuf  fois  eu 
Allemagne,  six  fois  en  Espagne,  quatre  fois  en  Fran- 
ce , sept  fois  en  Italie,  dix  fois  en  Belgique,  deux  fois 
en  Angleterre,  deux  fois  en  Afrique.  J’ai  traversé 
onze  fois  la  mer  ; jamais  je  ne  me  suis  plaint  de  la  fa- 
tigue; mais  lescrisesdoloureuses  d’une  mabdie in- 
curable m’éloignentdes  affaires.  Je  ne  suis  pas  assez 
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i555.  jaloux  de  commander,  pour  porter  le  sceptred’une 
main  débile;  je  l’abandonne  à un  prince  qui  joint 
à la  force  de  l’âge  une  assez  longue  expérience.  » 

Se  tournant  ensuite  vers  Philippe  : «Si  je  vouslais- 
saispar  ma  mort,  ajouta-t-il,  ce  riche  héritage,  vous 
devriez  quelque  tribut  à ma  mémoire;  en  vous  cé- 
dant ce  que  je  pourrais  conserver,  ma  conduite  exige 
toute  votre  reconnaissance  : je  vous  en  dispense  • 
cependant  employez  tous  vos  soins  à rendre  vos 
svijcts  heureux  , ce  sera  la  preuve  la  plus  forte  de 
votre  attachement  pour  moi  : que  les  lois  de  votre 
. patrie  soient  toujours  sacrées  à vos  yeux  ».  En 
achevant  ces  mots  , l’empereur  sortit  de  l’assembléè 
toujours  appuyé  sur  le  prince  d’Orange,  qui  devait 
bientôt  porter  les  premiers  coups  au  colosse  de  puis- 
sance élevé  durant  son  règne. 

1 553.  La  reine  douairière  de  Hongrie  gouvernait  de-  - 

puis  long-temps  la^Jfelgique  ; elle  rendit  compte  " 
sommairement  de  son  administration , et  donna  sa'  ' 
démission.  ;Pnilippe  la  remplaça  par  Emmanuel 
Philibert , duc  de  Savoie , un  des  plus  grands  capi- 
taines de  ce  siècle. 

Quelques  semaines  après , Charles  résigna  à son 
fils  les  couronnes  d’Espagne  , des  Deux-Siciles  et 
ses  autres  états,  se  réservant  une  pension  annuelle 
de  cent  mille  écus. 

Cette  abdication  devint  l’objet  d’une  foule  de  con- 
jectures; on  ne  pouvait  guère  la  prévoir  de  la  part 
d’un  monarque  dont  la  passion  favorite  avait  tou- 
jours été  l’amour  de  la  domination.  A peine  âgé 
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de  cinquante-six  ans  , il  se  trouvait  précisément  à 
l’époque  de  la  vie  humaine , où  l’ambition , moins 
distraite,  maîtrise  la  plupart  des  hommes.  Charles- 
Quint  n’aimait  pas  son  fils , il  lui  avait  donné  plu- 
sieurs preuves  d’ingratitude  ; Charles , scion  les 
uns,  avait  pris  le  parti  de  la  retraite  après  la  dé- 
route d’Inspruck  ; selon  d’autres  , indigné  de  voir 
sur  le  siège  de  Rome  le  cardinal  Carrafla  , dont  il 
avait  vainement  sollicité  l’e.\clusion  , regardant  cet 
événement  comme  la  preuve  de  la  diminution  de 
son  crédit , il  se  dégoûta  du  trône.  Un  historien 
espagnol  assure  que  le  souvenir  d’un  serment  fait 
par  lui  avec  sa  femme , de  renoncer  au  monde  à un 
âge  dont  ils  étaient  convenus , l’avait  décidé , après 
avoir  consulté  à ce  sujet  ceux  qui  se  mêlaient  d’as- 
trologie judiciaire. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  le  fourbe  Philip- 
pe II  eût  employé  cette  sorte  ^e  gens  à troubler 
• l’imagination  de  son  père  et  à l’engager  d’aban- 
donner le  trône.  Brantôme  cherche  uneaulre  cause 
de  l’abdication  faite  par  Charles-Quint  ; elle  est 
plus  analogue  au  caractère  ambitieux  de  ce  monar- 
que , cependant  je  ne  l’appuyerai  pas  davantage. 
Charles,  au  rapport  de  ce  savant,  entrant  dans  un 
monastère,  à l’exemple  du  duc  Amédée  de  Savoie  , 
élevé  au  pontificat  par  le  concile  de  Bâle  , voulait 
se  frayer  le  chemin  de  la  tiare,  et  rendre  ensuite 
la  papauté  héréditaire  dans  sa  maison.  C’était  sui- 
vre jusqu’au  bout  le  chimérique  espoir  de  la  mo- 
narcliic  universelle,  , 
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1 55rt.  H est  plus  simple , il  est  plus  naturel  de  penser 
qu’un  moment  de  mauvaise  humeur  décida  du  reste 
de  la  vde  de  Cliarles-Quint.  Le  repos  lui  paraissait 
le  seul  remède  contre  les  cruels  accès  de  la  goutte 
dont  il  était  fréquemment  tourmenté  ; des  idées 
superstitieuses  l’entraînèrent  au  pied  des  autels, 
il  crut  y trouver  les  doux  loisirs  après  lesquels  il 
soupirait. 

Charles  avait  choisi  sa  retraite  en  Espagne  , et 
se  montrait  empressé  d’en  prendre  possession  ; c’é- 
tait le  seul  moyen  de  se  débarrasser  entièrement 
des  affaires  dont  il  ne  pouvait  éviter  d’entendre  par- 
ler pendant  son  séjour  à Bruxelles.  Les  médecins 
lui  représentaient  les  dangers  de  la  navigation  du- 
rant l’hiver  j il  se  décida  à différer  son  voyage  do 
quelques  mois. 

g.Montraorenci  avait  déterminé  Henri  II  à signer 
la  trêve  de  cinq  a[|s , convenue  entre  la  F rance  et 
l’Espagne , en  profitant  de  l’absence  du  cardinal 
de  Lorraine , envoyé  à Rome.  Les  deux  traités  avec 
l’empereur  et  avec  le  pape  avalent  été  conclus  dans 
le  même  temps.  L’empereur  rendait  le  duché  de 
Plaisance  à Octave  Farrièsej  la  France  restait  en 
possession  des  états  du  duc  de  Savoie  et  des  trois 
évêchés.  Le  pape  même  était  compris  dans  le  traité. 

Comment  concilier  ces  deux  actes  diplomati- 
ques? Le  cardinal  de  Lorraine,  n’osant  soutenir  le 
courroux  de  Paul  IV,  (juitta  Rome  brusquement , 
laissant  au  cardinal  dè  Tournon  la  commission  dé- 
licate d’apaiser  le  pontife  5 il  la  remplit  avec  beau- 
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coup  d’adresse.  Le  pape , feignant  d’approuver  la  1 556. 
trêve  et  témoignant  son  désir  qu’elle  fût  le  signal 
d’une  paix  solide  et  durable,  offrait  sa  médiation: 

Sous  ce  prétexte  furent  envoyés , le  cardinal  Re- 
Lida  à la  cour  de  Bruxelles  , et  le  cardinal  Carralfa 
à la  cour  de  France:  il  était  enjoint  aux  deux  né> 
gociateurs  d’employer  tous  leurs  moyens  à déter- 
miner les  deux  gouvernemens  à accepter  la  média* 
tion  pontificale  j mais  Carrafilà  avait  des  ordres 
secrets  d’engager  la  cour  du  roi  de  France  à- rom- 
pre la  trêve. 

Ce  cardinal , ayant  présenté  à Henri  une  épée 
bénie  sur  le  tombeau  de  St.-Kerre,  le  supplia 
de  ne  pas  souffrir  que  le  pape  et  sa  famille  devins- 
sent les  victimes  de  leur  attachement  à la  France. 

Les  circonstances , ajoutait  le  ministre  italien  , fa- 
vorisent une  expédition  française  en  Italie  ; l’empe- 
reur laisse  à Philippe  des  royaumes  épuisés  d’hom- 
mes et  d’argent  5 le  pape  a rassemblé  une  brillante 
armée  ; avec  un  renfort  convenable  de  troupes 
françaises,  elle  est  en  mesure  de  chasser , dans  une 
campagne , les  Espagnols  d’Italie , et  de  porter  la 
réputation  de  Henri  II  au  dessus  de  celle  de  Char- 
les-Quint. 

L’éloquence  du  cardinal  neveu  était  appuyée 
par  toute  la  maison  de  Guise,  par  Diane  de  Poi- 
tiers et  même  par  Catherine  de  Médicis.  On  n’é- 
coutait plus  les  remontrances  du  connétable.  Le 
légat,  ayant  délié  Henri  de  ses  engagemens  avec 
l’empereur , lui  fit  signer  une  nouvelle  ligue  avec 
le  pape. 
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556.  Paul , informé  d<î  succès  de  la'  négociation  de 
son  neveu , ordonne  au  cardinal  Rebida  de  sortir 
de  Bruxelles , sans  prendre  congé,  et  de  revenir  à 
Rome.  11  se  porta  à des  violences  inconcevables  ; 
l’envoyé  d’Espagne  est  emprisonné  par  ses  ordres  ; 
Philippe  est  cité  à Rome  : on  l’accuse  d’avoir  violé 
les  lois  de  la  féodalité , en  donnant  asile  aux  Co- 
lonna  révoltés  contre  le  Saint-Siège. 

‘ Philippe , également  dissimulé  et  superstitieux , 
répondait  à l'impétuosité  du  pape  par  une  extrême 
modération.  Ke  pouvant  éviter  une  rupture 'avec 
la  cour  romaine  , des  théologiens  sont  consultés  ; 
leur  décision  unanime  l’autorisait  à soutenir  la 
guerre  contre  le  pape  , si  on  ne  pouvait  l’amener  à 
des  résolutions  pacifiques. 

Ou  envoya  à Rome  le  duc  d’Albe  avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire  ; ce  général  com- 
mandait toutes  les  troupes  espagnoles  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  traitement  éprouvé  par  l’envoyé  ordi- 
naire d’Espagne  ne  lui  permettait  pas  de  se  mon- 
trer au  Vatican  ; cependant  , par  condescendance 
pour  les  scrupules  de  Philippe , il  essayait  les  voies 
de  la  négociation  ; ses  manières  respectueuses  ren- 
daient le  pape  encore  plus  exigeant.  D’Albe  fut  con- 
traint de  commencer  les  hostilités  ; ses  troupes , en 
peu  de  temps , conquirent  la  campagne  de  Rome. 
Aucunffenfort  n’arrivait  de  France  ; le  pape,  obéis- 
sant aux  lois  de  la  nécessité , se  vit  réduit  à pro- 
poser au  duc  d’Albe  une  suspension  d’armes.  On 
conclut  une  trêve , d’abord  pour  dix  jours , ensuite 
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pour  quarante.  Plusieurs  conférences  accompagnè- 
rent cette  suspension  d’armes  ; elles  n’eurent  ce- 
pendant aucune  suite.  Le  retour  du  cardinal  neveu 
à Rome  , avec  beaucoup  d’argent  envoyé  par  Hen- 
ri U,  1 ’arrivée  d’uu  corps  nombreux  de  troupes 
françaises  en  Piémont  , et  la  perspective  d’étre 
bientôt  secondé  par  toutes  les  forces  de  Henri  11 , 
rendirent  à Paul  IV  sa  première  inflexibilité  , il  ne 
respirait  que  la  guerre. 

i T O.  Charles  - Quint  quittait  alors  la  Belgique.  Ce 
monarque , rentré  dans  la  vie  privée  , ne  pouvaitdé- 
tacher  son  ame  des  vastes  projets  qui  l’avaient  rem- 
plie si  long-temps.  Ayant  occupé  le  premier  trône 
de  l’Europe , il  voyait  avec  chagrin  son  fils  placé 
dans  un  rang  inférieur;  ce  sentiment  l’avait  empê- 
ché durant  plusieurs  mois  d’abdiquer  l’empire  ; il 
renouvelait  ses  sollicitations  auprès  de  son  frère. 
Dioclétien  et  Maxiraien  avaient  autrefois  conjoin- 
tement abdiqué  l’empire.  Se  flattant  que  cette  idée 
pourrait  faire  impression  sur  l’esprit  de  Ferdinand, 
il  l’engageait  à couronner  son  fils  Maximilieu, 
comme  lui-même  venait  de  couronner  Philippe. 

Ferdinand  s’était  montré  inflexible  dans  im  temps 
où  les  sollicitations  de  l’empereur  s’appuyaient  du 
pouvoir  suprême , il  les  recevait  alors  avec  Indifie- 
rence.  Charles  acheva  son  sacrifice.  Ayant  trans- 
féré à son  frère  ses  droits  à la  souveraineté  sur  le 
corps  germanique , le  prince  d’Orange  fut  chargé 
de  présenter  au  corps  électoral  cet  acte  revêtu  des 
formalités  nécessaires.  * 
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1 556.  Tout  étant  préparé  pour  le  voyage  de  Charles , 
il  s’embarqua  à Zuitbourg  en  Zélande  ; sa  flotte 
jeta  l’ancre  à Laredo  dans  la  Biscaye.  De  La- 
redo  , il  vint  à Burgos  où  plusieurs  grands  d’Es- 
pagne se  présentèrent  auprès  de  lui.  Leur  petit 
nombre  et  la  froideur  de  leurs  hommages  lui 
apprirent  qu’il  n’était  plus  souverain.  Ayant  tra- 
versé une  partie  de  l’Espagne , et  fait  ses  adieux  à 
scs  deux  sœurs  dans  Valladolid , sans  leur  permet- 
tre de  le  suivre  plus  loin  , il  continua  sa  route  vers 
sa  solitude. 

C’était  le  monastère  de  Saint-J ust  de  l’ordre  des 
Jéronimites  , dans  l’Estramadure.  Un  architecte  , 
envoyé  par  lui  dans  ce  couvent , y venait  de  con- 
struire un  logement  à son  usage. 

,55^,  Dans  cette  humble  retraite  Charles  entra  , le  a4 
février  1 507,^ avec  douze  domestiques.  Ce  prince 
oublia  dès  ce  moment  le  théâtre  sur  lequel  il  avait 
joué  un  rôle  si  important  : sa  table  était  servie  pro- 
prement et  sans  aucun  luxe , il  y admettait  alter-^ 
nativenaent  scs  nouveaux  confrères. 

Occupé  des  devoirs  religieux  , il  les  remplissait 
avec  l’assiduité  des  autres  moines , sans  chercher 
des  délasseraens  distingués.  Comme  ses  confrères  j 
il  cultivait  des  fleurs  ; travaillait  à des  machines 
mécaniques  , ou  se  promenait  dans  les  champs  un 
bréviaire  à la  main. 

11  eût  été  difficile  de  classer  la  métamorphose  do 
Charles-Quint  en  moine  parmi  les  traits  de  foKe  ou 
de  sag€^e , si  par  une  bizarrerie  , dont  la  pensée 
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n’entra  jamais  dans  une  autre  tête,  il  ne  se  fût  avi- 
sé de  faire  célébrer  ses  obsèques  de  son  vivant.  Ce 
fut  le  seul  acte  d’autorité  qu’il  se  permit  dans  le 
monastère  de  Saint-Just. 

Pendant  les  première  mois  de  sa  retraite , scs 
journées  s’écoulaient  dans  des  amusemens  innoccns , 
ils  délassaient  son  esprit  fatigué  par  son  excessive  ap- 
plication aux  affaires  publiques.  Ce  fut  peut-être  le 
temps  le  plus  fortuné  de  sa  vie.  Les  accès  de  goutte , 
après  lui  avoir  laissé  un  intervalle  de  repos  assez 
long  , reparurent  avec  un  surcroît  de  violence.  Son 
tempérament  épuisé  n’eut  pas  la  force  de  suppor- 
ter de  nouvelles  attaques  ; elles  af&iblirent  son 
ame  et  son  corps.  Tout  montrait  dans  cette  fa  mille 
l’excès  de  la  faiblesse  humaine.  Maximilien  , aïeul 
de  Charles-Quint , avait  voulu  être  pape  ; Jeanne , 
sa  mère,  atteinte  de  folie  , mourut  enfermée  ; Char- 
les se  relégua  chez  des  moines  : le  dérangement  de 
son  cerveau  le  condubit  à ordonner  son  propre 
enterrement , à se  placer  dans  un  cercueil , à chan- 
ter son  de profundis. 

Une  cliapelle  ardente  fut  élevée  dans  l’église  du 
monastère  ; les  domestiques  de  l’empereur  moine 
.s’y  rendirent  deux  à deux  , tenant  dans  leurs  mains 
des  torches  funèbres.  Cliarles  suivait  les  moines, 
enveloppé  dans  un  linceul.  Arrivé  au  milieu  de 
l’église  , il  se  plaça  dans  la  bière  : on  chanta  autour 
delui  les  prières  des  morts  consacrées  par  l’usage  de 
l’église  romaine.  L’office  se  termina  en  jetant  de 
l’eau  bénite  sur  la  chapelle  ardente.  Tout  le  mond^ 
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s’étant  retiré  , les  portes  de  l’église  furent  fermées  : 
Charles  quitta  alors  le  linceul  dont  il  étaiCcnvelop- 
pé  ; il  rentra  dans  son  appartement , plein  des  idées 
lugubres  que  cette  cérémonie  ne  pouvait  manijuer 
de  lui  inspirer. 

La  longueur  du  service  funéraire  avait-il  fatigue 
ce  prince , ou  l’image. de  la  mort  fit-elle  sur  son 
ame  une  impression  trop  profonde  ? S^dsi  de  la 
fièvre  le  lendemain , il  mourut  le  ai  septembre 
i558  , âgé  de  cinquante-huit  ans  six  mois  vingt- 
cinq  jours. 

I 11.  Vers  le  temps  où  Charles-Quint  abandon- 
nait l’empire  , les  Français  commençaient  à for- 
mer des  établisseniens  en  Amérique.  L’Espagne 
était  maîtresse  du  Mexique  et  du  Pérou , quand  les 
les  autres  nations  européennes , excitées  par  son 
exemple  , cherchaient  à fonder  des  colonies  en 
Amérique. 

Jusqu’alors  toute  l’ambition  de  la  cour  de  Fran- 
ce s’était  tournée  vers  l’Italie.  Les  F rançais , oubliant 
les  grands  objets  d’un  commerce  étranger,  lais- 
saient les  Espagnols  découvrir  des  continens  etdon- 
ner  des  lois  à des  nations  inconnues. 

Un  seul  homme  leur  ouvrit  les  yeux  ; ce  fut 
Coligni  , devenu  amiral  de  France  , en  i55a  , 
après  la  mort  de  l’amiral  d’Annebaud.  La  religion 
réformée  était  persécutée  en  France,  il  imagina, 
en  i55'j,  de  la  rendre  florissante  dans  le  Brésil. 
Une  colonie  fut  envoyée  sous  les  ordres  du  cheva- 
lier de  YUlegaguon  3 elle  se  composait  de  catholi- 
ques 
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qties  et  de  réformes.  Calvin  s’intéressa  dans  cette  1557. 
entreprise;  Les  Genevois  ne  connaissaient  pas  alors 
toutes  les  ressources  du  commerce  auquel  ils  du- 
rent leur  prospérité  dans  la  suite.  Calvin  envoya 
trop  de  ministres  , et  pas  assez  de  cultivateurs. 
Ceux-ci  voulaient  dominer  ; ils  eurent  de  violentes 
querelles  avec  le  commandant , dont  les  vues  ten- 
daient *à  concilier  le  culte  protestant  et  le  culte  ca- 
tholique. La  colonie  naissante  se  divisa.  Villegagnou 
t^viht'Cn  Eutôpe^  traitant  les  ministres  réformés 
de  perlurbâteui-s  j ceux-ci  le  traitaient  de  mécréant 
ét  d’athée.  Les  Po'rhigais  dév  astèrent  les  habitations  . 
françaises  T le  pays  fut  perdu  pour  la  France. 

On  parla  à Coligni  de  la  Floride.  Les  Espa- 
gnols occupaient  ufae  partie  de  ce  pays.  Un  arma- 
teur français  prétendait  y avoir  abordé  le  premier  j 
c’était  ' un’ droit  à disputer.  Les  tprres  américaines 
appartenaient  J suivant  notre  droit  public  , non 
seulement  à celui  qui  les  envahissait  le  premier, 
mais  à celui  qui  disait  le  premier  les  avoir  vues. 

Coligni  y envoya , vers  l’an  i544,une  colonie 
de  réformés , sous  la  conduite  de  Jean  Ribaud. 

Cette  colonie  trouva , dans  la  Floride  , un  ciel 
serein  y une  terre  fertile,  un  climat  heureux,  et 
des  sauvages  amis  de  la  paix  et  de  l’hospitalité. 

Les  colons  méconnurent  le  prix  de  ces  avantages. 

Coligni  les  exhortait  à cultiver  cette  terre.  Elle 
attendait  la  main  de  l’homme  pour  étaler  les  fruits 
les  plus  précieux.  La  légèreté  française  n’admettait 
pas  tant  de  patience.  On  prodigua  les  vivres  qu’il 
Tome  f^IL  3y 
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t557.  fallait  ménager;  on  viola  les  propriétés  des  natu- 
rels du  pays  qu’il  fallait  respecter  ; les  champs  ne 
furent  pas  ensemencés  ; des  subalternes  indociles 
hravèrent  l’autorité  des  che&;  la  discorde  arma 
les  colons  les  uns  contre  les  autres.  Philippe  U 
envoya  de  Cadix  une  flotte  pour  exterminer  des 
gens  qui  s’exterminaient  sans  lui.  En  vain  la  né- 
cessité les  réunit  momentanément , les  Espagnols 
les  attaquent  dans  un  fort  nommé  par  eux  Caro- 
Hn.  Le  fort. est  emporté  d’assaut.  On  &it  un  mas- 
sacre horrible  des  habitans.  Ceux  qui  survécurent 
furent  pendus  à des  arbres  , avec  cet  écriteau  atta- 
ché à leur  dos  ; Pendus , non  comme  Français , mais 
comme  hérétiques. 

Loin  de  songer  à venger  cet  outrage , le  mi- 
nistère françab  se  réjouit  en  secret  de  la  perte 
de  ces  hommes  d’une  religion  proscrite  en  France. 
11  était  réservé  à un  particulier  d’exécuter  une 
entreprise  dont  le  gouvernement  devait  se  charger. 

Dominique  de  Gourgues , né  à Mont-de-Mar- 
san , passionné  pour  les  expéditions  périlleuses  et 
pour  la  gloire , vend  les  biens  de  ses  pères , achète 
un  vaisseau,  choisit  ses  compagnons,  va  attaquer 
^ les  meurtriers  espagnols  dans  la  Floride,  s’empare 
d’uni  petit  fort , feit  pendre  les  prisonniers  à des 
arbres  autour  desquels  on  écrit  : Pendus , non  com- 
me Espagnols , mais  comme  assassins. 

Cette  expédition  n’eut  aucune  suite.  Les  guerres 
de  religion  dont  je  parlerai  bientôt  ruinaient  alors 
les  habitans  de  la  France.  Elles  ne  leur  permet- 
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talent  pas  de  disputer  des  pays  lointains  aox  Es-  iSSj. 
pagnols.  Gourgues  revint  dans  sa  patrie  ; il  y fut 
reçu  pr  ses  compatriotes  avec  admiration  et  re- 
connaissance ; mais,  au  lieu  des  récompenses  de  la 
cour  auxquelles  il  s’attendait , sa  campgne  d*on- 
tre-mer  mit  t on  existence  en  danger.  Le  roi  d’Es- 
pagne  , dont  le  ministère  français  recevait  de  l’ar- 
gent contre  les  reformés  , ayant  fait  porter  des 
plaintes  au  roi  pr  son  ambassadeur , il  fut  ques- 
tion de  faire  le  procès  à Gourgues.  Ses  amis  lui 
conseillèrent  de  se  cacher. 

La  récompense  refusée  à ce  marin  par  la  cour 
de  France  lui  fut  offerte  pr  la  reine  d’Angleterre, 
Elisabeth.  Elle  lui  destinait  le  commandement 
d’une  flotte  armée  sur  la  Tamise , dans  l’inten- 
tion de  porter  au  trône  de  Portugal Don  Antoine, 
après  la  mort  du  roi  Sébastien,  dont  je  paierai  dans 
la  suite.  Gourgues  mourut  à Tours,. àà  a 585. 

Depuis  1667,  époque 'de  l’évacuation  ^ de  la 
Floride  par  Gourgues , 'les  Français  oublièrent 
l’Amériqüe  : égarés  par  des  querellés  religieuses,, 
ils  prdaient  «1  même  temp  les  sentimens  de  rai- 
son et  d’humanité.  Le  peuple  le  plus  doux',  le 
plus  léger , le  plus  sociable , devenait  barbare  et 
sanguinaire.  Ce  n’était  pas  assez  des  échafauds* 
et  des  bûchers , criminels  les  uns  envers  les  autres^' 
tous  ûirent  alternativement  bourreaux  et  victimes. 
S’étant  condamnés  mutuellmieut  aux  flammes  de 
l’enfèrj  plaçant  l’ehfer  emFnmce,  ils  s’eutr’égor- 
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1557.  ^geaient  à la  voix  des  Ëibatiques  altérés  de  ven- 
geances. 

Ces  temps  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  hor- 
rible frénésie  changèrent , lorsque  l’ame  généreuse 
de  Henri  IV  toucha  le  cœur  de  ses  sujets.  Ce 
prince , pleurant  sur  leurs  maux  , leur  apprit  a 
les  sentir.  Il  rendit  à nos  pères  les  doux  penchans 
de  la  vie  domestique  : -arrachant  de  leurs  mains 
des  armes  fatales , il  les  fit  consentir  à vivre  heu- 
reux sous'  ses  lois  paternelles.  Alors  la  France , 
se  livrant  à son  industrie  j ' s’occupa  de  colonies. 
Les  Espagnols , les  Portugais  et  les  Anglais  se  par- 
tageaient les'  coikrées  les  plus  avantageuses.  Ce- 
pendant les  Français  pouvaient  débarquer  de  nou- 
veaü  dans  la  Floride.  1!  ■ >- 

. • A l’exception  du  fort  Saint-Augustin , élevé  par 
les  Espagnols  à dix  ou  douze  lieues  des  ruines  du 
fort  C^aroün , les  Emrâpéens  ine  possédaient  pas 
un  seuliétablissement^sOT-cetté  côtel'Tbut  annon- 
çait l’extrâme  fertilité  du  sol.  Prébabtenient  ou 
* 

cra^it  les  plaintes  > de -la  cour  de 'Madrid  , peu 
diposée  àitolérerdes  'moindres-  colonie^ 'étrangères 
sur  .le  gidfe  du  Mexique*  pu>  dans,  les  environs  de 
ce  goUe;  Les  aventuriers  français  donnèrent-  la 
préférence  aux  contrées  les  plus  septentrionales  de 
It’Amérique.  • . i 

. Cette  route  avait  été  Irticée  sous  le  règne  deFran-' 
cois  I.*’'  Ce  prince  enioya  vers  le  fleuve  Saint- 
Laurent  , 'en  1625 , lelFlorentin  Verazzani.  Il  $0 
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contenta  d’observer  l’île  de  Terre-Neuve  et  quel-  i55y. 
ques  côtes  du  continent , sans  s’y  arrêter.  Jacques 
Cartier , de  Saint-Malo  , marcha  sur  les  traces  do 
Verazzani.  Les  nations  , qui  les  premières  avaient 
pjis  possession  du  Nouveau  Monde,  criaient  à l’in- 
justice , voyant  les  F rançais  tenter  des  découvertes 
à leur  exemple.  « Eh  quoi  ! disait  plaisamment 
François  I.'',  les  rois  d’Espagne  et  de  Portugal 
partagent  entre  eux  l’Amérique  , sans  souffrir  ma 
concurrence!  Ne  suis-je  pas  leur  frère?  Je  voudrais 
bien  voir  l’article  du  testament  d’Adam  qui  leur 
lègue  ce  vaste  héritage  ». 

Cartier  entra  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  il  le 
remonta  assez  long-temps , échangeant  des  mar- 
chandises avec  les  aborigènes.  Il  revint  en  Europe 
avec  de  belles  pelleteries.  Les  Français  oublièrent 
par  légèreté  une  entreprise  formée  par  imitation. 

On  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire  comment, 
en  1608 , un  petit  nombre  de  navigateurs  de  Dieppe 
et  de  Saint-Malo  jetèrent  les  fondemens  de  Quebec , 
c’est-à-dire  , bâtirent  des  cabanes.  Elles  ne  devin- 
rent une  ville  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

12.  Après  la  mort  de  Charles-Quint , quatre 
grandes  puissances  balançaient  les  forces  de  l’Eu- 
rope; la  France  par  elle-même  et  par  sa  situation, 
qui  empêchait  les  royaumes  de  Philipj>e  II  de  com- 
muniquer librement  cnsemlde  ; l’Espagne , par  les 
trésors  du  Nouveau- Monde;  l’Allemagne  , par  soo 
immense  population  ; l’Angleterre,  après  la  mort 
de  Marie , par  les  grands  talcns  d’Elisabeth, 
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1557.  Les  royaumes  du  Nord  n’entraient  pas  dans  le  sys- 
tème politique  de  l’Europe , l’Ecosse  obéissait  à la 
France.  L’Italie  ne  jouissait  d’aucune  prépondé- 
rance ; Philippe  II  la  tenait  sous  sa  main.  Philippe, 
maître  des  principales  contrées  de  l’Amérique  , 
possédait  assez  de  trésors  pour  acheter  l’Europe 
si  elle  eût  été  à vendre.  Sa  domination  directe  en 
Italie  s’étendait  sur  les  Deux-Siciles , la  Lombardie 
et  une  partie  du  Piémont.  Il  dominait  indirecte- 
ment sur  la  Toscane , l’état  de  Gènes  et  celui  de 
Mautoue.  Maître  de  l’Espagne,  des  dix-sept  pro- 
vinces de  la  Belgique , du  comté  de  Bourgogne 
'et,  en  i58o,  du  Portugal,  jamais  prince  ne  parut 
aussi  puissant.  11  ne  manquait  ni  de  génie , ni  de 
ressources  pour  conduire  à bien  les  plus  vastes  pro- 
jets. L’événement  justifia  cette  maxime  politique  ) 
que  l’ambition  démesurée  d’un  prince  entraîne  la 
ruine  de  ses  états. 

On  appela  Philippe  II  le  Démon  du  Midi , parce 
que  do  fond  de  l’ïicurial  il  agitait  PEurope.  Voici 
son  portrait  tracé  par  Condillac  : « On  a représenté 
Philippe  comme  un  grand  politique  qui  remuait 
l’Europe.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  lui  &itcet 
honneur;  qu’a-t-il  remué  ? Li  France  , elle  se  re- 
muait assez  toute  seule.  11  fomenta  les  fictions , il 
voulut  surtoutsoutenir  la  ligue  ; mais,  sans  autorité 
sur  le  parti  en  faveur  duquel  il  se  déclarait , il 
croyait  le  faire  mouvoir,  et  n’était  que  l’instrument 
dont  ce  parti’se  servait.  Il  troubla  la  Lombardie  et 
le  royaume  de  Naples  avec  l’inquisition  qu’il  ne  lui 
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fut  pas  possible  d’établir.  U remua  les  Pays-Bas  si  1O57. 
maladroitement , que  plusieurs  de  ces  provinces 
abandonnèrent  son  obéissance.  Enfin , souvent  hu- 
milié par  des  ennemis  qu’il  paraissait  devoir  écra- 
ser, il  ruina  ses  états  en  les  remuant.  Philippe  11 
eut  une  ame  cruelle , un  esprit  £mx  j ce  fnt  un 
brouillon  ». 

a Ppurse  faire  une  juste  idée  de  ce  prince,  observe 
Voltaire , il  faut  se  demander  ce  que  c’est  qu’un 
souverain  qui  affecte  de  grands  sentimens  de  re- 
ligion , et  à qui  Guillaume , prince  d’Orange,  repro- 
cha dans  un  manifeste  le  parricide  de  son  6Is  et 
l’empoisonnement  de  sa  troisième  épouse,  Isabelle 
de  France.  Etait-ce  orgueil , était-ce  la  force  de  la 
vérité  qui  empêchait  Pliilippe  de  répondre  ? Pou- 
vait-il mépriser  le  manifeste  do  prince  d’Orange 
répandu  dans  toute  l’Europe , comme  on  méprise 
des  libelles  obscurs  auxquels  les  particuliers  même 
ne  répondent  pas?  Qu’on  joigne  à ces  accusations 
trop  authentiques  les  amours  de  Philippe  avec  la 
femme  de  son  favori  Rui  Gomez , l’assassinat  d’Es- 
covédo  , la  persécution  contre  Antonio  Pérez , qui 
avait  assassiné  Escovédo  par  ses  ordres.  Qu’on  se 
souvienne  que  le  même  homme  parlait  perpétuel- 
ment  de  son  zèle  pour  la  religion,  et  sacrifiait  tout 
à son  zèle.  Sous  le  masque  de  la  reli^on  , il  trama 
une  conspiration  dans  le  Béarn  en  i564 , pour  en- 
lever Jeanne , reine  de  Navarre , mère  de  Henri  IV , 
la  mettre  dans  les  mains  des  inquisiteurs , ta  &ire 
brûler , et  se  saisir  du  Béarn  en  vertu  de  la  con- 
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1557.  fiscationque  cetribunald’assassinsauraitprononcëc. 
On  volt  une  partie  de  ce  projet  au  trente-sixième 
•volume  de  l’histoire  de  de  Thou.  Qu’on  mette  en 
opposition  celte  conduite  avec  l’attention  de  faire 
rendre  la  justice  avec  exactitude  , attention  qui  ne 
coûte  que  la  peine  de  vouloir,  et  qui  affermit  l’au- 
toi  ité  ; une  activité  de  cabinet  , une  surveillance 
continuelle  sur  ses  ministres  toujours  accompagnée 
de  défiance  ; l’application  suivie  de  tout  voir  par 
ses  yeux , autant  que  le  peut  un  roi  ; à entretenir  le 
trouble  chez  scs  voisins,  et  à maintenir  le  centre 
de  ses  états  en  paix  ; un  visage  loujoui-s  sévère , 
an  milieu  des  chagrins  de  la  pohtique  et  des  troubles 
des  passions , alors  on  pourra  se  former  un  portrait 
de  Philippe  II  ». 

Cependant  sa  politique  fut  souvent  en  défaut. 
S’il  conquit  le  Portugal , cette  acquisition  le  dé- 
dommagea à peine  de  la  perte  des  provinces  bata- 
ves  ; s’il  se  déclara  le  protecteur  de  la  ligue  , il  no 
réussit  pas  à démembrer  la  France  ; il  porta  ses 
vues  ambitieuses  sur  l’Angleterre,  après  la  mort  do 
Marie;  entreprise  funeste  , elle  coûta  aux  Espa- 
gnols 4o,ôoo,ocx)  de  ducats  , vingt -cinq  mille 
hommes  et  cent  vaisseaux;  enfin  il  augmenta  sa 
puissance  en  Amérique,  en  affaibhssant  la  popu- 
lation de  l’Espagne  , et  malgré  les  trésors  du  Mexi- 
que et  du  Pérou  , il  laissa  à son  successeur  .cent 
quarante  millions  de  dettes. 

Ceux  qui  ont  comparé  Philippe  II  à Tllière  n’ont 
étudié  ni  l’un  ni  l’autre  prince.  'Tibère  comiuan- 
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dait  les  légions  rengaines  et  combattait  à leur  tête , >557. 
Philippe  se  renfermait  dans  une  chapelle,  entre 
deux  récollets,  au  moment  où  le  duc  de  Savoie 
gagnait  la  bataille  de  St. -Quentin.  Tibère  n’était 
ni  superstitieux , ni  hypocrite  ; Philippe  prenait 
souvent  un  crucifix  en  main , ordonnant  des  meur- 
tres. La  dissimulation  qui  formait  le  caractère  des 
deux  monarques  semble  différente  : celle  de  Ti- 
bère prait  plus  fourbe , celle  de  Philippe  plus  ta- 
citurne. 11  faut  distinguer  entre  parler  pour  trom- 
per , ou  se  taire  pour  être  impénétrable  -,  tous  deux 
déployèrent  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 

Un  grand  nombre  de  princes  et  d’hommes  publics 
ont  mérité  le  même  reproche , on  ne  peut  en  faire 
un  objet  de  comparaison  entre  ces  deux  mo- 
narques. 

i3.  Henri  II  ayant  résolu  de  commencer  la 
guerre , il  fitllait  pourvoir  aux  dépenses  extraordi- 
naires , ce  n’était  pas  chose  aisée  j ^on  craignait , 
en  rompant  la  trêve  , de  pousser  à bout  la  patience 
des  peuples  Oonsolés  par  la  perspective  d’un  sou- 
lagement  prochain.  Je  trouve  dans  un  des  manus- 
crits de  Béthune , conservés  à la  bibliothèque  de 
Paris , que  le  produit  des  revenus  publics  , les 
frais  de  perception  déduits  , s’élevait , en  1 55j  , 
à i2,P98,573  francs  6 sous  ii  deniers  , non  com- 
pris les  généralités  de  Bourgogne , de  Provence 
et  de  Bretagne.  D’autres  mémoires  portent  le  re- 
venu total  a 18,000,000  j le  marc  d’argent  fin  va- 
lait i5  francs,  le  marc  d’or  17a  francs. 
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1557.  Ce  revenu  ne  suffisant  pas,  on  eut  recours  à 
des  emprunts  forcés  , à des  ventes  du  domaine , 
à des  créaticms  d’offices  ; on  ér^ea  les  chaînes 
des  huissiers  priseurs , seuls  autorisés  à vendre  les 
vieux  meubles , et  des  mesureurs  de  charbon.  Le 
parlement  remontra  l’indécence  de  pareils  expé- 
diens.  On  lui  répondit  par  plusieurs  autres  édits. 
IL  ctai)lissaient  un  président , un  second  avocat 
du  roi , deux  conseUlers  et  un  huissier  dans  cha- 
que présidial.  Ces  tribunaux  recevaient  une  am- 
pliation de  jurisdiction  ; ils  obtenaient  le  droit  de 
jnger  en  dernier  ressort  toute  affaire  dont  le  prin- 
cipal n’excédait  pas  1,000  francs. 

Les  présidens  Mioard  et  Seguier , chargés  de 
présenter  des  remontrances  , haranguèrent  dans 
le  conseil.  Henri  les  exhorta  , s’ils  connaissaient 
un  autre  moyen  moins  onéreux  pour  faire  face 
aux  dépenses  extraordinaires , de  le  lui  suggérer. 
Les  deux  préçidens  déconcertés  répondirent  : que 
le  parlement  ne  se  mêlait  pas  de  l’administration 
des  finances.  « Cela  étant , répartit  lë  roi , prenez 
patien^  ; mon  intention  n’est  pas  de  laisser  aux 
abus  le  temps  de  s’enraciner , tout  s’arrangera  à 
la  paix  ». 

Dans  le  même  temps  fut  publié  un  édit  contre 
les  filles  et  veuves  qui  célaient  leur  grossesse.  Cette 
loi  trop  rigoureuse  prononçait  peine  de  mort  con- 
tre celles  qui , ayant  celé  leur  grossesse , ne  seraient 
pas  en  état  de  montrer  leur  enfant. 

i4.  On  avait  chaîné  de  la  guerre  dltalie  le  duc 
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de  Gnise  , célèbre  par  la  manière  éclatante  dont  iGS;. 
il  avait  défendu  Metz.  Les  Français  semblaient 
devoir  d’abord  attaquer  la  Lombardie  ; mais  Paul 
lY  avait  promis  dix  mille  hommes  payés  et  équipés 
sur  les  frontières  de  la  Campanie.  Le  duc  de  Guise 
conduisait  vingt  mille  hommes  d’excellentes  trou- 
pes. Cette  armée  traversa  les  Alpes  dans  la  saison 
la  plus  fâcheuse.  Elle  s’avança  vers  Rome  sans  trou- 
ver d’obstacles. 

Enhardi  par  l’approche  des  Français  , le  pape, 
laissantéclater  le  ressentiment  le  plus  indiscret  con- 
tre Philippe  II,  le  déclarait  déchu  du  royaume  des 
Deux-Siciles.  Son  nom , frappé  d’anathème , ne  fut 
plus  prononcé  dans  les  prières  publique  de  la 
chapelle  pontificale. 

Ce  pontife  , se  livrant  aux  éclats  bizarres  de  sa 
fureur,  négligeait  ou  peut-être  manquait  des  moyens 
capables  de  rendre  son  ressentiment  redoutable. 

Guise , arrivé  à Turin  an  mois  de  janvier , traversa 
le  Parmesan  , le  Plaisantin  ; il  passa  dans  le  duché 
de  Modène,  où  le  souverain , dévoué  à la  France , 
lui  procura  des  vivres  en  abondance.  On  le  reçut 
dans  Rome  avec  une  pompe  plus  convenable  au 
retour  triomphant  d’une  campagne  glorieuse  , 
qu’au  départ  pour  une  guerre  d’un  succès  douteux. 

Aucun  des  préparatifs  promis  par  le  pape  n’était 
fait.  L’armée  pçntificale  peu  nombreuse  manquait 
d’armes  et  de  solde. 

Paul  IV  négociait  avec  le  duc  de  Florence , 
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557.  et  lui  demandait  de  l’argent.  Ce  prince,  redoutant 
les  prétentions  de  Catherine  de  Médicis  sur  les 
domaines  de  sa  maison  , au  lieu  d’écouter  les 
propositions  du  pape  , resserrait  son  alliance  avec 
la  maison  d’Autriche. 

Guise  , voyant  tout  le  poids  de  la  guerre  sur  le 
point  de  tomber  sur  lui , sentait  trop  tard  combien 
il  est  imprudent  de  compter  dans  les  grandes 
entreprises  sur  le  secours  de  faibles  alliés  ; ce- 
pendant , marchant  sur  Naples , il  ouvre  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Civitella.  Le  gouverneur  es- 
pagnol rendit  inutiles  les  efi'orts  impétueux  de  la 
valeur  française.  Guise  fut  contraint  de  lever  le 
siège  ; il  voulait  effacer  cette  tache,  olfrant  la 
bataille  au  duc  d’Albe  : il  suffit  ordinairement  de 
se  tenir  sur  la  défensive  contre  un  ennemiqui  tente 
une  invasion.  Le  duc  d’Albe , convaincu  de  cette 
vérité  , occupait  des  positions  inattaquables  ; les 
maladies  faisaient  des  ravages  dans  l’armée  fran- 
çaise ; les  soldats  étaient  assassinés  par  les  paysans  , 
lorsqu’ils  s’écartaient  pour  chercher  des  subsis- 
tances devenues  rares  dans  le  camp  français.  Le 
pape  , au  lieu  des  conquêtes  auxquelles  il  s’atten- 
dait, voyait  la  guerre  prête  à être  reportée  sur  les 
états  de  l’Eglise.  Guise  au  désespoir  pressait  en 
vain  le  pontife  d’accomplir  ses  belliqueuses  pro- 
messes. Paul,  loin  de  s’occuper  d’armemens,  re- 
nouvelait des  propositions  de  paix.  Ou  fut  alors 
instruit  à l’année  française  des  suites  de  la  désas- 
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tveiise  journée  de  Saint -Quentin.  Guise  reçut  » 
l’ordi-e  précis  de  ramener  promptement  scs  troupes 
en  France. 

i5.  Au  moment  où  les  Français  rompaient 
la  trêve , Philippe  II  faisait  saisir  les  effets  apparte- 
nant aux  F rancais  dans  toutes  les  villes  de  la  Bel- 
giljue.  La  guerre  se  borna  durant  plusieurs  mois 
à des  excursions  sur  les  frontières. 

Ce  prince,  comptant  sur  la  tendre  affection  de 
la  i*einc  d’Angleterre , ne  désespérait  pas  d’engager 
le  conseil  britannique  à déclarer  la  guerre  à la 
France  J il  vint  à Londres.  Marie  entrait  dans  ses 
projets.  Eu  vain  ses  ministres  lui  faisaient  des 
représentations  sur  'l’imprudence  et  même  sur  le 
danger  de  cette  rupture;  en  vain  on  lui  rappelait 
les  traités  entre  la  France  et  l’Angleterre  , qu’on 
n’avait  aucun  prétexte  de  rompre.  Marie  , ne 
voyant  que  par  les  yeux  de  son  époux,  fil  déclarer 
la  guerre  à Henri  II  par  un  héraut  d’armes.  C’est 
peut-être  la  seule  circonstance  où  les  Anglais  aient 
oommencé  avec  répugnance  des  hostilités  contre 
les  E'rancais.  * ' 

1 .Lne  forte  escadre  est  armée  avec  beaucoup  de 
pronqititude  , elle  portait  un  corps  nombreux’  de 
troupes  de  débarquementcoramandéespar  le  com- 
te de  Pçhibrok.  Ce  général  reçut  ordre  de  se  com- 
biner a^ec  l’armée  de  Philippe , forte  de  cinquante 
mille  combattans. 

' Emmanuel  PbiUbei*t,  duc  de  Savoie , commàn-' 
duit  ces  forces  redoutables.  Philippe  se  rapprocha' 
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i55;.  de  ses  troupes  jusqu’à  Cambrai.  Le  duc  de  Savoie 
ouvrit  la  campa^^ne  par  un  trait  d’iiabiletë  qui 
présageait  le  succès  de  ses  opérations.  Le  rendez- 
vous  général  fut  indiqué  dans  des  pays  très -éloignés 
de  ceux  sur  lesquels  il  se  proposait  de  feire  tom- 
ber l’effort  de  ses  armes.  Il  trompa  complètement 
Henri  II  par  la  variété  de  ses  niarches  et  de  ses 
contre-marches.  Ce  prince,  croyantson  ennemi  sur. 
le  point  d’envahir  la  Champagne,  vint  à lleiinset 
ensuite  à Soissons , dégarnissant  la  frontière  de  Pi- 
cardie. Emmanuel  Phililrert  s’avance  vers  cette  pro- 
vince par  des  marches  forcées  et  combinées  avec 
art.  Sa  cavalerie  se  porte  en  avant  : elle  investit 
St.-Quentin.  Cette  place,  importante  par  elle-même, 
le  devenait  davantage  , parce  qu’il  ne  restait  pres- 
que aucune  autre  ville,  de  guerre  entre  elle  et  Pa- 
ris. Les  fortifications  en  avaient  cependant  été  né- 
gligées. Sa  garnison  peu  nombreuse  aurait  opposé 
une  faible  résistance , si  l’amiral  de  Coligni  ne  s’j 
était  enfermé  brusquement  avec  un  corps  de  trou- 
pes. Tous  les  talens  de  Coligni  furent  employés 
à mettre  St.-Quentin  en  état  de  défense,  les  habi- 
tans  de  la  ville  formaient  une  seconde  garnison 
dontle  zèle  rivalisait  avec  celui  des  guerriers  con- 
duits par  l’amiral. 

Emmanuel  Philibert  reçut  devant  St.-Quentin 
la  division  anglaise  : la  force  de  son  armée  lui  per- 
mettait de  multiplier  les  attaques.  Coligni  ne  pou^i 
vait  se  dissimuler  le  danger  pressant  dont  la  place 
était  menacée.  11  en  donna  avis  au  connétable,  son 
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oncle,  lui  indiquant  un  moyen  de  secourir  les  i 
assiégés. 

St.-Quentiu  est  défendu  par  un  marais  rempli  de 
fange , recouverte  de  plantes  aquatique».  Les  enne- 
mis, redoutant  de  s’enfoncer  dans  ces  gouffres,  s’é- 
taient contentés  de  placer  un  corps-de-garde  dans 
un  moulin  à l’entrée  de  l’inondation.  Us  avaient 
encore  jété  dans  les  courans  d’eau  des  bateaui  rem- 
plis de  soldats , chargés  d’intercepter  toute  com- 
munication entre,  la  place  assiégée  et  les  pays  voi- 
sins. L’amiral  avait  ffiit  sonder  le  marécage,  on 
avait  découvert  plusieum  sentiers  praticables  , jus- 
£[u’à  un  brge  ruisseau  dont  cette  enceinte  était 
];)Ordée.  Par  ces  sentiers inconuns aux  Espagnols,  il 
entretenait  des  relations  avec  le  connétable , au- 
quel'Henri  11  avait  confié  le  commanden^t  de 
l’armée  française. 

Goligpi  lui  manda  qu’en  se  portant  à la  tête  du 
marais  , avec  un  corps  de  troupes  supérieur  au  dé- 
tachement espagnol  placé  dans  le  moulin  , il  sèrait 
aisé  de  le  déloger;  on  pouvait  ensuite,  à l’aide  d’un 
certain  nombre  de  bateaux  qu’il  tiendrait  prêts  sur 
le  canal , introduire  un  renfort  dans  la  ville  et  se 
retirer  sans  être  inqüiété  par  l’ennemi , dont  les 
quartiers  se  trouvaient  éloignés  du  lieu  indiqué. 
Cette  expédition  n’était  pas  sans  danger,  ceperi^ 
dant  le  connétable  crut  devoir  la  tenter. 

i6.  Après  l’arrivée  des  Anglais  , le  duc  de  Sa- 
voie commandait'  soixante  mille  hommes  ;i  on  en 
comptait  à peine  trente-cinq  mille  dans  l’armée  du 
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1O57.  connétable  de  Montmorenci.  Son  premier  devoir 
était  donc  d’éviter  une  affaire  générale.  11  connais- 
sait parfaitement  la  position  des  ennemis , les  obs- 
tacles qui  le»  séparaient  de  la  tête  des  marais  , et 
les  moyens  de  leur  couper  le  seul  chemin  par  où 
ils  pouvaient  y arriver  sans  faine  un  très-long  dé- 
tour. Combinant  ces  circonstances , il  forme  le  pro- 
jet d’affronter  une  armée  supérieure  à la  sienne,  de 
jeter  des  secours  d&  vivres  et  des  soldats  dans  la 
place  assiégée  , et  de  ramener  ses  troupes  sans  ris- 
quer une  bataillé. . ‘ .;ii' • : 

Dans  ce  dessein  , il  part  de  Lk  Père  à la  tête  de 
son  armée  , traînant  à sa  suite  virigt  pièces  de  ca- 
non. Parvenu  à la  tête  du  marais  , il  dissipe  en  urt 
moment  les  soldats  espagnols  placés  dans  le  mou- 
lin , en  confieJa  garde  au  priùcie  de  Condé.- Deux 
compagnies  allemandes  occupent  par  ses  ordres  le 
seul  débouché  par  où  l’ennemi  pouvait  en  peu  de 
temps  venir  à lui  ; ces  compagnies  d’infanterie  sont 
soutenues  par  trois  compagnies  d’ordonnance  aux 
ordres  du  duo  de  Nevers.  C’était  une  faute  ; le  dé- 
filé eût  été  plus  avantageusement  défendu  par  un 
corps  d’arquebusiéurs  à pied  j retranchés  de  leur 
ndeux  , ils  auraient  arrêté  la  cavalerie  ennemie  5 
ne  pouvant  être  délogés  que  |>ar  un  corps  nom- 
breux d’infanterie  , leur  défense'  aurait  laissé  à 
Montmorenci  de  temps  nécessaire  à la  retraite  de 
l’armée.  . - 

On  rangea  sur  une  éminence  les  vingt  pièces  de 
canon.  Cette  éminence  dominait  un  faubourg  de 

St.-Quentiu  , 
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Saint-Quentin , où  le  duc  de  Savoie  avait  son  quar-  1 557. 
tier  général.  Le  feu  de  cette  artillerie  écrasait  les 
baraques  des  soldats.  La  vie  du  duc  fut  en  danger. 

Le  connétable  réussit  dans  le  j)remier  objet  de  son 
Stpédition  en  Liisant  passer,  de  l’autre  côté  du  ca- 
nal , les  troupes  et  les  provisions  destinées  au  ravi- 
taillementde la  place.  Cette  opération  fut  plus  lente 
qu’on  ne  s’y  était  attendu  : l’amiral  ne  s’était  pro- 
curé que  cinq  bateaux  ; on  ne  pouvait  pas  même 
les  remplir.  Le  volume  d’eau  étant  peu  considéra- 
ble , surtout  du  côté  de  la  rive  où  il  fallait  débar- 
quer, les  soldats  se  seraient  enfoncés  dans  la  boue , 
d’où  il  aurait  été  difficile  de  les  arracher. 

Les  Espagnols,  revenus  deleur  premièresurprise, 
s’avancaient  vers  l’armée  française  sur  une  chaussée 
assez  étroite.  Le  prince  de  Condé,  apercevant  les  pre- 
miers escadrons  se  formant  dans  la  plaine , en  prévint 
le  connétable  : c’était  un  instant  décisif  ; i|l  fallait 
promptement  ou  marcher  à l’ennemi , culbuter  dans 
le  marais  ceux  qui  l’avaient  déjà  passé , ou  faire  re- 
traite. Montram-enci  ne  fit  aucune  attention  aux 
conseils  du  prmee  de  Condé  ; sa  confiance  se  fon- 
dait sur  la  connaissance  de  la  chaussée  , où  quatre 
cavaliers  pouvtiient  à peine  passer  de  front  ; il  avait 
calculé , d’après  cette  supposition , le  temps  né- 
cessaire pour  passer  quatre  ou  cinq  compagnies  ; 
il  avait  conclu  que,  si  ces  compagnies  venaient  à lui 
sans  attendre  le  reste  de  l’armée  , elles  seraient  dé- 
faites par  le  prince  de  Condé  et  par  le  duc  de  Ne- 
vers.  Si  au  contraire  elles  attendaient  la  plus  grande 
Tome  J^IL  58 


Digitized  by  Google 


5gi  mST.  DE  FR,  I.'  PART.  LIV.  XXVII. 

1^*57.  partie  des  troupes  castiHaxies  , il  serait  de  retour 
à La  Fère  avant  de  pouvoir  être,  poursuivi.  La  sup- 
position était  fausse. 

Depuis  quelques  jours , les  ennemis  avaient  tra- 
vaillé à élargir  la  chaussée , elle  donnait  passa^ 
à vingt  cavaliers  de  front.  Ce  mécompte  n’aurait  eu 
cependant  aucune  suite  fâcheuse , si  le  connétable 
eût  renvoyé  sur-le-champ  à La  Fère  son  artillerie, 
dont  la  marche  pesante  retardait  celle  de  l’armée  , 
et  l’eût  &it  suivre  par  son  infanterie  , puis  par  sa 
gendarmerie , laissant  à l’arrière-garde  ses  arque- 
busiers à cheval  ; ils  auraient  retardé  l’approche  de 
. l’ennémi  ; mais  croyant  avoir  du  temps  de  reste , 
et  voulant  conserver  tout  l’éclat  de  son  expédition , 
il  retarda  sa  retraite  jusqu’au  moment  où  le  comte 
d’Andelot,  frère  de  Coligni , entra  dans  la  place  avec 
tous  les  secours  demandés. 

Alors  il  se  retira.  Le  duc  de  Nevers,  témoin  de 
cette  retraite  , et  sur  le  point  d’être  attaqué  avec 
des  forces  supérieures  par  le  duc  de  Savoie , se  rap- 
prochait du  prince  de  Condé  ; l’un  et  l’autre  dou- 
blèrent le  pas , et  joignirent  l’arrrere-garde  ; elle 
avait  déjà  &it  une  lieue.  Les  ennemis , arrivant  au 
moulin  , et  n’y  trouvant  personne désespéraient 
d’atteindre  l’armée  française  ; ils  retournaient  sur 
leurs  pas.  Les  coureurs  du  comte  d’Egmont , se 
trouvant  sur  une  éminence , aperçurent  de  loin  les 
vivandiers  et  les  valets  de  l’armée  fuyant  en  désor- 
dre. Sur  ce  rapport , le  comte  d’Egmont  conjec- 
tura que  l’arrière-garde  n’était  pas  éloignée  j il 
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doubla  le  pas , dans  l’espoir  d’engager  le  combat.  1 557. 

Montmorenci,  ne  pouvant  éviter  la  bataille , for- 
ma les  meilleures  dispositions  indiquées  par  le  ter- 
rain sur  lequel  il  se  trouvait  ; la  cavalerie  soutint 
avec  ardeur  le  premier  choc  de  l’ennemi  ; accablée 
à la  fin  j)ar  le  nombre , elle  précipita  sa  retraite. 

Les  derniers  escadrons  pressaient  vivement  ceux 
dont  ils  étaient  précédés.  Sa  marche  rapide  ressem- 
bla bientôt  à une  fuite. 

L’infanterie,  formée  en  bataillon  carré,  et  pré- 
sentant une  haie  de  piquiers  et  d’arquebusiers , re- 
poussait sans  s’ébranler  les  attaques  de  la  cavale- 
rie ennemie  ; cette  cavalerie  , désespérant  de  l’en- 
famer , se  contenta  de  l’entourer  et  de  retarder  sa 
retraite.  Le  duc  de  Savoie  arrive  bientôt  avec  une 
artillerie  nombreuse  ; celle  de  Montmorenci,  placée 
à l’avant-garde,  avait  reçu  ordre  de  rentrer  dans  La 
Fère  avec  promptitude.  L’infanterie  française,  n’é- 
tant plus  soutenue  par  toute  la  cavalerie  et  l’artille- 
rie , présentait  une  masse  immobile  dans  laquelle  le 
canon  ennemi  faisait  de  larges  ouvertures.  Les  ca- 
valiers espagnols  et  anglais  y pénétrèrent , foulant 
sous  les  pieds  des  chevaux  ou  moisonnant  à coups 
de  sabre  tout  ce  qui  résistait.  Quatre  mille  Fran- 
çais restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ; le  conné- 
table s’était  précipité  dans  les  escadrons  ennemis  , 
il  reçut  une  blessure  dangereuse;  épuisé  par  la 
perte  de  son  sang,  plusieurs  officiers  flamands,  dont 
il  était  connu,  le  garantirent  de  la  fureur  du  sol- 
dat , et  le  firent  prisonnier. 

58. 
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1557.  Cette  bataille,  livrée  presque  sur  le  méraé  ter- 
rain où  les  Anglais  remportèrent  les  victoires  de 
Crécy  et  d’Azincourt , ressemblait  à ces  célèbres 
actions  par  la  promptitude  delà  déroute,  par  l’im- 
prudence du  général , par  le  grand  nombre  d’offi- 
cier^ de  distinction  faits  prisonniers,  et  par  la  con- 
sternation qu’elle  répandit  en  France  , surtout 
dans  Paris.  La  témérité  de  Philippe  II  préserva 
cette  capitale  du  danger  auquel  l’imprudence  du 
connétable  l’avait  exposée. 

17.  Immédiatement  après  la  bataille,  Philippe 
vint  dans  le  camp  sous  St.-Quentin.  On  tint  un  con- 
seil de  guerre  ; le  duc  de  Savoie  et  les  autres  géné- 
raux formés  par  Charles -Quint  proposaient  d’a- 
bandonner les  bords  de  la  Somme,  et  de  se  porter 
rapidement  sur  Paiis  ; les  chemins  de  cette  capitale 
étaient  ouverts  devant  l’armée.  La  conquête  de  Paris 
livrait  aux  Espagnols  toutes  les  provinces  septen- 
trionales de  France.  Philippe  combattit  cet  avis. 
Les  généraux,  se  flattant  d’entrer  dans  St.-Quentin 
en  peu  de  jours,  et  que  ce  délai  ne  nuirait  pas  à 
leur  vaste  plan  d’invasion , se  conformècent  aux  vo- 
lontés du  roi  d’Espagne. 

Ils  n’avaient  pas  apprécié  le  caractère  de  l’amiral , 
de  Coligni  ; un  courage  indomptable  et  tranquille 
au  milieu  des  dangers,  une  imagination  féconde  en 
ressources,  un  génie  dont  chaque  revers  semblait 
augmenter  l’énergie,  l’art  de  subjuguer  les  esprits 
dans  les  circonstances  les  plus  délicates , les  plus 
épineuses  ; ces  qualités  mettaient  Coligni  ^u  dessus 
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de  tous  les  généraux  de  son  siècle.  Connaissant  les  1557. 
avantages  procurés  au  roi  par  les  moindres  délais  , 
il  employa  tous  les  moyens  de  prolonger  le  siège  ; 
et  telle  fut  son  habileté , que , malgré  les  efforts  de 
soixante  mille  hommes,  la  ville  se  défendit  dix- 
sept  jours  après  la  bataille.  Coligni,  accablé  p^r  le 
nombre  des  ennemis,  fut  pris  les  armes  à la  main 
avec  son  frère. 

Sa  défense  opiniâtre  de  St. -Quentin  donnait  à 
Henri  II  le  temps  de  se  reconnaître , on  sut  le  met- 
tre à profit  ; l’armée  s’étant  réunie  à La  Fère , les 
généraux  ayant  choisi  le  duc  de  Nevers  pour  les 
commander  , Henri  11  approuva  ce  choix.  11  fut 
enjoint  par  des  lettres  closes,  à tous  les  officiers 
de  la  maison  du  roi , de  se  trouver  en  équipage 
militaire  dans  Noyon  , et  à tous  les  possesseurs  de 
fief,  sous  peine  de  déchéance,  de  se  réunir  aux  en- 
virons de  Laon  avec  tou^  la  célérité  possible.  Le 
duc  de  Nevers  jeta  des  garnisons  dans  les  villes  voi- 
sines de  l’ennemi. 

Deux  jours  après  la  bataille  de  Saint-Quentin  , 
le  garde-des-sceaux  Bertrand!  était  venu  au  par- 
lement. Ayant  annoncé  en  peu  de  mots  cet  événe- 
ment, il  invita  les  magistrats  d’envoyer  des  députés 
à une  assemblée  des  notables  de  Paris  convoquée 
par  la  reine  à l’Hôtel-de-Ville.  Cette  princesse  , 
prenant  elle-même  la  parole , parla  du  danger  oîi 
la  capitale  se  trouvait  exposée,  si  le  roi  n’était 
promptement  en  état  de  lever  une  armée.  La  ville 
de  Paris  accorda  un  million  : cette  somme  devaR 
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>557.  être  payée  par  tous  les  babitans  sans  distinction 
de  naissance  ou  d’état.  Les  principales  villes  sui- 
virent l’exemple  de  Paris.  Les  sommes  votées  à cette 
occasion  furent  payées  avec  une  extrême  célérité. 
On  distribua  cet  argent  à divers  capitaines.  Ils  s’o- 
bbgèrent  d’enrôler  sur-le-champ  dix  mille  Suisses, 
quatre  mille  Allemands  et  un  corps  nombreux 
d’infanterie  française.  Les  individus  riches  joi- 
gnaient des  dons  particuliers  à ceux  de  la  commune 
dont  ils  faisaient  partie.  On  eût  dit  que  l’honneur 
de  la  France  dépendait  des  efforts  personnels  de 
chaque  Français.  Henri  II  reconnaissait  alors , selon 
la  remarque  de  Mezerai , combien  les  Français 
étaient  attachés  à leur  patrie , et  qu’il  y avait  de  la 
dureté  et  de  la  mauvaise  politique  à les  tourmen- 
ter par  des  impôts  écrasans , puisque , dans  les  occa- 
sions épineuses , ils  sacrifiaient  libéralement  leurs 
biens  aux  besoins  de  l’%t.  Henri , voulant  tirer  le 
meilleur  parti  de  cette  disposition , avait  convoqué 
dans  Paris  une  assemblée  générale  des  notables  de 
France  pour  le  mois  de  janvier  suivant. 

Philippe  fut  bientôt  instruit  des  mesures  avec 
lesquelles  on  allait  lui  enlever  le  fruit  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin . Les  grands événemens  dépendent 
presque  toujours  du  caractère  des  hommes  en  place. 
Le  roi  d’Espagne  avait  perdu  une  occasion  unique 
de  pénétrer  en  France.  Ge  prince  donnait  peu 
' à la  valeur,  beaucoup  à la  politique , et  se  flattait 
d’obtenir  par  une  paix , dictée  par  lui , ce  qu’il 
ne  voulait  pas  devoir  aux  victoires  gagnées  par  scs 
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généraux.  Son  armée  fut  employée  le  reste  de  iSSy. 
l’année  au  siège  de  Ham  et  du  Gitelet.  Dans  la 
réduction  de  ces  deux  places  et  de  Saint-Quentin 
consistèrent  toutes  les  suites  de  la  victoire  la  plus 
éclatante.  ' - 

i8.  Un  courrier  expédié  par  le  roi  apporta  au  duc 
de  Guise  les  premières  nouvelles  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin.  Le  pape  traitait  de  son  accom- 
modement avec  Philippe.  La  paix  fut  signée  aux 
conditions  suivantes:  Paul  renonçait  à son  alliance 
avec  la  France  ] Philippe  restituait  les  places  dont 
il  s’était  emparé  dans  l’état  ecclésiastique  ; le  duc 
d’Albe  se  soumettait  k demander  pardon  du  [>ape 
d’être  entré  à main  armée  sur  les  terres  de 
l’Eglise  , et  à recevoir  humblement  l’absolution. 

En  conséquence  , ce  général  parut  devant  le 
papé  en  posture  de  suppliant , baisa  ses  pieds  , 
et  implora  la  miséricorde  d’un  pontife  réduit 
par  la  force  des  armes  à demander  la  paix. 

Guise  sortit  de  Rome , le  2g  septembre , le 
jour  même  où  son  adversaire  faisait  au  pape  ses 
lâches  soumissions , et  s’embarqua  à Civita  Yecchia 
avec  huit  cents  arquebusiers  , laissant  le  reste 
de  l’armée  sous  les  ordres  des  ducs  d’Aumale 
cl  de  Ncniours  ; ib  placèrent  deux  mille  hommes 
au  duché  de  Modène , des  gambons  dans  les  prin- 
cipales villes  du  Piémont,  et  revinrent  en  France. 

Gube  fut  reçu  dans  Paris  comme  un  génie  tuté- 
laire. Ses  revers  en  Italie  paraissaient  oubliés.  On 
exagérait  avec  affectation  ses  anciens  exploits  : sa 
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,557.  place  <le  connétable  était  remplie;  le  roi  le  créa  son 
lieutenant-général  par  des  lettres-patentes  enregis- 
trées au  parlement. 

19.  Guise  vint  prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée sur  les  bords  de  l’Oise.  Le  duc  de  Nevers  con- 
sentit à servir  sous  scs  ordres  ; l’armée  française  se 
fortifiait  chaque  jour.  Philippe  craignait  de  perdre 
Saint  - Quentin  dont  les  fortifications  avaient  été 
imparfaitement  réparées. 

Guise  méditait  une  entreprise  plus  importante. 
Ayant  trompé  le  duc  de  Savoie  par  différentes 
marches , il  parut  devant  Calais.  Cette  place  était 
regardée  commcinexpugnable.  Aucun  roideFrance 
n’avait  osé  l’attaquer  depuis  la  bataille  de  Crécy. 
La  reine  IVIarie  et  son  conseil,  portant  leurs  vues 
vers  V extirpation  delà  religion  réformée, n’avalent 
pris  aucune  précaution  pour  la  sûreté  de  cette 
importante  forteresse.  La  seule  réputation  de  sa 
force  devait  , à leur  avis,  éloigner  les  Français 
de  ses  remparts.  Dans  cette  confiance  , apres  la 
déclaration  de  la  guerre , ils  osèrent  conserver  un 
usage  introduit  en  temps  de  paix  par  le  mauvais 
état  des  finances  de  la  reine. 

Durant  l’hiver,  les  environs  de  Calais  étant  inon- 
dés, cette  ville  se  trouvait  alors  séparée  de  La  France 
par  un  vaste  et  impraticable  marais.  Une  seule  cha us- 
séc  , défendue  par  plusieurs  forts , conduisait  dans 
Calais.  On  retirait  la  plusgrande  partie  de  lagarnison 
à la  fin  de  l’automne,  et  on  la  replaçait  au  printemps.. 
En  vain  le  commandant  de  la  pl^ce , W enwort,  se 
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récriait  contre  une  parcimonie  si  déplacée , le  con-  1567. 
seil  rejetait  ses  remontrances. 

Philippe  , revenant  d’Angleterre  dans  la  Bel- 
gique , avait 'passé  par  Calais  ; il  offrit  à la  reine  d’y 
mettre , durant  l’hiver  , un  détachement  de  ses 
troupes.  Le  conseil  d’Angleterre  , d’accord  avec 
Marie  pour  brûler  les  protestans  , se  déliait  de 
Philippe  5 il  soupçonnait  sous  sa  générosité  un 
projet  caché  de  se  rendre  maître  de  la  place  ; 
on  refusa  ses  offres.  11  restait  à peine  dans  Calais 
le  quart  des  troupes  nécessaires  pour  défendre 

la  place  avec  succès.  ' 

Guise  , instruit  de  cet  état  des  choses,  s’était  i558. 
déterminé  à tenter  une  entreprise  dont  le  succès 
surprit  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Dès  le  premier  assaut , on  délogea  les  Anglais 
du  fort  Sainte-Agathe.  Ils  furent  contraints  , dans 
l’espace  de  trois  jours  , d’abandonner  celui  de 
Newiihan-Bridge.  On  emporta  par  escalade  le  châ- 
teau qui  commandait  le  port  ) enfin  , le  huitième 
jour  depuis  l’arrivée  des  Français  devant  Calais,  la 
garnison  se  trouva  tellement  affaiblie  et  fatiguée  , 
que  le  gouverneur  fut  contraint  de  capituler. 

Guise  investit  sur-le-champ  Guines  dont  la  gar- 
nison capitula  après  avoir  souffe'rt  un  seul  assaut. 

Les  troupes  enfermées  dans  . le  château  de  Ham 
se  retirèrent  sans  attendre  l’arrivée  des  Fraqçals  ; 
ainsi , dans  l’espace  de  quelques  jours  , au  milieu 
de  riilvcr  , la  valeur  audacieuse  d’un  guer- 
rier vint  à bout  de  chasser  les  Anglais  d’une  cpn- 
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i558.  quête  possédée  par  eux  depuis  deux  cents  ans: 
Cette  expédition  l)riltante  élevait  le  duc  de  Guise 
dans  l’opinion  publique  au  dessus  de  tous  les  géné- 
raux de  son  temps. 

Marie  et  ses  ministres  étaient  auparavant  odieux 
aux  Anglais.  Un  profond  mépris  succédait  à cette 
haine.  Les  terreurs  d’une  administration  arbitraire 
et  rigoureuse  ne  pouvaient  arrêter  le  cri  public 
contre  des  insensés  qui  , après  avoir  décidé  des 
hostilités  étrangères  aux  intérêts  de  la  nation  , la 
couvraient  par  leur  ineptie  et  leur  avarice  d’une 
honte  irréparable , lui  enlevant  la  possession  la 
plus  précieuse  dont  se  glorifiait  la  Grande-Bre- 
tagne. 

20.  Guise,  après  ces  dispositions,  distribua  son  ar- 
mée dans  des  quartiers  de  rafraîchissement,  et  vint 
à Paris  jouir  de  sa  gloire. 

Henri  II  tenait  une  assemblée  des  notables  à la- 
quelle plusieurs  historiens  ont  donné  le  nom  d’é- 
tats-généraux. L’ouverture  s’en  fit  le  5 janvier  dans 
une  des  salles  du  parlement.  Le  clergé  fut  repré- 
senté par  des  évêques  , la  noblesse  par  des  séné- 
chaux et  des  baillis , et  les  communes  par  des  maires 
et  des  échevins.  Le  roi  y appela  les  premiers  prési- 
dens  de  tous  les  parlemens  , et  tous  les  magistrats 
de  celui  de  Paris.  Ils  formèrent  un  ordre  distinct 
sous  le  nom  d’état  de  la  justice.  Les  financiers  y 
obtinrentaussiune  place  particulière,  et,  à l’exemple 
des  juges , ils  refusaient  de  se  confondre  avec  les 
représentans  des  villes.  Si  cet  usage  eût  subsisté  , 
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ou  aurait  partagé  les  états-généraux  de  France  en  i558. 
cinq  sections:  clergé,  noblesse,  magistrature  , fi- 
nance et  peuple.  * 

Cliaque  ordre  ayant  nommé  son  orateur , le  roi , 
accompagné  du  dauphin  , des  cardinaux  de  Bour- 
bon , de  Lorraine , de  Guise , de  Châtillon  et  de 
Sens , et  des  grands  officiers  de  la  couronne , vint 
s’asseoir  sur  un  fauteuil  de  velours  semé  de  fleurs 
de  lys  d’or.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  do 
Condé  n’assistèrent  pas  à cette  assemblée  ; cette 
absence  causa  une  vive  surprise.  Le  roi  prit  la 
parole.  Ayant  représenté  qu’à  son ‘avènement  au 
trône , il  s’était  trouvé  engagé  dans  des  guerres 
contre  les  Anglais  et  les  Espagnols , il  ajouta  : 

« Les  revenus  publics  ne  pouvant  couvrir  les  dé- 
penses de  la  guerre , on  a été  contraint  de  vendre 
des  domaines  royaux  et  d’augmenter  les  tailles. 

« Latrèvede  cinqansconclue  avecCharles-Quint 
était  un  artifice  sous  lequel  les  ennemis  cachaient 
leurs  préparatife  de  guerre.  Dans  La  position  de  nos 
affaires , on  ne  saurait  rechercher  la  paix  sans  l’a- 
cheter par  des  conditions  flétrissantes.  J’ai  rassem- 
blé une  armée  au  moins  égalé  à celle  de  Philippe  ; • 
j’attends  des  renforts  de  Suisse  et  d’Allemagne.  Je 
dois  espérer  des  succès  glorieux  si  les  états  me  pro- 
curent l’argent  nécessaire  sans  surcharger  les  cam- 
pagnes ». 

Chaque  ordre  répondit  par  des  protestations  de 
ïèlc.  On  tint  des  conférences  chez  le  gardc-des- 
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1 558.  sceaux.  Le  cardinal  de  Lorraine  présidait  le  clergé. 
Ayant  pris  connaissance  des  demandes  Ëtites  par 
. ■ le  roi , il  dit  : « Le  roi  a besoin  de  trois  millions 
d’écus  d’or , il  faut  les  trouver  ; le  clergé  payera  im 
tiers  de  cette  somme.  On  va  dresser  une  liste  de 
mille  ecelésiastiques, chacun  fournira  mille  écus.  Il 
serait  convenable  que  les  nobles,  les  magistrats,  les 
financiers  et  les  représentans  des  villes  dressassent 
une  autre  liste  de  deux  mille  individus  en  état 
d’effectuer  une  pareille  avance  , dont  ils  feraient 
ensuite  la  répartition  sur  leurs  concitoyens. 

Chacun  parutsalisLit  de  l’expédient  proposé  par 
le  cardinal  de  Lorraine;  quand  il  fallut  dresser  les 
listes , personne  ne  voulait  y être  inscrit , dans  la 
crainte  de  payer  et  de  ne  pouvoir  se  faire  rembourser. 
On  pro(>osa  de  répartir  les  deux  millions  d’écus 
d’or  proportionnellement  sur  les  hôtels-de-ville,  sans 
admettre  d’autre  exemption  que  celle  des  gens  d’é- 
glise. Un  cahier  contenant  les  réformes  regardées 
comme  les  plus  urgentes  fut  ensuite  présenté  au 
roi  et  accueilli  favorablement.  Un  édit  parut  ; ses 
dispositions  réduisaient  les  poids  et  mesures  aux 
. poids  et  mesures  de  Paris.  C’était  un  cliangcment 
dont  chacun  reconnaissait  l’avantage.  Cependant 
cet  avantage  ne  put  l’emporter  sur  l’intérêt  particu- 
lier des  individus  , auxquels  les  mesures  diverses 
offraient  des  profits.  On  aperçut  dans  cette  occa- 
sion combien  l’esprit  routinier  s’oppose  toujours 
avec  succès  aux  innovations  les  plus  heureuses.  Ld 
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parlement enregistral’éditjsgiuf à entendre dansleufs  i558. 
défenses  ceux  qui  croiraient  avoir  à se  plaindre. 

Cette  loi  resta  sans  exécution. 

ai,  Henri  engageait  les  Ecossais  à tenter  une 
excursion  en  Angleterre.  Une  longue  expérience 
enseignait  à ces  montagnards  le  danger  de  prendre 
parti  dansles  guerres  élevées  entre  la  F rance  et  l’An- 
gleterre ; il  fut  impossible  de  les  déterminer  à 
prendre  les  armes.  L’ardeur  d’un  peuple  guerrier 
et  turbulent  fut  réprimée  dans  cette  occasion  par 
la  considération  de  la  tranquillité  publique.  Les 
Ecossais , embrassant  un  système  pacifique  , ne  se 
montraient  pas  moins  disposés  à satisfaire  le  roi 
sur  la  proposition  faite  par  son  ambassadéur 
de  marier  le  dauphin  François  avec  la  jeune  reine 
Marie. 

~ Marie  avait  été  fiancée  en  1 548;  élevée  depuis 
lors  à la  cour  de  France,  on  la  regardait  comme 
une  des  princesses  les  plus  accomplies  de  son  siècle. 

Henri  demanda  le  consentement  des  Ecossais  |>our 
la  célébration  du  mariage;  un  parlement  convoqué 
à cet  effet  chargea  des  commissaires  de  signer  le 
contrat;  ils  employèrent  les  plus  extrêmes  précau- 
tions à conserver  l’indépendance  de  l’Ecosse. 

Cet  événement  augmentait  la  considération  du 
duc  de  Guise  ; le  mariage  de  sa  nièce  avec  le  dau- 
phin , l’associant  à la  famille  royale , semblait  don- 
ner à son  pouvoir  autant  de  solidité  qu’ü  avait 
déjà  d’étendue.  Dans  ce  haut  degréde  faveur , Guise 
était  dévoré  d’inquiétude  ; il  exerçait  toute  l’auto- 
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i558.  rité  d’un  connétable  de  France;  mais,  soit  que  le 
conseil , donné  par  François  I.®'  en  mourant  à 
Henri  II  de  se  défier  de  la  maison  de  Guise,  fît 
impression  sur  son  ame,  ou  qiVil  fût  conduit  paC. 
ses  affections  particulières,  le  connétable  de  Mont- 
morcnci  possédait  sa  confiance  entière  ; jamais 
peut-  être  n’avait-on  vu  une  si  parfaite  union  entre 
un  roi  et  son  sujet.  Henri  offrait  à Montmorencl 
tous  les  sacrifices  exigés  par  les  Espagnols  ; il  l’in- 
formait de  ce  qu’on  disait , de  ce  qu’on  faisait  k la 
cour  à son  préjudice , des  vexations  auxquelles  res- 
taient exposés  ses  amis  les  plus  intimes,  des  trahi- 
sons de  plusieurs  individus  dont  il  avait  défendu 
les  intérêts , des  sourdes  mesures  prises  par  les  Guise 
pour  le  supplanter.  Les  Guise  paraissaient  s’atta- 
cher à Catherine  de  Médicis  ; la  duchesse  de  Valen- 
tiriois , s’en  apercevant , appuyait  le  crédit  du  con- 
nétable. La  duchesse  lui  écrivait  dans  les  lettres  du 
roi  ; plusieurs  lettres  de  cette  correspondance  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Paris,  elles  finis- 
sent ordinairement  par  cette  formule  : « vos  an- 
ciens et  meilleurs  amis,  Diane  et  Henri  ». 

En  prodiguant  au  connétable  ces  marques  d’in- 
térêt , Henri  rendait  la  paix  plus  difficile  ; les  mi- 
nistres espagnols  ne  les  ignorèrent  pas  long-temps , 
ils  en  prirent  avantage  pour  augmenter  leurs  pré- 
tentions ; le  duc  de  &voie  reconnaissait  Montmo- 
renci  en  qualité  de  son  parent,  et  le  visitait  sou- 
vent; il  loi  parla  un  jour  de  la  proposition  qu’on  loi 
faisait  d’épouser  Elisabeth,  sœur  de  Marie,  reine 
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d’Angleterre,  ajoutant  qu’il  préférerait  Marguerite , 1 G58. 
sœur  du  roi , s’il  pouvait  espérer,  à l’occasion  de 
cet  hymen , de  rentrer  dans  l’héritage  de  scs  pères. 

Henri  faisait  mystère  de  ces  particularités  aux 
Guise  5 ils  en  étaient  instruits  par  leurs  partisans 
dans  la  Belgique;  voulant  les  connaître  entièrement, 
ils  prétextèrent  une  entrevue  de  famille.  La  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  retirée  à Bruxelles,  désirait 
de  voir  son  fils  élevé  à la  cour  de  France  ; le  car- 
dinal de  Lorraine  lui  offrait  cette  satisfaction,  si 
elle  voulait  se  rendre  sur  la  frontière  : la  duchesse 
vint  à Cambrai  accompagnée  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  évéque  d’Arras  , du  comte  d’Egmont  et  du 
président  Viglius  ; le  cardinal  de  Lorraine,  condui- 
sant avec  lui  le  Jeune  duc , se  fit  accompagner  à Pé- 
ronne  par  le  duc  d’Aumale  et  le  secrétaire  d’état 
d’Aubespine.  La  conférence  eut  lieu  à une  lieue  de 
Cambrai;  on  signa  une  suspension  d’armes  pour  le 
territoire  entre  Cambrai  et  Péronne.  L’entrevue 
de  la  mère  et  du  fils  offrit  une  scène  attendrissante, 
celle  des  ministres  fut  froide  et  réservée. 

Ceux  de  Philippe  ne  craignant  pas  les  Guise,  dé- 
sireux d’une  paix,  dont  les  suites  devaient  rendre  le 
commandement  des  armées  au  connétable  leur  en- 
nemi, affectaient  de  se  regarder  comme  de  sim- 
ples particuliers  sans  caractère  public.  Lorraine  , 
pressé  par  la  duchesse  d’expliquer  les  motifs  qui 
lui  avaient  fait  désirer  la  présence  d’un  ministre  de 
Philippe  à cette  entrevue , prétendait  n’avoir  au- 
cune mission  spéciale , et  ajouta  qu’en  qualité  de 
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i558.  ministre  des  autels,  il  ne  pouvait  trop  exhorter 
M.  le  cardinal  de  Granvelle  à terminer  une  guerre 
. sans  avantage  pour  les  rois  de  France  et  d’Espagne, 
et  nuisible  à leurs  sujets. 

^ « Henri  possède  , par  le  droit  de  conquête  , 
des  places  dans  le  Luxembourg  et  dans  le  Hai- 
nault  ; le  roi  d’Espagne  en  possède  au  même  droit 
en  Picardie.  Echangeons  ces  acquisitions  j cimen- 
tons cette  opération  par  le  mariage  de  la  fille 
aînée  du  roi  avec  le  prince  des  Asturies.  Les  in- 
térêts des  alliés  sont  peut-être  plus' difficiles  à 
concilier.  Le  roi  d’Espagne  ne  saurait  exiger  la 
restitution  du  Piémont  et  de  la  Savoie , s’il  veut 
garder  la  Navarre  et  la  Lombardie.  Deux  arran- 
gemens  se  présentent  ; le  premier  consisterait  à 
céder  au  duc  de  Savoie  le  duché  de  Milan  en 
échange  des  pays  possédés  par  la  France  ; le  se- 
cond, de  partager  le  différend.  Les  rois  de  France 
et  d’Espagne  céderaient  au  duc  de  Savoie  , le 
premier  la  Savoie  et  la  Bresse , le  second  la  moitié 
du  duché  de  Milan.  La  cour  de  France  garde- 
rait le  Piémont  pour  se  remplir  de  ses  droits 
dans  la  succession  de  Louise  de  Savoie , et  aban- 
donnerait le  reste  de  la  Lombardie  au  roi  d’Es-, 
pagne.  Cet  arrangement  pourrait  encore  être  ci- 
menté par  le  mariage  d’une  sœur  du  roi  avec  le 
duc  de  Savoie  ». 

Granvelle  , après  avoir  conféré  un  moment 
avec  ses  collègues  , répondit  : « Plusieurs  traités 
ont  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  Navarre  et  la 

Lombardie , 
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Lombardie  ; on  ne  peut  se  concilier  sans  prendre 
ces  traités  pour  base  de  la  discussion.  Le  roi 
d’Espagne  consentira  à la  restitution  mutuelle  des 
places  conquises  durant  la  guerre.  Dans  cette 
hypothèse  , Henri  doit  restituer  Calais  aux  An- 
glais , Metz  ^ ïoul  et  Verdun  aux  Allemands , la 
Lorraine  au  duc  de  Lorraine  , la  Savoie  et  le 
Piémont  au  duc  de  Savoie , sauf  à arbitrer  les 
droits  du  roi  dans  la  succession  de  son  aïeule.  Ces 
conditions  paraîtront  peut  - être  dures  au  conseil 
de  France;  mais,  en  courant  après  des  conquêtes 
éloignées , l’hérésie  menace  d’enlever  au  roi  sa  cou- 
ronne , et  il  aura  bientôt  a soutenir  une  guerre 
civile  et  une  guerre  étrangère  ». 

Plusieurs  historiens  datent  de  cette  entrevue 
les  liaisons  de  la  maisqn  de  Guise  avec  le  conseil 
d’Espagne.  Les  ministres  espagnols,  voulant  éloi- 
gner Henri  d’insister  sur  la  restitution  de  la  Na- 
varre et  du  Milanais , prétextaient  les  liaisons  de 
la  maison  de  Bourhon  avec  les  réformés  de  Fran- 
ce , livrés  alors  par  le  clergé  aux  supplices  les  plus 
épouvantables. 

IVfelgré  le  peu  de  succès  de  cette  entrevue , le 
cardmal  de  Lorraine  parut  satisfait  de  son  voyage. 
Il  en  tira  les  éclalrcissemens  dont  il  avait  besoin  • 
il  prévit  aisément  que  les  dures  conditions  pro- 
posées par  les  Espagnols  seraient  rejetées . par 
Henri  , maigre  son  désir  de  rendre  la  liberté  au 
connétable. 

• 23.  La  campagne  s’ouvrit.  Le  duc  de  Guise . 
Tome  VU.  5^. 
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558.  à la  tête  d’une  armée  formidable , investit  Thion- 
ville  , place  importante  pour  la  France  , à cause 
de  son  voisinage  de  Metz.  Elle  capitula  après  un 
siège  de  trois  semaines.  Ce  succès  annonçait  des 
triomphes , il  fut  efifacé  par  un  échec  en  Flandre. 

Le  maréchal  de  Thermes  , pénétrant  dans  cette 
province  sans  trouver  de  résistance  , faisait  le 
siège  de  Dunkerque  ; la  place  fut  prise  d’assaut. 
Les  Français  , s’avançant  sur  Nieuport , allaient 
s’en  emparer  ; le  comte  d’Egmont , survenant  avec 
une  armée  supérieure,  les  força  à faire  retraite. 
D’Egmont  atteignit  de  Thermes  auprès  de  Gra- 
velines , et  l’attaqua  avec  impétuosité.  Les  Fran- 
çais , ayant  passé  l’Aa  à son  embouchure  , pro- 
fitant de  la  basse  marée  , s’étaient  rangés  en 
bataille  dans  une  anse  formée  par  la  mer.  Dans 
cette  position  , ils  repoussèrent  deux  fois  les  Esr- 
pagnols  ; la  victoire  restait  induise.  Les  Fran- 
çais , prévoyant  une  destruction  inévitable  s’ils 
étalent  vaincus , se  défendirent  avec  une  bravoure 
désespérée.  Un  de  ces  accidens , auxquels  la  pru- 
dence humaine  ne  saurait  apporter  aucun  remède , 
rendit  leurs  efforts  infructueux. 

Une  escadre  anglaise  croisait  sur  cette  côte  : 
attirée  par  le  bruit  du  canon  , elle  approche  du 
rivage  ; son  artillerie  se  dirige  sur  la  droite  des 
Français  ; cette  droite  fait  un  mouvement  pour 
s’éloigner  du  feu  ; l’ordre  de  bataille  se  trouve 
changé.  Le  comte  d’Egmont  avait  été  renversé  de 
cheval , ses  soldats  prenaient  la  fuite  j les  ralliant 
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avec  peine,  elles  réunissant  à un  corps  qui  n’a-  i558* 
Tait  pas  combattu , il  renouvelle  ses  efforts.  La 
déroute  des  Français  devient  bientôt  générale  ; 
plus  de  deux  miUe  hommes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille , le  général  fut  fait  piîsonnier. 

Celte  action  , dont  le  comte  d’Egmont  fut  si 
mal  récompensé  dans  la  suite , obligeait  le  duc 
de  Guise  à marcher  vers  la  Picardie  ; son  armée, 
renforcée  par  des  corps  de  troupes  tirés  des  gar- 
nisons de  différentes  villes , se  trouva  forte  de 
quarante  mille  hommes  ; celle  de  Philippe , com- 
mandée par  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  d’£g-> 
mont , campait  à la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues.  Les  deux  rois  étaient  venus  se  mettre  à la 
tête  de  leurs  troupes  ; on  s’attendait  à une  ba- 
taille décisive  -,  ils  n’osèrent  la  tenter.  Les  mal- 
heureuses journées  de  Saint-Quentin  et  de  Grave- 
lines faisaient  une  fâcheuse  impresâon  sur  l’ame 
de  Henri  11  ; Philippe  ne  voulait  rien  hasarder^  les 
deux  armées  se  tinrent  sur  la  défensive. 

s 5.  On  parlait  de  paix  dans  les  deux  camps. 
Philippe  brûlait  du  désir  de  retourner  en  Espa- 
gne : accoutumé  dès  son  enfance  au  climat  et  aux 
mœurs  de  ce  pays , il  se  regardait  comme  étran- 
ger dans  la  Belgique  : cependant  la  décence  et 
même  ses  intérêts  ne  lui  permettaient  pas  de  ffiire 
çe  voyage  durant  la  guerre.  Henri  , craignant  de 
manquer  d’argent,  pensait,  comme  Philippe, à'ter- 
miner  les  hostilités. 

Une  intrigue  particulière  vint  augmenter  les 

39. 


Digitized  by  Google 


6i3  HIST.  de  FR.  I.‘  PART.  LIV.  XXVU. 

}558.  dispositions  pacifiques  des  deux  rois.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  se  montrait  jaloux  des 
succès  du  duc  de  Guise.  Le  roi  l’avait  instruit  de 
l’adresse  avec  laquelle  les  nombreux  partisans  de 
ce  général  , exagérant  ses  succès,  augmentaient 
en  sa  faveur  l’ejithousiasme  public.  Montmorenci, 
craignant  les  effets  de  ces  artifices , désirait  de  les 
prévenir  en  revenant  à la  cour. 

. Il  fut  d’abord  instruit  d’une  éclatante  brouil- 

' lerie  survenue  entre  le  duc  de  Guise  et  Diane  de 
Poitiers.  Si  nous  en  croyons  les  contemporains  , 
cette,  femme  extraordinaire  , conservant , à l’âge 
de  près  de  soixante  ans  , les  charmes  de  la  jeu-  . 
nesse  , était  toujours  idolâtrée  par  le  roi.  Per-  . 
suadée  que  le  meilleur  moyen  d’éconduire  en- 
tièrement les  princes  de  la  maison  de  Lorraine , 
était  de  resserrer  ses  liaisons  avec  le  connétable , 
elle  proposa  le  mariage  d’une  de  ses  filles  avec 
un  des  fils  de  Montmorenci , et  décida  le  roi  à 
laisser  ce  guerrier  le  maître  absolu  des  conditions 
de  la  paix.  ’ . - 

Montmorenci  s’adresse  ain  duc  de  Savoie  ; ce 
prince  procure  au  connétable  une  permission  de 
-venin  à Paris.  Henri  le  reçut  avec  les  marques 
d’estime  les  plus  flatteuses.  Les  Guise  , cédant 
sans  effort  à ce  torrent  de  faveur , et  se  bornant 
aux:  travaux  de  leur  ministère  , laissaient  Mon^- 
moi*enci  < et  la  duchesse  de  ; Valentinois  conduire 
à leur  gré  les  affaires  diplomatiques.'  Henri  et 
Philippe  nommèrent  des  commissaires.  L^abbaye 
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d’Orcamp  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conféreu- 
ces.  On  convint  de  terminer  par  une  suspension 
d’armes  toutes  les  opérations  militaires.  , 

Environ  un  mois  après  l’ouverture  des  négo- 
ciations , Marie , reine  d’Angleterre , mourut.  Eli- 
sabeth , sa  sœur , parvint  à la  couronne.  Cet  évé- 
nement annulait  les  pouvoirs  des  plénipotentiaires 
anglais  • les  conférences  restèrent  suspendues;  Le 
connétable  retourna  dans  sa  prison  des  Pays-Bas. 
En  arrivant , il  déclara  que  le  rôle  de  plénipoten- 
tiaire ne  convenant  pas  à un  prisonnier , il  avait 
prié  le  roi  de  choisir  un  autre  négociateur  j mï^ 
qu’il  ne  lui  conseillerait  jamais  d’accepter  les  con- 
ditions proposées  par  les  ministres  espagnols  j 'il 
proposa  au  roi  d’Espagne  de  le  mettre  à rançon , 
ou  d’assigner  une  prison  dans  laquelle  il  finirait 
ses  jours.  Les  ministres  de  Philippe  le  trouvant 
inébranlable  dans  cette  résolution  ,et  considérant 
leur  intérêt  d’avoir  à la  cour  de  F rance  un  homme 
en  état  de  balancer  le  crédit  des  Guise , sa  ranoxin, 
fut  fixée  à 200,000  écus,  avec  une  promesse  secrète 
de  diminuer  la  mcûtié  de  cette  somme  , s’il  contri- 
tribuait  à procurer  une  paix  générale.  , 

. Philippe  et  Henri  voyaient  avec  une  égale  in- 
quiétude l’élévation  d’^isabeth  au  trône  britan- 
nique. Cette  princesse  s’était  conduite  durant  le 
régne  de  la  soupçonneuse  Marie  avec  une  pru- 
dence au  dessus  de  son  âge  j c’était  de  ses  talens 
l’auguré  le  plus  fiivorable.  Les  deux  rois  em- 
ployaient à l’enyi  les  moyens  propres  à obtenir 
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i558.  sa  confiance,  lis  réclamaient  les  lois  de  la  recon-  . 
naissance  pen  connues  dans  les  cours.  Henii  avait 
ofiert  à Elisabeth  un  asile  en  France  contre  les  vio- 
lences de  Marie.  Philippe  avait  employé  son  crédit 
à empêcher  Marie  de  se  porter  aux  dernières  ex- 
trémités envers  sa  sœur.  Ces  conseils  n’étaient  pas 
^ dictés  par  la  bienveillance  envers  Elisabeth  ; mais 
Marie  n’ayant  pas  d’enfans,  Philippe  craignait  que 
le  trône  d’Angleterre  ne  passât  à Marie  Stuart, 
dauphine  de  France. 

Henri , félicitant  Elisabeth  sur  son  avènement 
au  trône , attribuait  la  guerre  élevée  entre  les  deux 
nations  à l’aveugle  complaisance  de  Marie  pour 
les  volontés  de  son  époux.  Il  la  conjurait  d’aban- 
donner une  alliance  funeste  à l’Angleterre  et  de 
conclure  une  paix  parti(mlièrc , sans  mêler  ses  in- 
térêts avec  ceux  de  la  cour  d’Espagne.  Philippe 
assurait,  non  seulement  la  nouvelle  reine  de  son 
attachement  pour  elle , mais  il  lui  proposait  de  l’é- 
pouser. Elisabeth  pesait  les  propositions  des  deux 
rois , sans  laisser  entrevoir  de  quel  côté  pencherait 
la  balance.  Henri , par  une  indiscrétion  impardon- 
nable, mécontenta  Elisabeth,  permettant  à la  dau-' 
phine , reine  d’Ecosse , de  prendre  le  titre  de  reine 
d’Angleterre:  prétention  déplacée;  elle  devint  la 
source  des  malheurs  de  cette  princesse. 

Pendant  l’interruption  des  conférences  d’Or- 
camp  , les  Guise  avaient  condn  le  mariage  du 
^ jeune  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  chef  de  leur 
maison , avec  la  seconde  fille  du  roi.  A l’occasion 
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de  ce  mariage,  ce  prince  rentra  dana  la  Lorraine.  i558. 
bn  lui  céda  encore  la  ville  de  Stenai,  une  des  clefs 
de  la  Champagne.  Dans  le  même  temps,  la  cour 
était  venue  à bout  de  s’assurer  la  possession  des 
évêchés  de  Metz , Toul  et  Verdun , elle  devait 
ee  succès  à la  bizarrerie  de  Paul  IV. 

a4.  Charles-Quint  avait  renoncé  au  mois  d’aoAt 
l556  à la  couronne  impériale.  Les  difficultés  à 
l’occasion  des  formalités  requises  dans  cette  dr- 
constance  ne  se  trouvaient  pas  prévues  par  la  cons- 
titution germanique.  Le  roi  des  Romains , forcé 
de  résider  I dans  la  Hongrie  attaquée  par  les  Ot- 
tomans , avait  remis  la  Bohême  à Maximilien , son 
fils  aîné.  Des  docteurs  catholiques  et  protestans 
assemblés  à Ausgbourg , travaillaient  à rendre  inu- 
tile le  concile  de  Trente.  Us  ne  s’accordèrent 
sur  aucun  des  points  contestés.  La  diète  impé- 
riale tenue  en  1 667  fit  de  vains  efforts  pour  rap- 
procher les  théolo^ens. 

Ferdinand  , ayant  signé  une  trêve  avec  les  Ot- 
tomans, vint  à la  diète  de  Francfort,  dans  laquelle 
le  priqce  d’Orange  devait  présenter  au  corps  élec- 
toral la  renonciation  de  Charles-Quint.  Elle  fut 
acceptée  le  18  février  i558. 

Ferdinand,  reconnu  empereur,  ordonna  à son 
chancelier,  Martin  de  Gusman,  de  concerter  avec 
le  pape  la  cérémonie  de  son  couronnement  à Rome. 

Paul  tenait  pour  nulle  l’élection  de  Ferdinand, 
parce  que , selon  lui , l’acte  d’abdication  devait 
être  approuvé  par  le  Saint-Siège  avant  d’enins- 
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ï558.  truire  lea.âectcurs  d’Allemagne.  Parmi  les  élec- 
teurs, ajoutait  le  pape,  trois,  faisant  profession  de 
' l’hérésie,  doivent  être  considérés  comme  morts 
civilement.  D’ailleurs  Ferdinand  s’est  montré  in- 
. digne  du  trôné  par  ses  liaisons  avec  les  hérétiques. 

* Gusman , évitant  d’entrer  dans  le  dédale  de  la  ju- 
nsdiction  papale,  se  bornait  aux  considérations  po*^ 
litiques  5 Paul  resta  inflexible.  Ferdinand , durant 
le  reste  de  ce  pontificat , ne  fut  pas  reconnu  à 

Rome  en  qualité  d’empereur. 

i55g.  Une  diète  fut  convoquée  au  mois  de  janvier. 
Une  ambassade  solennelle , envoyée  par  Henri  II , 
y reconnut  le  nouvel  empereur  , et  promit  la 
médiation  du  roi  pour  établir  la  paix  en  Hongrie- 
Henri  était  le  seul  monarque  dont  Ferdinand 
redoutât  les  entreprises  ; il  n’ignorait  pas  que  le 
pontife  romain  l’engageait  , non  seulement  à ne 
pas  reconnaître  l’élection  du  nouveau  César  , mais 
à solliciter  la  couronne  impériale , à l’exemple  de 
François  1." 

L Dans  cette  circonstance , la  démarche  de  la  cour 
de  France  faisant  une  agréable  impression  sur 
; l’esprit  de  Ferdinand  , les  ambassadeurs  français 
reçurent  l’assurance  qu’il  ne  serait  pas  insisté  sur  la 
restitution  des  Trois  Evêchés. 

a5.  A l’expiration  de  la  trêve  , les  plénipoten- 
tiaires s’étaient  rassemblés’ à Cateau  ,- Cambrésis. 
On  reprit  les  négociations  suspendues  , en  pro- 
■ longeant  l’armistice  pour  un  temps  indéflni.  La 
, reine  d’Angleterre,  mécçntcntedu  roi  de  France  , 
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l’étail  encore  davantage  du  roi  d’Espagne.  Henri  i55y. 
refusait  de  rendre  Calais  ; cette  ville  était  l’en- 
trepôt du  commerce  britannique  ; sa  perte  frap- 
pait les  Anglais  de  la  douleur  la  plus  vive  ; l’es- 
poir de  cette  restitution  avait  engagé  la  reine  à 
ordonner  à ses  plénipotentiaires  d’agir  de  concert 
avec  les  commissaires  espagnols. 

Philippe  appuya  d’abord  vivement  les  récla- 
mations d’Elisabeth,  dans  l’espoir  d’épouser  cette 
princesse.  Les  Anglais  détestaient  le  choix  fait  par  ' 
Marie  de  ce  prince  : Elisabeth  ne  voulait  pas  les 
irriter  , en  renouvelant  une  pareille  union;  mais 
l’état  de  ses  affaires  la  forçait  à dissimuler  : elle 
fit  une  réponse  vague , dont  Philippe  paraissait  se 
contenter.  , 

f Un  grand  nombre  de  détails  minutieux  ralen- 
tissait les  négociations.  Montmorenci  atténuait  ces 
obstacles  , passant  alternativement  de  Cateaur- 
Carabrésis  à Bruxelles  et  à Paris.  Tout  fut  enfiu 
disposé  par  son  adresse  à mettre  la  dernière  main 
au  traité  de  paix  : la  restitution  de  Calais  arrêtait 
presque  seule  la  signature. 

Dans  cet  intervalle  , le  parlement  britannique  , 
ayant  déféré  à la  reine  le  titre  de  chef  suprême 
de  la  religion  , rétablissait  dans  leurs  sièges  les 
évêques  protestans , et  préparait  une  révolution 
complète  dans  le  culte  public.  Les  ministres  cas- 
tillans , zélés  catholiques  et  profondément  versés 
dans  la  politique  , convaincus  que  Philippe  ne 
devait  plus  penser  à épouser  Elisabeth , et  hon- 
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i55g.  d’avoir  été  trompés  par  une  jeune  prin- 
cesse , insistaient  moins  sur  la  restitution  de  Ca- 
lais. Le  traité  particulier  entre  la  France  et  l’Es^ 
pagne  était  sur  le  point  d’être  signé  : la  reine  en 
fut  instruite. 

Ses  plans  d’administration  intérieure  ne  s’ac- 
cordaient pas  avec  la  continuation  de  la  guerre. 
De  nouvelles  instructions  furent  envoyées  aux 
commissaires  britanniques.  La  perte  de  Calais 
retombait  sur  Marie,  dont  la  mémoire  était  odieuse 
à Elisabeth.  Le  mot  de  cession  aurait  révolté  la 
nation  anglaise  ; il  fut  convenu  que  Henri  reste- 
rait en  possession  de  Calais  pendant  huit  ans. 
A l’expiration  de  ce  terme  , il  devait  rendre  la 
place  à la  cour  de  Londres,  ou  payer  5oo,oo6 
couronnes.  Le  roi  et  la  reine  d’Ecosse  étaient  com- 
pris dans  le  traité. 

Montraorenci  avait  levé  les  principales  difficul- 
tés par  le  mariage  d’Isabelle,  fille  aînée  de  Henri  II, 
avec  le  roi  d’Espagne  , et  celui  de  Marguerite  ', 
sœur  de  Henri , avec  le  duc  de  Savoie.  Les  liens 
du  sang  parmi  les  monarques  sont  fiiibles  ; ils 
veulent  cependant  paraître  quelquefois  conduits 
par  les  afiections  domestiques  , surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  justifier  des  actions  contraires  à leur  in- 
térêt , mais  rendues  nécessaires  par  les  circonstan- 
ces. Tel  fût  le  motif  de  la  conduite  <Je  Henri  II  ; 
en  considération  des  deux  mariages  , il  souscrivit 
à des  conditions  qu’il  n’eût  pas  approuvées  sans  ce 
prétexte. 
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Par  les  articles  du  traité  , le  roi  Catholique  i55g. 
rendait  à la  France  Saint  - Quentin  , le  Catelet  , 

Ham  , et  le  territoire  occupé  auparavant  par  là 
ville  de  Terouane.  Le  roi  Très  - Chrétien  rendait 
au  roi  d’Espagne  le  comté  de  Charolais  , les  villes 
de  Marienbourg , Thionville , Üanvilliers  et  Mont- 
médi.  Le  duché  de  Savoie  et  la  principauté  de 
Piémont  devaient  être  restitués  au  duc  Emma- 
nuel Philibert , immédiatement  après  son  mariage 
avec  Marguerite  de  France,  à l’exception  des  villes 
de  Turin , Pignerol , Quiers , Chivas  et  Villa-Nova  y 
dont  Henri  se  réservait  la  possession  jusqu’à  la 
liquidation  de  ses  droits  sur  ces  places.  Il  se  ré- 
servait aussi  la  liberté  de  tenir  des  garnisons  dans 
Verseil  et  dans  Asti.  La  France  évacuait  sur-le- 
champ  les  places  occupées  par  elle  dans  le  Mila> 

• nais  et  la  Toscane  ; elle  rendait  le  marquisat  dé 
Montferrat  au  duc  de  Mantoue  , et  les  places  con-; 
qnises  en  Corse  aux  Génois.  Le  pape , l’empe- 
reur, les  rois  de  Danemarck,  de  Suède,  de  Pologne, 
de  Portugal , et  presque  tous  les  états  de  la  chré- 
tienté , furent  compris  dans  le  traité  comme  alliés 
de  Henri  ou  de  Philippe. 

26.  Ce.  traité , loin  de  diminuer  les  charges  pu- 
bliques , nécessitait  de  nouveaux  impôts.  11  fallait 
payer  les  arrérages  dus  aux  troupes  au  moment 
d’être  congédiées.  Une  antre  dépense  empêcha  la 
cour  de  s’occuper  de  cet  objet.  On  créa  une  cham- 
bre des  comptes  à Toulouse.  On  aliéna  par  bail 
emphytéotique  les  domaines  assignés  en  douaire 
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t55g.  à la  reine  Eléonore.  On  ouvrit  des  emprunts  sur 
les  grandes  villes  de  France , leur  cédant  ce  qui 
restait  encore  au  roi  de  greniers  à sel. 

Cet  argent  fut  employé  par  Henri  II  aux  fêtes 
ordonnées  à l’occasion  du  double  mariage  de  sa 
fille  et  de  sa  sœur,  sans  prévoir  qu’il  travaillait 
aux  apprêts  de  ses  funérailles.  Suivant  de  Thou  , 
un  peu  crçdule  sur  l’astrologie  judiciaire  , l’astro- 
logue Gauric  avait  prédit  le  temps  et  le  genre 
de  mort  de  Henri  II.  Gassendi  rapporte  la  pré- 
diction de  Gauric  en  ces  termes  : « Si  le  roi  peut 
surmonter  les  périls  dont  il  est  menacé  durant  la 
■ soixante-troisième  et  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge  , il  vivra  heureux  jusqu’à  soixante-neuf 
ans  dix  mois  ».  Ce  prince  mourut  à quarante  ans. 

Parmi  les  fêles  données  par  les  monarques , les 
tournois  tenaient  le  premier  rang.  Henri  II  ai- 
' mait  ces  exercices  militaires  , malgré  leur  danger. 

Ayant  rompu  plusieurs  lances  avec  succès , et 
' voulant  jouter  de  nouveau  avec  le  comte  de 
Montgommeri , il  fut  blessé  à l’œil  d’un  éclat  de 
lance , dont  il- mourut  en  lôSg.  François  II , son 
fils  , lui  succéda. 

* * 
527.  On  se  plaint  de  la  disette  des  grands  hom- 
mes ; on  regrette  les  siècles  qui  en  ont  produit 
plusieurs  à la  fols.  L’histoire  présente  sans  doute 
une  source  précieuse  d’instruction  et  d’amuse- 
' ment,  lorsque  les  événemens  publics  sont  préparés 
par  des  esprits  supérieurs,  et  condplts  avec  un  cou- 
rage héroïque  3 les  peuples  sont  - Us  alors  plus 
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heureux?  Des  grands  hommes , réunis  sous  une  iSSg. 
autorité  ferme  et  respectée , et  dont  les  talens 
s’employent  au  bien  de  l’état , doivent  produire 
d’excellentes  choses.  Ces  circonstances  ne  se  ren- 
contrent pas  toujours  ensemble.  On  peut  regar- 
der comme  un  malheur  pour  les  empires  le  con- 
cours simultané  d’un  grand  nombre  de  person- 
nages , dont  la  vaste  puissance  est  exhaussée  par 
de  grands  talens  ; tous,  prétendant  à l’autorité,  com- 
mencent par  la  diviser  , finissent  par  l’anéantir. 

Ces  élémens  de  choses  merveilleuses  en  bien  et 
en  mal  remplissaient  la  France  après  la  mort 
de  Henri  H. 

Le  règne  de  François  II , dont  la  durée  fut  de 
dix-huit  mois , vit  éclore  tous  les  maux  sans  nom- 
bre versés  sur  la  France.  On  peut  en  attribuer  la  , 
cause  principale  à la  multitude  des  grands  hommes 
<jui  vivaient  alors  à la  cour.  L’ambition  des  grands 
arma  le  fanatisme  des  * peuples  ; il  en  résulta  le 
plus  terrible  fléau , dont  la  mémoire  doit  inspirer 
une  vive  horreur  envers  cet  esprit  de  cabale  chan- 
gé souvent  en  frénésie  par  un  zèle  mal  entendu. 

Les  Guise , à qui  la  qualité  d’oncles  du  roi  donnait 
une  augmentation  de  crédit , se  croyaient  en  droit 
de  gouverner  arbitrairement  la  France.  Peut-être 
apercevaient-ils,  dans  l’esprit  de  subversion  répandu 
partout , l’espoir  d’ènvahir  la  couronne  développé 
par  eux  sous  les  règnes  suivans.  Le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Coudé  ét  les  autres  princes  dn  sang  , 
indignés  de  se  voir  sans  prépondérance  à la  qôur , 
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155g.  employaient  leurs  efforts  à saper  le  pouvoir  co* 
lossal  de  la  maison  de  Guise.  Une  foule  d’hom- 
mes audacieux , embrassant  tantôt  un  parti,  tantôt 
un  autre , au  gré  de  leurs  mobiles  intérêts  , agis- 
saient avec  la  fière  jalousie  qu’ils  s’inspiraient  mu- 
tuellement. lia  rebgion  devint  dans  leurs  mains 
l’arme  la  plus  redoutable  ; ils  purent  , chacun 
dans  leur  parti , annoncer  à la  multitude  abusée 
qu’ils  vengeaient  les  lois  divines,  lorsqu’ils  détrui- 
saient les  lois  humaines. 

Dans  le  temps  où  la  religion  réformée  s’introdui* 
sit  en  France,  la  cour  de  Rome  considérait  les  Fran- 
çais comme  des  schismatiques  , à cause  de  la  prag- 
matique sanction  conforme  aux  décrets  du  concile 
de  B^e.  L’objet  principal  de  cette  loi  était  l’élec- 
tion aux  principales  dignités  ecclésiastiques  sans  le 
concours  du  pape,  usage  encourageant  à la  vertu  et 
aux  sciences.  Il  était  cher  aux  esprits  rigides,  com- 
me un  reste  des  rites  de  la  primitive  église,  et  aux 
univerrités,  comme  offrant  des  récompenses  au  mé- 
rite. La  pragmatique  abolissait  encore  les  annates 
et  d’autres  droits  de  la  cour  romaine  , regardés 
comme  des  exactions.  Cependant  cette  cour  les 
percevait  ordinairement.  Si  on  s’en  rapporte  à Fro- 
menteau , dans  dix-sept  années  du  règne  de  Louis 
XII , les  papes  tirèrent  du  diocèse  de  Paris  la  som- 
me exorbitante  de  trois  millions  trois  cent  raille 
francs  de  ce  temps-là. 

On  se  récriait  généralement  contre  cet  abus  et 
contre  celui  des  biens  immenses  dont  les  gens  d’e- 
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glise  fanaient  un  usage  scandaleux.'Cétait  sur  tout  iSàg. 
le  véritable  crime  , le  crime  irrémissible  des  no- 
vateurs , plutôt  que  leurs  opinions  sur  certaines 
dogmes  inintelligibles.  Comment  en  douter?  puis, 
que  Vinhalt  de  Charles-Quint  eût  été  adopté  par 
le  pape , si  ce  monarque  avait  forcé  par  ce  régle- 
ment les  princes  d’Allemagne  à restituer  les  pos- 
sessions ecclésiastiques  envahies  par  eux. 

. « François  I." , nous  dit  Voltaire  , laissa  plutôt 
perswuter  les  hérétiques  , qu’il  ne  les  persécuta. 

Les  évêques  et  les  parlemens  allumèrent  des  bû- 
chers , il  ne  les  éteignit  pas.  U les  aurait  éteints  si 
son  cœur  n’avait  pas  été  endurci  sur  les  mallieurs 
des  autres , mitant  qu’amolli  par  les  plaisirs  ; il  au- 
rait au  moins  mitigé  le  supplice  de  Jean  Leclerc, 
tenaillé  vif , et  à qui  on  coupa  les  bras  , les  ma- 
melles et  le  nez , pour  avoir  parlé  contre  les  ima- 
ges et  contre  les  reliques.  11  souffi-it  qu’on  brûlât  à 
petit  feu  des  misérables  accusés  d’avoir  dit  tout 
haut  ce  que  lui-même  pensait  tout  bas , si  on  en 
juge  par  les  actions  de  sa  vie.  Le  nombre  des  sup- 
pliciés, pour  avoir  voulu  diminuer  l'autorité  du 
pape , et  l’horreur  de  leur'  supplice  font  frémir.  11 
n’en  était  pas  ému.  La  religion  ne  l’embarrassait 
guère.  11  se  liguait  avec  les  protestans  d’Allemagne  * 
et  avec  les  Turcs  contre  Charles-Quint , et  quand 
les  prmees  d’Allemagne  lui  reprochaient  la  mort 
de  leurs  frères,  il  rejetait  tout  sur  les  juges  ordi- 
naires ». 

On  ne  reconnaît  pas  dans  ce  portrait  rembruni 
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iG5y.  François  I.",  le  plus  brave  , le  plus  franc  chevalier 
de  son  temps,  mais  qui  ne  fut  pas  toujours  le  maî- 
tre de  diriger  à son  gré  lès  événemens  de  son  rè- 
gne. C’est  un  problème  , si',  à l’époque  où  Charles- 
Quint  se  déclarait  le  protecteur  de  la  religion  ro- 
maine , François  I.®”  devait  ou  ne  devait  pas  em- 
brasser la  réforme.  Secouant  le  joug  de  Rome , 
et  réunissant  à sa  couronne  les  biens  du  clergé , 
il  se  procurait  les  moyens  de  vaincre  son  redou- 
table adversaire  ; mais  il  courait  risque  de  perdre 
ses  états.  Les  malheurs,  amoncelés  en  France  de- 
puis sa  mort  jusqu’aux  belles  années  du  règne  de 
Henri  IV,  démontrent  assez  les  ressources  des  prê- 
tres pour  soulever  un  peuple  ignorant  et  supersti- 
tieux , paraissant  soutenir  les  droits  de  Dieu  et  de 
son  église. 

Le  cœur  de  François  I."  fut  sans  doute  déchiré, 
Jorsqu’entraîné  hors  de  ses  mesures  par  des  bro- 
chures incendiaires,  dans  lesquelles  on  le  traitait 
d’ennemi  de  Dieu  et  de  la  rehgion  chrétienne  , la 
crainte  de  perdre  sa  couronne  le  contraignit  à 
prouver  son  cathoücisme  , abandonnant  à l’âpre 
inquisition  du  clergé  des  infortunés  auxquels  il 
devait  sa  protection.  Mais  ceux  qui  savent  combien, 
dans  les  pays  où  certaines  corporations  dirigent  à 
leur  profit  l’opinion  pubUque  , les  rois  sont  forcés 
de  ménager  ces  corporations. , ne  sauraient  rejeter 
sur  la  coupable  insoucbnce.de  Françob  I."  les 
suites  bmentables  de  plusieurs  procès  criminels  , 
instruits  selon  les  formes  ordinaires  de  b justice. 

On 
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On  présentait  à ce  monarque  les  réformés  de  iSSy. 
France  , non  seulement  comme  les  ennemis  de 
l’église  , mais  comme  ceux  de  l’état.  C’étaient , di- 
saient tous  les  évêques,  desséditieux  toujours  prêts 
à prendre  les  armes  contre  leur  patrie.  Ces  propos 
devaient  faire  la  plus  fâcheuse  impression  sur  l’ame 
faible  de  François  I.®',  dans  un  temps  où , poursui- 
vant une  guerre  étrangère  , il  redoutait  davantage 
une  guerre  intestine.  Cependant  ayant  été  informé 
des  massacres  de  Cabrières  et  de  Mérindol , Fran- 
çois 1.*®,  détrompé , recommanda  en  mourant  à 
son  (ils  de  punir  cette  atroce  barbarie.  Si  sa  vie  eût 
été  prolongée , on  l’eût  vu  probablement  rendre 
aux  réformés  la  justice  qui  leur  était  due. 

Henri  11 , hors  d’état  de  gouverner  par  lui-mê- 
me , montrant  contre  les  réformés  une  fureur  dé- 
lirante, obéissait  aux  conseils  delà  cruelle  duchesse 
de  Yalentinois.  Cette  femme  ne  rougissait  pas  de 
s’approprier  les  dépouilles  des  protestans  condam- 
nés aux  flammes , et  de  ceux  qui  cherchaient  un 
asile  dans  les  pays  étrangers. 

Cependant  les  plus  sanglantes  exécutions  n’ar- 
rêtaient pas  les  progrès  de  la  réforme. La  résigna- 
tion avec  laquelle  les  réformés  enduraient  les  plus 
longs  tourmens  , et  leur  inébranlable  constance  , 
augmentaient  le  nombre  de  leurs  sectateurs.  Us 
en  comptaient  dans  tous  les  ordres  de  l’état.  On 
faisait  secrètement  des  prêches  -,  mais  on  disputait 
hautement  : ces  quereUes,  dont  personne  ne  se  sou- 
Tome  4o 
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1 55g.  cie  aujourd’hui , aiguillonnaient  dans  leur  nou- 
veauté tous  les  esprits. 

L’homme  opprimé  réagit  ordinairement  contre 
le  pouvoir  qui  le  blesse.  Les  réformés  cherchaient 
un  dief,  ils  le  trouvèrent.  Alors  naquit  la  faction 
puissante  qui  balança  le  pouvmr  des  Guise.  Nous 
la  verrons  s’accroître  sous  les  règnes  de  Charles- 
Maximilien  et  de  Henri  111.  Bille  changea  souvent 
> de  forme , et  si  elle  dégénéra  en  force  armée , il  faut 

convenir  qu’en  l’irritant  de  toutes  les  manières  , 
on  l’avait  poussée  à prendre  les  armes. 

La  mort  funeste  de  Henri  11  fut  le  signal  de 
trente  ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  en&int,  des 
princes  du  sang  et  des  grands  officiel  de  la  cou- 
ronne , jaloux  du  pouvoir  des  Guise  , commen- 
cèrent la  subversion  de  la  BVance. 

a8.  Henri  11  avait  laissé  de  Catherine.de  Mé- 
dicis  quatre  fils  et  deux  filles.  Le  daupliin  B'rançoi» 
entrait  dans  sa  seizième  année  lorsqu’il  parvint  à 
la  couronne.  De  fréquentes  maladies  et  une  lan- 
gueur habituelle  avaient  écarté  de  son  éducation 
toute  occupation  qui  exige  une  contention  d’es- 
prit ; elle  ne  lui  permettait  pas  même  les  exercices 
alors  si;  chers  aux  grands  s^gneurs  , dont  l’usage, 
fortifiant  les  organes  du  corps , donne  à l’arae  du 
ressort  et  de  l’énergie.  Catherine  de  Médicis,  sa 
mère  , long- temps  stérile,  et  en  danger  d’éU*e  ré- 
pudiée, devait  au  médecin  Fernel  l’heureuse  révo- 
lution opérée  dans  son  tempérament  ; les  remèdes 
violens dont  elle  avait  usé  avant  et  pendant  sa 
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grossesse  , allérèreDt  le  premier  fruit  d’une  fécon-  i55c,. 
dité  sur  laquelle  oh  n’osait  compter.  Frêle  et  plain- 
tif enfant , triste  et  débile  adolescent , sans  désirs , 
sans  vices , comme  sans  vertus,  il  était  majeur  par 
la  loi  : condamné  par  la  nature  à une  éternelle  mi- 
norité , il  allait  devenir  un  instrument  aveugle  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  s’en  saisiraient. 

Ce  furent  les  Guise  r une  des  premières  opé- 
rations du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  avait  été 
d’engager  leur  pupille  à prendre  le  titre  de  roi 
d’Ecosse  et  d’Angleterre.  Cette  conduite  était  très- 
condamnable.  Dans  un  commencement  de  règne 
orageux  , François  II  devait  éviter  tout  sujet  de 
rupture  avec  la  cour  de  Londres  ; au  sein  des  plus 
noirs  orages , les  Guise  se  flattaient  d’aficrmir  leur 
grande  fortune.  Us  voulaient  se  rendre  nécessaires 
au  nouveau  roi  par  les  embarras  même  dans  les- 
quels ils  le  plongeaient.  

La  cour  de  France  faisait  passer  une  petite  ar-  *56o. 
niée  en  Ecosse.  Elisabeth , feignant  de  regarder  ces 
ti'oupes  comme  destinées  à tenter  une  invasion  en 
Angleterre,  publie  un  manifeste  dans  lequel,  expo- 
sant l’insulte  queFrançois  II  lui  avait  faite  , en  pre- 
nant dans  les  actes  publics  la  quaUflcalion  de  roi 
d’Angleterre  , elle  l’attribuait  au  duc  et  au  cardi- 
nal de  Guise  , dont  l’excessive  ambition,  ne  se  bor- 
nant pas  à la  France,  se  couvrait  du  nom  de  leur 
nièce  pour  asservir  l’Ecosse  et  l’Angleterre.  Forcée 
de  pourvoir  à la  défense  de  ses  états,  ajoutait  la 
reine , ce  seul  motif  conduisait  scs  soldats  en 

4o. 
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1 56o.  Ecosse , promettant  de  les  rappeler  dès  que  IVmèe 

française  rentrerait  en  France. 

» 

, 29.  Elle  fut  bientôt  bloquée  dans  la  ville  de 
Leith  par  les  Anglais  ; la  plus  grande  partie  de  l'a 
nation  écossaise  , redoutant  le  despotisme  de , la 
, cour  de  France , réunissait  ses  milices  à celles  de  la 
reine  Elisabeth.  Les  Français,  commandés  par  Sé- 
bastien de  Luxembourg,  se  défendirent  avec  beau- 
coup d’intelligence  et  de  bravoure.  Après  avoir 
long-temps  disputé  les  approches  de  la  place,  ils 
firent,  le  1 5 avril , une  sortie  générale,  comblèrent 
une  partie  des  travaux  des  assiégeanset  enclouèrent 
plusieurs  pièces  d’artillerie.  Us  soutinrent  un  assaut 
peu  de  jours  après , et  forcèrent  l’ennémi  à se  re- 
tirer en  désordre.  Les  Anglais,  ayant  reçu  des  ren- 
forts , tentèrent  un  second  assaut  infructueux 
comme  le  premier.  Perdant  l’espoir  d’emporter  la 
place  de  vive  force , ils  se  bornèrent  à la  réduire 
par  famine. 

• On  armait  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Tou- 

lon tous  les  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer , avec 
ordre  de  faire  voile  vers  les  côtes  de  Normandie.  . 
Le  trajet  pouvait  être  long.  Le  duc  de  Guise  en- 
voya en  Ecosse  en  qualité  de  ministres  plénipoten- 
tiaires Jean  de  Montluc  , évêque  de  Valence , et 
Charles  de  la  Rochefoucauld  ; ils  avaient  ordre  de 
ralentir  l’ardeur  du  parti  écossais  contraire  aux 
prétentions  de  la  France  , et  de  conclure  un  traité 
avec  lui  aux  meilleures  conditions  possibles. 

Des  conférences  s’ouvrirent  dans  Edimbourg , le 
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1."  juillet;  une  suspension  d’armes  permit  aux  »56o. 
subsistances  d’entrer  librement  dans  Leith.  Marie 
de  Lorraine,  régente  d’Ecosse,  mourut  dans  cette 
circonstance.  Cet  événement,  semblait  devoir  ap- 
porter des  obstacles  à la  paix , il  en  accéléra  au  con- 
traire la  conclusion.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise, 
perdant  l’espoir  de  subjuguer  l’Ecosse  par  la  force 
des  armes , cherchaient  à contenter  les  Ecossais  et 
à leur  ôter  tout  prétexte  de  recourir  à la  protection 
de  la  reine  Elisabeth.  Les  Ecossais  se  prêtèrent  à 
un  arrangement  ; Elisabeth  , croyant  avoir  besoin 
de  la  paix  au  commencement  de  son  règne , ne 
s’en  éloignait  pas. 

3o.  Deux  traités  furent  signés , le  premier  avec 
les  Ecossais , le  deuxième  avec  les  Anglais.  Ils 
avaient  peu  de  rapport  ensemble , on  stipulait  dans 
le  second  que  le  roi  et  la  reine  de  France  tien- 
draient à leurs  sujets  d’Ecosse  les  promesses  Lit^ 
en  leur  nom  par  les  deux  ministres  plénipoten- 
• tiaires , et  qu’Elisabeth  serait  garante  de  ces  pro- 
messes. 

Les  troupes  françaises  devaient  sortir  d’Ecosse 
dans  le  terme  de  vingt  jours.  François  II  et  Maine 
Stuart  accordaient  ime  amnistie  générale.  Us  pro- 
mettaient de  convoquer  les  états  d’Ecosse , et  de 
leur  laisser  la  liberté  de  choisir  la  forme  d’adminis- 
tration qui  leur  serait  la  plus  convenable. 

Par  le  traité  avec  la  reiue  Elisabeth , le  roi  et  la 
reine  de  France  et  d’Ecosse  abandonnaient  le  titre 
de  roi  et  de  reine  d’Angleterre  et  d’Irlande,  et  le 
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ibôo.  droit  de  prendre  les  armoiries  de  ces  roj'aumcy. 
Les  actes  dans  lesquels  se  trouvaient  ces  qualifica- 
tions devaient  être  réformés. 

Après  la  sigpature  des  deux  traités , les  Français 
et  les  Anglais  évacuèrent  simultanément  l’Ecosse  ; 
les  lettres  d’amnistie  furent  publiées , et  les  états 
d’Ecosse  convoqués  ; mais  des  ambassadeurs  bri- 
tanniques ayant  demandé  à Fr!\pçois  11  la  ratifica- 
tion d’un  traité  conclu  avec  leur  souveraine,  il 
s’éleva  des  difficultés  auxquelles  Elisabeth  n’avait 
pas  lieu  de  s’attendre.  Cette  princesse  comprit  alors 
pourquoi  les  ministres  français  n’avaient  pas  réuni 
les  stipulations  pacifiques  dans  un  seul  acte  ; il  lui 
}>arut  évident  que  les  princes  lorrains  persistaient 
dans  le  dessein  de  lui  arracher  la  couronne  si  l’oc- 
casion s’en  présentait.  Les  oncles  de  Marie  Stuart 
ne  prévoyaient  pas  alors  l’infortune  de  leur  nièce , 
dont  ce  projet  infâme  devait  être  un  jour  le  prin- 
cipe. 

Au  surplus,  François  11  mourut  peu  de  mois  ' 
après,  dans  la  dix-huitième  année  de  son  âge  ; sa 
maladie  était  un  abcès  crevé  dans  la  tête.  Les  trou- 
bles de  France,  dont  cette  mort  fut  accompagnée, 
offraient  à la  reine  Elisabeth  mille  moyens  de  se 
venger  de  la  supercherie»  des.  Guise;  elle  prévoyait 
que  les  réformés  franç.ais  auraient  bientôt  besoin  de 
son  assistance  : son  parti  fut  pris  de  dissimuler  , 
sans  paraître  s’apercevoir  que  le  roi  et  la  reine  de 
France  continuaient  à prendre,  malgré  leur  renon- 
ciation, le  titre  de  roi  et  de  reinç  d’Angleterre. 
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La  cour  (le  Paris,  incertaine , ignorante  et  cor-  i56o. 
rompue  , se  livrant  dans  son  dtilire  aux  pratiques 
les  plus  absurdes  de  l’astrologie  et  des  sortilèges , 
ne  pouvait  arrêter  les  funestes  influenoes  d’un  mé- 
contentement répandu  en  France  depuis  les  der- 
nières années  du  règne  tie  François  I.*'  On  eût  dit 
que  le  génie  de  la  discorde  seeouait  sur  l’empire 
français  ses  torches  ensanglantées  ; des  hommes , 
dont  les  talcns  contrastaient  avec  la  faiblesse  de 
Charles-Maximilien  , successeur  de  François  II, 
remplissaient  la  cour.  Dans  des  temps  tranquilles 
et  prospères , ils  eussent  affermi  le  bonheur  et  la 
gloire  de  leur  patrie,  ils  en  devenaient  alors  le  fléau 
redoutable. 

Ces  hommes  extrî^ordinaires  auraient  appelé  la 
guerre , quand  meme  1<»  bouleversemens , à l’occa- 
sion de  la  religion  réformée , ne  l’auraient  pas  fait 
naître.  -François , duc  de  Guise  ; le  cardinal  de  Lor- 
raine , son  frère  j Anne,  connétable  de  Montmo- 
renci  ; le  comte  d’Andelot , le  cardinal  de  Châtil- 
lon , le  prince  deCondé,  l’amiral  de  Coligni , offrent 
au  burin  de  l’histoire  ces  physionomies  mâles,  pro- 
noncées , frappées  à grands  traits  , (]ui  se  plaisent 
et  se  jouent  dans  les  révolutions.  Guerriers , négo- 
ciateurs , ministres  également  distingués  , la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  ne  purent  établir  de  diffé- 
rence entre  eux  ; leurs  vertus  et  leurs  vices  se  ba- 
lancent; on  s’étonne  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
des  talens  et  des  ressources  dont  ils  firent  un  usage 
fatal  à la  France. 
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i56o.  Tous  les  fondemens  de  l’empire  français  furent 
• ébranlés  par  le  terrible  choc  de  leurs  dissensions. 
Ces  hommes , la  religion  sur  les  lèvres , l’ambition 
dans  le  cœur , le  poignard  à la  main  , se  rendaient 
maîtres  des  mouvemens  d’un  peuple  trompé:  La 
France  s’agita  durant  près  d’un  demi-siècle  dans  les 
angoisses  de  l’anarchie  j tableau  funeste  et  mémo- 
rable dont  je  développerai  toutes  les'  parties  dans 
les  livres  suivans.  ' 


PIN  DU  TOME  SEPTIÈME. 


650605 


Digilized  by  Google 


I 


! 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


